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FAITS ET PROCÉDURE. 


Le 26 août 1830 Lecomte, valet de chambre de ser- 
vice, etle chirurgien Bonnie, avaient laissé vers minuit 
le duc de Bourbon seul dans son appartement, dont 
toutes les portes avaient été fermées. Pendant la nuit, 
des garde-chasse et des gendarmes avaient fait dans le 
parc et-autour des bâtiments de Saint-Leu les rondes 
accoutumées ; personne n’avait pu s’introduire dans le 
château. Aucun bruit, aucun mouvement n'avait excité 
l'inquiétude ou le soupçon de la femme Lachassine etde 
la femme Dupré; dont les chambres étaient placées 
au-dessous de celle où reposait le duc de Bourbon. 

Le 27, à huit heures du matin, Lecomte, exécutant 
_ l'ordre qu’il avait reçu la veille, se rend à l’apparte- 
ment de son maîtresilouvrela première porte, qui donne 
sur le grand corridor, et dont il avait la clef; il arrive à 
la porte de la chambre à coucher : elle était fermée, il 
_frappe; pas deréponse, aucun mouvement : le prince 
est sans doute encore endormi. 

Il se retire. Vingt minutes après, M.‘Bonnie vient 
trouver Lecomte, et lui demande à être introduit pour 


faire son service. | 
L “ 1 
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Is reviennent tous déux à la porte de la chambre à 
coucher; ils frappent : même silence. 

‘inquiets, ils courent chez M. de la Villegontier ; de- 
puis six heures du matin il était sorti pour voir M. le 
curé de Saint-Leu, qu’un colporteur avait insulté dans 
la journée du,26. 

Îls avertissent madame de Feuchères. Réveillée en 
sursaut, elle se précipite hors de son lit à demi vêtue, 
monte par le petit escalier, dont Lecomte lui ouvre la 
porte ; elle frappe , elle appelle à grands cris : Monsei- 
gneur ! monseigneur ! ouvrez; c’est moi, monseigneur !.… 
Pas de réponse. | 

L’alarme se répand dans le château. Les valets de 
chambre Leclerc, Manoury, MM. Méri Lafontaine, 
l’abbé Briant, tout le monde accourt. Suivant l’ordre 
‘de madame de Feuchères, Dubois apporte une masse 
de fer; Manoury en frappe la porte à coups redoublés. 
Le vanteau du bas se brise, s'ouvre ; Manoury, Bon- 
nie, Lecomte, entrent dans la chambre. ; 

Us se précipitent vers le lit : leur maître n’y était pas. 

C'était au mois d'août, à huit heures trois quarts du 
matin ; les volets étaient fermés, et la chambre! presque 
obscure. ASE # 

Une bougie, qu'on plaçait tous les soirs dans l’âtre du 
loyer, en face de la croisée du nord, jetait , sur le point 
de s’éteindre , une faible clarté. 

À sa lueur, Manoury et M. Bonnie entrevoient le 
prince debout contre la fenêtre du nord, la joue droite 
appuyée contre le volet, immobile , et dans la position 
d’un homme qui écoute. | ec: 

M. Bonnie, en se jetant vers le prince, écarte une chaise 
- placée auprès de lui; Manoury saisit dans ses bras son 
maître , qu'il veut reporter dans son lit : le corps!, le 


visage, étaient froids. 
| : 


J 
}1 ouvre précipitamment les volets de la fenêtre du 
Hevant. Alors on aperçoit le duc de Bourbon, pendupar 
un mouchoir à l’espagnolette de la croisée, la tête in- 
clince sur la poitrine, le visage pâle et décoloré, les 
bras raides contre le tronc, les genoux à demi ployés, 
l'extrémité des pieds touchant le tapis. 

Tout secours était inutile : le prince avait cessé de 

vivre. 

M. Bonnie veut couper le mouchoir qui suspend le 
Corps. 

« Qu’allez-vous faire? s’écrie Manoury; on nous ac- 
» Cuserait d'un crime, et nous sommes tous innocents. » 

On ne remarquait en effet aucune violence sur le 
corps, aucun froissement sur les vêtements, aucun dés- 
ordre dans le lit ou dans la chambre, aucun indice 
d’un crime. 

Manoury ouvre alors la porte 4ux grands-officiers , 
aux gens de la maison, qui se précipitent près de leur maf- 
tre ; il arrête madame de Feuchères, et la retient dans la 
pièce voisine, pour lui épargner ce douloureux spectacle. 

Bientôt M. de la Villegontier fait sortir tout le monde. 

La porte de l'appartement est fermée par son ordre 
jusqu’à l’arrivée des autorités, qu'on avait été prévenir. 

À neuf heures trois quarts, M. Tailleur, maire de 
Saint-Leu, accompagné de M. Leduc, son adjoint, et 

* de M. Vincent Saint-Hilaire, membre du conseil muni- 
cipal, et de M. Letellier, chirurgien, se rendit au chà- 
teaus reçut les déclarations de Lecomte, de Manoury, 
de Leclerc, de M. Bonnie, et constata dans un procès- 


verbal (1) toutes les circonstances de la mort, l’état des 
lieux et du cadavre. | À 





(1) Procès-verbal du maire de Saint-Leu, du 27 août 1830. — L’an mil huit 
… cent trente, le vendredi vingt-sept août, neuf heures trois quarts du matin; 
Moi Pierre-Gervais Tailleur, maire de la commune de Saint-Leu, assisté du 


+ 


* … 


{ 
Ce procès-verbal fut rédigé en présence des gens de 
la maison, et sur les renseignements fournis par eux 








sieur Leduc , mon adjoint , et en présence de M. Guillaume-Vincent Saint-Hi- 
laire, propriétaire, demeurant en la communéede Saint-Leu,et de M. A lexandre- 
Jean-Denis Rouen-Desmallets, chevalier de la Légion-d’Honneur, demeurant à 
Taverny et ancien préfet, de M. Louis Spiridion Frain, comte de la Villegon- 
tier, pair de France, premier gentilhomme de la chambre de S. A. R. mon- 
seigneur le prince de Condé, de M. Paulde La Venue, comte de Choulot;-ca- 
pitaine-général des chasses de S. A. R. et chevalier de Saint-Louis, et de 
M. Charles-Philippe-Henri-Louis, vicomte de Belzunce, chevalier de la Légion- 
d'Honneur, gentilhomme de la chambre de S. A. R., et de M. Pierre Bonnie, 
chevalier noble de Saint - Michel et de la Légion - &’ Honneur , premier 
chirurgien de S. A. R., et de M. Louis-Charles Lecomte, valet de chambre 
de service de S. A. R.,et de M. Louis-Auguste Manoury; aussi valet decham- 
bre, de M. Louis Leclerc, aussi valet de chambre, de M. Jean-Baptisle- 
Louis Letellier, médecin, demeurant à Saint-Leu ; 

Avertipar M. Payel, Vun des  valets de pied de S. A.R.,de me transporter 
au château de Saint-Leu, à l’effetde constater le décès de S. ie R. monseigneur 
le prince de Condé, mesuis transporté audit château, où, étant , j’ai dis le 
présent procès-verbal ; 

Introduit par M. le comte de la Villegontier en l'appartement de S. A. R., 
situé au premier étage du château. à l'angle gauche dudit château, ayant vue 
sur le parc pat deux croisées, l’une au nord et l’autre aulevant; où, étant, M. Le- 
comte nous a déclaré que S. A.R. lui avait donné l’ordre hier à minuit d’entrer 
dans son appartement aujourd’hui à huit heures du matin ; que, lorsqu'il s’est 
couché hier à minuit, il a reçu l’ordre deS. À. R. de le réveiller aujourd’hui 
à huit heures; que, par suite de ces ordres, il s’est présenté aujourd’hui, à huit 
heures Au matin précises, à l'appartement de monseigneur, lequel est fermé 
par une première porte pleine, à un seul vanteau, placée à l’entrée de la cham- 
bre à coucher de S. A. R.; laquelle porte n’a pour fermeture qu’un bec de 
caune ouvrant en dedans et en dehors, etun verrou qui est placé à l’intérieur 
de ladite porte; étant expliqué que ladite chambre à coucher est précédée 
d’un salon et d’un cabinet de toilette , ayant trois portes, toutes trois donnant 
sur le grand corridôr dudit château; qu'il y a en outre dans lesdits apparte- 
ments deux autres portes, l'une communiquant dans les appartements à la 
suite de celui du prince,, et une autre donnant dans un escalier: dérobé; que 
toutes les portes dont est ici question étaient toutes fermées en dedans dudit ap- 
partement, soit par de verrous, soit par des serrures fermant à clef, de ma- 
nière que l’on ne pouvait pénétrer ni entrer par icelles dans l'appartement du 
prince; que la seule porté par laquelle on pouvait y entrer était la porte du milieu 
des trois, donnant sur le grand corridor ; que ta clef de cette porte était entre les 
mains de lui, sieur Lecomte, apquel elle avait été confiée, comme étant de 
service ; 

Qu'il était d'usage que cette clef restt entre les mains du valet de htm de 


5 
seuls. M. Vincent Saint-Hilaire l’a dit dans l’instruc- 
tion. 


M. Vincent Sarnr-Hrcamme ( déposition devant M. de la Huproie). 
Je crois devoir faire remarquer que l'indication des divers symp- 


EE EG ES RER ES GE ER SET SES 


service, lequel venait ouvrir tous les jours le matin à l’heure indiquée par le 
prince pour venir le servir ; 

Que le prince avait l'habitude en se couchant de mettre le verrou en dedans 
de sa chambre à coucher , et qu'habituellement quand le valet de chambre de 
service se présentait pour entrer dans la chambre du prince, il trouvait cette 
porte ouverte, à moins que le prince ne fût endormi, dans lequel cas le valet 
de chambre frappait à la porte; et qu’alors le prince se levait pour ôter le 
verrouet se remettait dansson lit ; que lui, sieur Lecomte, d’après l’ordre qu'il 
avait reçu hier à minuit du prince, s’est présenté, aujourd’hui à la porte don- 
nant sur le corridor, avec la clef dont il était porteur, déclarant qu'il a trouvé 
la serrure de ladite porte fermée à double tour, comme il l’a laissée fermée 
hier; 

Que n'ayant point trouvé ouverte la porte de Ja chambre à coucher du 
prince, il a frappé à plusieurs fois sans entendre remuer le prince, ni aucune 
réponse ; qu’il s’est retiré dans sa chambre à coücher de lui valet de chambre; 
qu'il y est resté vingt minutes à attendre; que M. Bonnie, premier chirur- 
gien de S. À. R., s’est présenté dans la chambre de lui, valet de chambre, à 
l'effet d’être introduit dans la chambre à coucher du prince, pour y faire son 
service ordinaire; quelui, sieur Lecomte, s’est présenté de nouveau à la porte 
de la chambre à coucher du prince, et ya frappé de nouveau beaucoup plusfort, 
et que n’ayant rien entendu, et voyant la porte toujours fermée, il est revenu 
trouver M. Bonnie, qu’il avait laissé dans sa chambre, lui témoignant son iu- 
quiétude de ne pas entendre le prince ; qu’alors ils sont revenus tous deux, ét 
qu’ils ont frappé à coups redoublés tous deux à la porte de ladite chambre à 
coucher; 

Que n’entendant aucune réponse, ni remuer le prince, ils se sont trans- 
portés de suite à l’appartement de M. de la Villegontier ; que ne l'ayant point 
trouvé, ils sont descendus de suite à l’appartement de Mme la baronne de 
Feuchères , laquelle était couchée; qu'ils lui ont fait part des inquiétudes qu'ils 

_concevaient de n’avoir point entendu le prince répondre; 

Que de suite Mme la baronne est montée avec eux et beaucoup d’autres 
personnes du château, et qu’alors M. Manoury, en présence de tout ce 
monde, a enfoncé le panneau du bas de la porte de la chambre à coucher du 
prince, avec une masse de fer; < | | 

Qu’alors il est entré par ledit panneau cassé , avec M. Bonnie, qui est en- 
tré le premier, a aperçu, à la lueur de la bougie qui était placée par terre dans. 

la cheminée, le corps de S. À. R. suspendu à l’attache du haut de l’espagno- 
… Jette des volets intérieurs de la croisée côté du nord de ladite chambre; que 
de suiteil a ouvert les volets, la croisée et les persiennes de la croisée donnant 
au levant dans ladite chambre; étant observé que M. Bonnie, eu voulant 
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tômeés de la mort du prince nous à été donnée par les médecins, 
MM. Bonnie et Letellier, à qui j'avais spécialement recommandé d’en 





s’approcher du corps du prince , a déplacé une chaise qui élait placée à côté de 
ladite croisée, à l'angle gauche et à côté du corps du prince ; 

Que la première chose qu’a faite M. Bonnie, a été de toucher le corps du 
prince , pour s'assurer s’il existait encore, et lui porter des secours, maïs sans 
rien déranger à la position dans laquelle se trouvait le prince. Are reconnu 
que tout secours était inutile, alors M. Manoury a ouvert le verrou de ladite 
porte de la chambre à coucher, et a laissé entrer toutes les personnes pré- 
sentes, et, quelques moments après, on a fait sortir tout le monde de la cham- 
bre à coucher, en observant que M. Leclerc, valet de chambre, qui était dans 
ladite chambre avec tout le monde, avant de se retirer, a fermé les troïs tiroirs 
d’une commode en acajou, placée dans ladite chambre, et en a pris la clé; 
toutes lesquelles déclarations ont été affirmées sincères et véritables PA 
MM. Lecomte, Manoury, Bonnie, Leclerc! 

De suite moi Tailleurai constaté etreconnu que j’aitrouvé le corps de S. A. R. 
Mgr. le prince de Condé suspendu à l’attache du haut de l’espagnolette placée à 
six pieds et demi de hauteur du sol de la chambre de la croisée donnant sur le 
nord , au moyen d'un mouchoir de poche en toile blanche, passé dans un autre 
mouchoir aussien toile blanche, formant anneau autour de son cou, etnoués aux 
deux extrémités l’un et l’autre; lequelmouckoir autour du cou est noué par de- 
vant, un peu sur le côté droit ducou; lecorps accroché à ces deux mouchoirs, et 
tourné la face du côté de la croisée à la partie gauche ; la joue droite en contact 
avec le volet, la tête inclinée un peu sur la poitrine par rapport au mouchoir 
sur lequel il est suspendu , attaché à celui qui l’a étranglé, qui se trouve placé 
derrière le sinciput, inclinant sur la colonne vertébrale; la langue, hors de la 
bouche, le visage décoloré, des mucosités qui viennent de la boüche et du 
nez, les bras ant et raides, placés en avant, les deux poings fermés, les 
bouts des deux pieds touchant le tapis de ladite chambre, les talons élevés, 
savoir : le gauche de trois pouces , et le droit d’un pouce et demi, les genoux 
à demi fléchis ; le Corps, dudit prince vêtu d’un calecon de toile blanche , 
noué au-dessous des & genoux avec des cordons , ledit caleçon déboutonné d’un 
bouton seulement; d’une chemise en toile tite nouée au cou parun bou- 
ton, et aux manches chacune par un double bouton en or, portant des cheveux . 
dedans ; un gilet de flanelle sur la peau, boutonné dans sa longueur, la tête 
-coïffée d’un foulard rouge et jaune, en soie, noué sur le front par un nœud 
et deux rosettes ; plus, un anneeu uni, en or, au doigt de la main gauche 5 
les cheveux noués à la nuque, d’un ruban noir, les deux jambes nues ; un Dee 

ccchymüsées d’ancienne maladie. 

Après avoir procédé à la description et position du corps de S. A. Rs nous 
nous sommes occupé de constaleri l'état dulit dans lequel couchaitleprince. Nous . 
avous reconnu que ledit lit était ouvert et affaissé; ce qui nous a fait présumer 
quel le prince s’y était couché; le banda ge qu il portait Habituellement dans le 
jour, et qu il quittait dans la nuit, s est trouvé dans l'intérieur de son lit; son 
mouchoir de poche en toile Bihèbe s’est trouvé placé sous le traversin, et Les 
deux pantoufles du prince, en maroquin vert, placées au bas de son be. 


rm 
faire un examen attentif; mais ce qui.se trouve consigné dans. le pro- 
cès-verbal est plutôt leur ouvrage que celui du maire et le mien; 
pour tout ce qui concerne la langue, la figure, les poings, je ne 
puis rien dire; j’ai seulement constaté l'élévation des talons, parce 
que j’en ai fait prendre la mesure devant moi. 

M. Vincent Sainr-Hirarme (dépositionà Pontoise, 30 novembre 830). 
—Lorsque le procès-verbal de M. le maire fut rédigé, je le priai 
d’eni donner la lecture à haute et intelligible voix, et engageai vi- 
vement tous ceux qui étaient présents, et qui ontsigné ledit procès- 
verbal, à en suivre la lecture avec la plus grande attention, et à 
dire s’ils remarquaient qu’il y eût la plus légère inexactitude dans 
la constatation du cadavre et de l’état des lieux. Aucune observation 
ne fut faite. : $ | 

M. Letellier, chirurgien de Saint-Leu, et M. Bon- 
nie, chargés par M. le maire d'examiner l’état. du 
corps, déclarèrent, dans un procès-verbal particu- 
lier (1), que le prince s'était pendu en montant sur 


# 





Re 


De tout ce que dessus nous avons rédigé le présent procès-verbal pour ser- 
vir et valoir ce que de raison, et être communiqué à toutes les autorités qui 
en doivent connaître; el nous avons signé ledit procès-verbal avec MM. Le- 

- duc, Vincent Saint-Hilaire, Rouen - Desmallets, comte de la Villegontier, 
comte de Choulot, vicomte de Belzunce, Bonnie, Lecomte, Manoury, Le- 
clerc, Letellier ; le tout après lecture faite, et en présence de Lucien Collin , 
fan les fonctions de brigadier. 

Q) Nous soussignés , Pete Bonnx, premier chirurgien de S.A. R. . Mgr 
le prince de Condé, chevalier noble des ordres royaux de Saint-Michel et de 
la eo Ronan et Jean-Baptiste-Louis Lxrecrmier , docteur en médecine 
de la Faculté de Paris, résidant à Saint-Leu, d’après Pinvitation de M. le maire 
de la commune de Saint-Leu , nous avons examiné le corps de S: A. R. ; nous 
l'avons trouvé suspendu à une espagnolette de croisée , au moyen de mou- 
choiïrs , dans la position indiquée dans le procès-verbal , et après lavoir exa- 
miné scrupuleusement sur toute l'habitude de son. Corps ; Nous avons reconnti 
que la mort était certaine. 

Le cadavre était froid , les Re supérieurs etinférieurs raides ;. 

D'où la mort a été certainement produite par la strangulation. 


D’après la position du corps ét des objets qui l’environnaient , indiquée 
dans je procès-verbal, il est trés-probable que S. À. R., après s’être couchée , 
s’est relevée peu après, est montée sun LA CHAISE PLAGÉE AUPRÈS, s'est, attaché 
les mouchoirs très-serrés, a repoussé la chaise ; 


Alors le poids du corps a fait-glisser peu à peu les nœuds du mouchoir pas- 
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une chaise , trouvée par M. Bonnie auprès du corps. 
Ce procès-verbal a mis plus tard M. Bonnie dans une 
situation diffcile. 
Quand il voulut soutenir qu'il n'avait pas trouyé une 
chaise à côté du prince, on lui rappela son procès- 
verbal. 


Je dois dire , a-t-il répondu, que le procès-verbal , censé rédigé 
par M. Letellier et moi, a été rédigé-par M. Letellier, qui me l’a 
présenté à signer. ( Déposition devant M, de la Huproie. ) 


Màis M. Letellier n’a pu constater ce fait, qu'il 
ignorait, que sur la déclaration et sous la dictée de 
son collègue. 

Il est vrai qu’il a épargné à M. Bonnie les embarras 
d’une rédaction qui n’eût pas été peut-être sans diffi- 
culté et sans écueil pour lui ; mais enfin M. Bonnie a lu 
et signé le procès-verbal, et M. Bonnie sait lire et sait” 
signer. Le fait reste donc PRÔNE: malgré de tardives 
dénégations. 

Il était une heure, et le corps était encore attaché à. 
la fenêtre. M. le juge de paix d'Enghien arrive et donne 
l’ordre de replacer le prince sur son lit. Il rédige aussi 
un procès-verbal (1). 





sant dans celui qui était noué en cravate jusqu’à ce que, le bout des pieds s’ar- 
rêtant sur le sol, le corps soit resté dans la position où on l’a trouvé, la rai- 
dear cadavérique qui existait déjà ayant empêché une plus forte dépression 
des jambes jusqu’auscontact des talons. 

Le froid, et la raideur cadavérique déjà bien déterminée prouvent qu’il y 
avait au moins huit heures que le prince était suspendu , quand nous l'avons. 
examiné à dix heures moins un quart. 

En foi de quoi nous avons délivré le présent certificat, fait au château de . 
Saint-Leu , le vingt-sept août 1830. 

(1) L’an 1830 , le vingt-sept août, à une heure de relevée, 

Nous, Jean-Marie de la Rousselière-Clouart , juge de paix du canton d'En- 
ghion , assisté de Jean-Baptiste Flan, ancien huissier, demeurant audit En- 
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La nouvelle de la mort avait été portée à onze heures 
‘au Palais-Bourbon, et annoncée au Palais-Royal à onze 


heures et demie. . : 
Le roi ordonne à M. de Rumigny, l’un de ses aides- 


|ghien ; que nous avons commis, pour l'absence du greffier ordinaire de cette 
justice de paix; lequel sieur Flan , après avoir prêté serment en n0s mains de 
remplir les fonctions de commis-greflier, a promis de remplir lesdites fonc- 
tions en son âme et conscience; - | 
Sur la réquisition de M. le comte de la Villegontier, premier gentilhomme de 
S. A. R. monseigneur le duc &e Bourbon, que sadite altesse est décédée cette 
nuit, nous nous sommes transporté, eîle commis-reflier susnommé , au 
château de sadite altesse, à Saint-Leu-Taverny, où étant arrivé , au premier 
étage , dans une chambre ayant vue sur le parc et entrée par le corridor, nous 
y avons trouvé M. Louis - Spiridion Frain, comte de la Villegontier, pair 
de France, premier gentilhomme de S. A. R. monseigneur le prince de 
Condé; M. lecomte de Choulot , capitaine-général des chasses de S. A. R, , 
chevalier de Saint-Louis; M. Louis-Auguste Manoury, valet de chambre de 
S. A, R.; M. François Obry, concierge-général de S. A. R. au château de 
Saint-Leu ; Louis Leclerc, valet de chambre de sadite altesse. 

Ces messieurs ont ouvert la porte d’une chambre qui précède ; nous avons 
aperçu un homme suspendu à la croisée au moyen de deux mouchoirs noués 
ensemble, fixés à l’espagnolette des volets intérieurs ; ces messieurs m'ont 
déclaré que c’était M. le prince de Gondé qui avait été trouvé là ce matin 
vers neuf heures moins un quart : nous avons ordonné que le corps fût des- 
cendu et placé sur le lit. , 

Nous avons appelé M. Pierre Bonnie, premier chirurgien de S. AR Ut 
M. Jean-Baptiste Louis Letellier, docteur en médecine ; nous les avons in- 
vités’ à visiter le corps , après leur avoir fait prêter serment ; ce qu'ils se sont 
mis en devoir de faire , nous déclarant qu’ils rapporteraient un procès-verbal 
qui serait annexé au présent ; x 

Et d’ailleurs M. le chirurgien en chef du prince nous a déclaré avoir été 
présent, lorsque S. 4. R. a été trouvée dans la position où nous l'avons vue, 
et qu’il s’était assuré de la mort du prince , raison qui l'avait empêché de 
détacher le corps ; Se 

taient aussi présents, lors de l'ouverture de la chambre à coucher, 

M. Manoury et M. Lecomte, tous deux valets de chambre du prince ; les- 

quels nous ont déclaré avoir frappé à la porte vers huit heures du matin , et 

que, n’ayant point eu de réponse, vers neuf heures moins un quart ils avaient 

pris le parti d’enfoncer la porte par le panneau de bas ; qu'entrés dans l’ap- 

_ partement, ils avaient aperçu ce tableau déchirant. Et ont, tous les susnom- 
. més, signé avec nouset le commis-greflier, le présent procès-verbal. 


Signé : le comte de la Villegontier, le comte de Choubot, Obry aîné ; 
le chevalier Bonnie, J,-B.-Louis Letellier, Manoury, L. Leclerc et Locomte.. 
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de-camp, à M. le baron Pasquier, à M. le marquis de 
Sémonville , de se transporter à Saint-Leu pour rassem- 
bler tous le renseignements possibles sur ce fatal évé- 
nement. Îls partent avec le général Lambot, M: Cau- 
chy, archiviste de la Chambre des Pairs, et M. Guillaume, 
secrétaire du cabinet de sa majesté. 

Ils sont à Saint-Leu à trois heures, en même temps 
que M. le juge d'instruction, M. le procureur du roi de 
Pontoise et MM. Godard et Deslions , dont le ministère 
avait été requis par la justice. 

L'enquête commence. Les procès-verbaux déjà dres- 
sés par M. le maire de Saint-Leu, MM. Letellier et 
Bonnie, et M. le juge de paix d’ Enghien, sont lus avec 
nouvelle prière d'en signaler ne inexactitudes et les 


omissions (1). LE DE DURE Li 


| À 

(1) L’an 1850, le vendredi 27 août, à trois heures de relevée, nous, Armand 
Soret de Boisbrunet, juge d’inetruction près le tribunal de première in- 
stance de l’arrondissement de Pontoïse ; accompagné de M. Charles-Ernest 
Vinnet, juge-auditeur, faisant fonctions de procureur du roi, en l’absence 
et par empêchement de M. le procureur du roi près ledit tribunal, et 
assisté de Jean-Claire Petit, greffier dudit tribunal ; sommes arrivés au chà- 
teau de Saint-Leu, où nous nous sommes transportés sur la réquisition de 
mondit sieur faisant fonctions de procureur du roi, et par suite de la lettre 
- à lui adressée cejourd’hui par M. le comte de la Villegontier, premier gen- 
tilhomme de S. A. R. monseigneur le duc de Bourbon; ladite lettre annon- 
çant le décès de son altesse royale , et invitant M. le procureur du roi à 
se transporter de suite audit château de Saint-Leu, 

Nous avons trouvé audit château M. de la Rousselière-Clouard , juge de 
paix du canton d’Enghien, lequel avait fait procéder à la levée & Corps de 
son altesse royale, et venait de dresser un procès-verbal dont nous avons 
pris connaissance. | > 

Nous avons également pris connaissance d’un rapport dressé par les 
sieurs Pierre Bonnie, premier chirurgien de son altesse royale, et Letellier, 
docteur en médecine , demeurant à Saint-Leu ; puis nous avons pris connais- 
sance d’un procès-verbal commencé à neuf heures trois quarts du matin 
cejourd’hui par le maire de la commune de Saint-Leu. Nous avons ensuite 
été conduits, accompagné et assisté comme dessus, par M. le comte de la 
Villegontier , en la chambre à coucher de son altesse royale ; Jladitechambre 
sise aupremier étage du château , et éclairée par une fenêtre au levant don- 


+ 
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M. px Rumiewx (devant M. de la Huproie). —Arrivés dans la 
chambre à coucher; M. le:baron Pasquier , M. de Sémonville, 
MM. les médecins et moi, nous nous sommes livrés à touteslesin- 


TO OO ee 


pant sur le parc, et d’üne autre au nord donnant aussi sur le parc. Nous 
avons trouvé sur un lit, étant dans la susdite chambre, un cadavre que M. le 
comte de la Villegontier nous a déclaré être celui de S. À. R. le duc de Bour- 
bon , prince de Condé. Nous avons requis MM. Godard et Deslions, doc- 
teurs en médecine , le premier chirurgien en chef, le second médecin en chef 
de l’hospice de Pontoise, de procéder à la visite du corps; ce à quoi ils ont pro- 
cédé en notre présence , après serment par eux préalablement prêté de pro- 
céder à ladite visite avec la plus grande’exactitude , et de nous en faire con- 
patre le résultat en leur âme et conscience ; ladite visite n’étant néanmoins 
que préliminaire et en attendant l’arrivée de MM. les docteurs Marc et Mar- 
join, que M: le baron Pasquier, président de la Chambre des Pairs, et M. le 
marquis de Sémonville grand référendairé de ladite Chambre , venus pour 
constater le décès dwprinee , ontrequis de se transporter à Saint-Leu. Nous 
avons ensuite constaté ainsi qu'il suit l'état de la chambre et des pièces qui 
la précèdent. | ' LE 

Les deux fenètres dé la chambresont garnies de persiennes et volets inté- 
riéhrs fermant avec espagnolettes®{l résulte du procès-verbal dressé par M. le 
maire de Saint:Leu , et dé celui dressé par M. le juge de paix, comme des 


‘déclarations qui nous ont été faites par les personnés de la mraïson , que c’est 


à la fenêtre du nord que sonfaltesse royale a été trouvée ce matin suspendue 
par deux mouchoirs à la patte de l’espagnolette. Nous avons vérifié que les 
volets fermés par l’espagnolette, on peut passer un mouchoir entre ladite patte 
et le bois de la croisée. Le dessus de la patte de l’espagnolette, à laquelle-un 
mouchoir était attaché, est à six pieds et demi au-dessus du tapis qui recouvre 
le plancher. Prés de la fenêtre nous avons trouvé deux chaises rembourrées dont 
le déssus à un pied trois pouces el demi de hauteur. Une effraction considérable 
existe à la porte de la chambre ; le panneau inférieur de ladite porte , lequel 
est de” deux piéds cinq pouces de haut , a été enfoncé et n’est plus sur les 
lieux ; la tapisserie qui recouvre intérieurement ladite porte est déchirée tout 
le long du panneau et mêmie au-dessus : la porteest dans son pourtour! de 
quinze lignes d'épaisseur, mais les panneaux sont moins épais : la serrure de 
cette porte ne ferme qu’à un demi-tour et s’ouvre au moyen d’an bouton placé 
à chaque côté ; un verrou en cuivre, placé au-dessus dela serrure est tiré et 
cottrhé, la pointe vers la chambre et de manière à pronver que la porte a 
été poussée violemment du dedans en dehors ; c’est-à-dire , il paraît que le 
panñéau a d’abord été fracturé du dehors en dedans, ensuite ne pouvant tenir 
le verrou à cause des pesées que l’on a faites à l'extérieur, on a poussé vio= 
lemment du dedans au dehors , ce qui a courbé le verrou : le bois de la feuil- 
lure est arraché et a fait place au passage du verrou, lequel a trois pouces 
trois lignes de long, six lignes de largeur et deux lignes et demie d'épaisseur : 
un peu au-dessus de la gache de la serrure est une peste de quatorze où ‘quinze 
lignes : plus haut est une seconde pesée de vingt-une ligues ; au-dessus , une 
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vestigations possibles pour nous assurer qu'aucune violence n'avait 
été commise sur le duc de Bourbon ; nous fimes placer le corps dans 
la position où il avait dà être au moment de la suspension. 


La chaise même, sans laquelle le suicide était impos- 
sible, fut remise par M. Bonnie à la place où il l'avait 
trouvée. 


M. Pasquier (déposition du 13 juin 1831 ). — La chaise, ayant 





troisième d’un pouce , une quatrième de six lignes , enfin une autre peu mar- 
quée ; d'environ neuf lignes : toutes ces pesées sont faites à l’extérieur. La 
chambre du prince est précédée d’un petit passage , au bout duquel est une 
porte garnie d’une serrure à demi-tour, avec bouton de chaque côté. Il paraît 
que cette porte restait ordinairement ouverte. Dans ce petit passage est à 
gauche une porte qui: donne dans une garde-robe;, laquelle a une porte qui 
donne sur le grand corridor du château ; la première est fermée par une ser- 
rure à demi-tour, avec bouton de chaque côté ; la seconde est fermée par une 
serrure à clé et garnie d’un verrou en dedans , au dehors est un bouton pour 
ouvrir le demi-tour: il paraît que cette porte était habituellement fermée"en 
dedans. Après le petit passage dont vient d’être parlé, est une petite pièce 
dans laquelle est une porte qui donne dans un passage, lequel donne sur le 
corridor; cette porte est garnie d’une serrure fermant à demi-tour ; ladite ser- 
rure'est à untour fermant en dedans, au-dessus est en dedans un verrou de cui- 
vre. La porte du corridor est garnie d’une serrure à clé et à bouton pour le 
demi-tour, plus, d’un verrou au-dessus. Il paraît que le soir, en quittant le 
prince , le valet de chambre de service fermait cette porte à clé et emportait 
la clé. Dans la petite pièce dont vient d’être parlé sont deux autres portes; 
l’une donne sur un escalier dérobé et l’autre dans un salon. Là, la première 
est fermée par une serrure à demi-tour et à bouton de chaque côté, et à verrou 
en dedans. Au-dessus de la serrure est un verrou en cuivre. L’autre porte 
donne dans un salon : elle est garnie d’une serrure à bouton et d’un verrou 


de cuivre au-dessus et en dedans. La chambre du prince est un carré long. Le 


lit est placé à gauche en entrant , en face de la fenêtre du levant. La fenêtre 
du nord est dans le coin, et à peu de distance de celle du levant. La cham- 
bre est étroite. La cheminée est à droite en entrant, presque en face la fe- 
nètre du nord. La chambre ne pouvait avoir aucune autre issue que les deux 
fenêtres et la porte qui a été ‘décrite. Nous avons vérifié dans le corridor 
qu'aucune issue ne donnait directement dans la chambre. Dans un toin de la 
chambre , entre les deux portes , est un fusil simple, à pierre , qui n’est point 
chargé, et dont la platine et le bassinet sont clairs comme si le fusil n’eût 
jamais été chargé. | n 

De tout ce que dessus nous avons dressé le présent procès-verbal, que 
nous avons signé avec mondit sieur Vinnet, M. le comte de la Villegontier et 
le greffier, après lecture faite, \ 
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13 
été replacée par M. Bonnie dans la position où il l'avait trouvée, se 
trouvait dans une position oblique aux jambes du prince. 


M. le juge d'instruction requiert MM. Godard et Des- 
lions de procéder à la visite provisoire du corps, en at- 
tendant l’arrivée des docteurs Marc, Pasquier et Mar- 
jolin, appelés par M. le baron Pasquier et M. le marquis 
de Sémonville : ces deux médecins dressent un nouveau 
procès-verbal (1). : 

À neuf heures du soir, MM. Marc, Pasquier et Mar- 
jolin entrent dans le château. À l'instant ils sont invités 





(1) Nous soussignés;, docteurs en médecine de la Faculté de Paris, médecin et 
chirurgien en chef de l'hôpital de Pontoise, sur le réquisitoire de M+le juge 
d'instruction du tribunal de première instance, nous étant transportés à Saint- 
Leu-Taverny, pour y constater la mort de S. À. R. le prince de Condé, nous 
avons abservé ce qui suit : 

Étant entrés dans la chambre du prince, accompagnés de M. Vinnet , rem- 
plissant les fonctions de procureur du roi, et de M. Boisbrunet , juge d'instruc- 
tion, nous AVONS trouvé le corps étendu sur un lit, la face tournée vers la mu- 
raille. | . 
La tête étaitcouverte d’un foulard , etle corps d’un gilet de flanelle , d’une 

chemise et d’un caleçon noué au-dessous des genoux, qui étaient à demi 

fléchis. 

Autour du couse trouvait une cravate blanche , formant deux tours ; le cou, 
à ses parties antérieures, latérales ét supérieures, présentait une empreinte 
sans ecchymose,avec une dépression plus prononcée versla partie latérale gau- 
che du cou, où était placé le nœud de la cravate ; une seule petite excoriation 
se remarquait versla partie latérale gauche. # 

La langue , d’une couleur violacée , sortait d'environ un pouce de la 
bouche. se * | ere 

Les deux jambes, à leur partie antérieure, présentaient deux longues exco- 
riations récentes. 7 : 

Du sang s’écoulait du canal de Purètre ; l'état extérieur du COrps » dans la 
partie antérieure que nous avons seulement examinée, n€ présentait rien autre 
chose deremarquable. : 

Le côté droit, sur lequel reposait le corps ; présentait la lividité cadavéri- 
que qui arrive nécessairement après la mort vers les parties les plus déclives du 
corps. 

En conséquence, nous pensons que le prince a probablement succombé à 

_ une asphyxie par une strangulation ; mais que l’ouverture du corps èst néces- 
 saire pour déterminer d’une manière précise la cause de la mort. 
_ A Saint-Leu-Taverny, le 27 août 1850. Signé A. Godard et Deslions. 


La 
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par M: le procureur du roi et le juge d'instruction à exa- 
miner aussi le corps avec MM. Deslions, Godard, Le- 
tellier et Bonnie (1). 5 ee 

Le 27, à huit heures du soir, M, Dupont de l'Eure, 
«lors garde-des-sceaux, avait engagé M. le procureur- 
général Bernard à se rendre à Saint-Leu avec l’un de 
ses substituts pour diriger lui-même les recherches de 
la justice sur les causes et les circonstances de la mort 
du duc de Bourbon. M. Bernard était part sur-le-champ 
avec M. Legorrec. Une erreur les conduisit à Chantilly. 
Après avoir voyagé toute la nuit, ils furent à Saint-Leu 
le-28; à huit heures-du matin. 

M. le procureur-général se fait remettre tous les pro- 
cés-verbaux, toutes les pièces dé l'instruction commen- 


— ©" 

"() Et ensuite, à neuf du soir : sont artivés MAT. \Charles-Chrétien-Henri 
Marc, docteur en médecine, médecin du roi, mémbré de l’Académie royale 
de Médecine ; Jean-Nicolas Marjolin, docteur et professeur à la Faculté de Mé- 
decine de Paris, chirurgien en chef de l’hôpital Beagjon ; et Joseph-Philippe- 
Adolphe, Pasquier, docteur en médecine, chirurgien du prince royal le duc 
d'Orléans, chirurgien des Invalides et de la Chambre des Pairs ; tous trois de- 
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visite et des opérations auxquelles ils auront à seliyrer. 


messieurs ontieu pris Connaissance du procès-verbal du maire de. Saint.Leu, 


à 


et des rapports de MM. Bonnie et Letellier, Deslions et Godard. ; 
Nous avons clos le présent procès-verbal à miouit; et ajournons à demain 
Ja suite de notre. information ; et avons signé, après lecture faite, avec M. le 
procureur du roï, MM. les docteurs Marc, Marjolin ct Pasquier, et avec le 
greffier. LR tre 


# 
e 
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gée (1):,et; sansy dvoir aucun égard, il.procède à une 
nouvelle visite des lieux (2) et du cadavre. Tous les mé- 
decins sont requis de recommencer leurs opérations ; 
l'autopsie est ordonnée. MM. Marc, Marjolin, Pas- 
quier, rédigent leur rapport en présence de MM. Le- 


 tellier, Bonnie, Deslions et Godard, dont ils recueil- 


lent les observations. 


M. Desrows ( déposition devant M. de la Huproie). — Je ne 
puis rien ajouter sur l’état extérieur du cadavre, à ce qui est con- 
signé au rapport que j'ai Dee de concert avec M. Godard, 
lo. 27 août dernier. Quoique nous n’ayons pas signé le procès-verbal 
d’autopsie, cependant M: Godard et moi y avons assisté, 

M. GoparD (déposition devant M. de la Huproie). — Je me 
réfère au rapport que j'ai dressé, conjointement avec M. Des- 
lions, le 27 août dernier ; je fais seulement remarquer que, quoi- 
que mon nom ni celui de M. Deslions ne figurent pas au bas du 
procès-verbal d’autopsie, dressé par MM. Marc, Marjolin et Pas- 
quier, M. Deslions et moi nous ÿ avons coopéré. 

M. Bowne (déposition devant M. de la Huproie). — J'ajoute 
que j'ai été présent à l’autopsie. 

Bors de l'évocation devant la Cour, des témoins ont 
réproché à M. le procureur-général de n’avoir pas ap- 
pelé à l’autopsie M. Guérin, médecin ordinaire du duc. 
de Bourbon. 





» 


(1) P. la note de la page 16. 

. (2) Enfin, pour dernière opération, M. le procureur général a requis qu ’il 
fût procédé à l’examen de la partie antérieure. du bâtiment où est située;la 
chambre du prince. Nous nous y sommes transporté, accompagné du: sieur 
Dubois, architecte ordinaire de S. A. R., lequel, après avoir prêté serment de 

“remplir . consciencieusement sa mission, nous a fait remarquer : 1°. qu aucune 
trace , soit sur le terrain au pied de la fenêtre du levant , soit le long du pignon 
au-dessous de cette fenêtre, ne se rencontrait qui pût faire soupçonner qu’on 


ait cherché à s’introduire dans l'appartement du prince; 2° que sous la fenêtre 


à 


au nord, il existe une toiture à six pieds au-dessous de cette fenêtre ; et que si 
quelqu'un était monté sur ce toit , la trace en serait facilement remarquée ; 


» 5° et, au surplus, que les persiennes de ces deux fenêtres étaient fermées; ce 


- qui achève de démontrer complétement qu’on n a pu s’introduire dans la 


“ chambre du prince. 


Et a ledit sieur Dubois, après lecture faite , signé aveo M. le procureur- gé- 
néral, M. Legorrec , M. Vinnet, nous et le greffier. 


+" 
* 


* 
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M: Guérin a été appelé par M. de la Huproie, qui 
lui a demandé : 


D. Veuillez nous indiquer quels sont les symptômes ordinai- 
res de [a strangulation, soit violente, soit volontaire ? 

R. N'ayant jamais vu de pendus , je ne pourrais indiquer ces symp- 
tômes que d’après les auteurs qui onttraité cette matitre. 


Il paraît que M. le conseiller instructeur n’a pas 
pensé qu'il fût utile, pour éclairer la justice, de faire 
répéter à M. Guérin ce qu'il avait lu dans ses auteurs. 
Son interrogatoire a été clos sur-le-champ. Tous les 
médecins déclarèrent que la mort du prince avait été 


causée par une asphyxie par strangulation ; et qu’elle 
n’était point le résultat d’un crime GENE 


RE EE PE 5 ee À cd 
(1) Procès-verbal de MM. les docteurs Pasquier, Marc et Marjolin. Etle 28 du- 
dit mois d'août, à huit heures du matin, M. Bernard, Procureur-général près 
la Cour royale de Paris, accompagné de M. Legorrec , substitut de son par- 
quet, est arrivé audit château de Saint-Leu, é{ , après avoir Pris connaissance 
de toutes les pièces de la procédure, nous a requis de faire procéder en sa pré- 
sence et en la nôtre, à une nouvelle visite du corps de son altesse royale, par 
MM. les docteurs Marc, Marjolin et Pasquier. ps 
Et, déférant à ce réquisitoire, nous avons fait appeler messieurs les docteurs 
susdits , lesquels, procédant sous le même serment, se sont livrés à un nouvel 
examen , ainsi qu'il suit; et, procédant de nouveau à l'examen du corps de 
S. A. R., après avoir reconnu l’exactitude de la description de la chambre où 
ilse trouvait, et des pièces du même appartement; description dont la connais- 
sance pouvait devenir utile pour aider à se rendre exactem ent compte du genre 
de mort auquel a succombé M. le prince de Cündé, nous avons trouvé , 1°, Le 
corps du prince placé dans un lit, couché sur lé dos » la tête soutenue par un. 
oreiller, et légèrement inclinée à droite. Un foulard couvre la tête; le Corps 
est revêtu d’un gilet de flanelle, d’an caleçon et d’une chemise en toile . suË 
lesquels on n’a remarqué aucune dilacération. vue 
2°. Les membres supérieurs et inférieurs sont froids et dans un état absolu 
de rigidité , les bras et les avant-bras sont étendus sur les parties latérales du | 
tronc, les doigts sont légèrement fléchis les cuisses et les jambes sont légère 


ment fléchies , les pieds sont au contraire dans l’extension : /es jambes et Les 
pieds sont le siège d un ædème ancien. di - Lo 

8°. Le visage est pâle, décoloré ; On ne remarque aucune trace de contusion 
ou d'autres lésions, ni sur le crâne 3 


ni sur la face; les paupières sont à demi 
écartées , les yeux sont dans leur état naturel re petite quantité de mucosité 


» 
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Un des faits les plus importants à constater, était 





s'échappe par les deux narines , la langue livide, gonflée , fait saillie entre les 
mâchoires légèrement écartées , et déborde de trois lignes la lèvre supérieure 
qu’elle Rue 

4°. La peau du tronc et celle des membres supérieurs et inférieurs présente, 
dans toutes les régions rendues déclives par la position du corps, des taches 
larges d’un rouge livide, non circonscrites , produites par la stase du sang dans 
les vaisseau capillaires ; des vergetures de même couleur existent sur le trajet 
des veines superficielles. 


5°, Le cou, entouré par une cravate blanche peu serrée , en toile, marquée 
d’un B surmonté d’une couronne , fixée par un double nœud, et que l'on nous 
a dit être celle qui existait autour du col du prince au moment de sa mort, 
présente sur les parties antérieures et latérales une dépression d’une ligne à une 
ligne et demie de profondeur, d’un pouce de largeur en avant à sa partie 
moyenne , de vingt lignes vers ses extrémités latérales, occupant en avant 
Pespace compris entre F os hyoïde et le tiers supérieur du cartilage thyroïde, se 
dirigeant de chaque côté obliquement en haut et en arrière , et se terminant 
vers les apophyses mastoïdes; la peau qui correspond à cette dépression est 
dure, sèche, comme parcheminée , de couleur jaune livide; on y remarque 


_une excoriation très-superficielle, arrondie , de trois lignes de diamètre , au- 


dessous et au niveau de l’apophyse mastoïde gauche, et sur le bord inférieur 
de la HÉDEESMOE décrite précédemment; à la partie postérieure du col, cette 
dépression n’existe plus. 

6°, La surface de la poitrine, celle de l’abdomen , n’offrent sur aucune de 
leurs régions des traces de violences extérieures. 

74 Grottes gouttes de sang se sont échappées de l’urètre. 

$e. Outre les taches livides dont nous avons signalé l’existence (S 4), sur di- 
verses parties du tronc et des membres, nous avons remarqué une ecchymose 
légèrement saillante, d’un pouce environ de largeur, située à un pouce an-des- 
sous de la partie postérieure de l'articulation du bras avec l’avant-bras droit. 

9°. Nous avons aussi reconnu sur la partie antérieure externe de la jambe 


 droïte, une excoriation très-superficielle, récente, teinte par du sang, irrégu- 


« lière, longue de six pouces, large de deux vers sa partie moyenne, et sur la 


jambe gauche deux excoriations également récentes et superficielles, larges de 
deux pouces, irrégulières, situées le long de la face interne du tibia, un peu 
au-dessous de sa partie moyenne. 

De tout ce qui précède et résulte de nos observations particulières , ainsi 
_ que des faits consignés dans le procès-verbal dressé par M. le maire de Saint- 


" Leu, dont communication nous a été donnée, nous pensons pouvoir déduire les 


conclusions suivantes : 


1, Attendu qu'il existe autour du cou une empreinte qui indique l’action 


… d’un lien placé sur cette partie ($ 5); que les caractères de cette empreinte ne 


« laissent aucun doute sur l’action de ce lien pendant la vie; que la langue tu- 
méfiée et livide fait saillie horëtde la bouche ($ 3); qu'il n'existe aucune cause 
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la position du corps, et celle de la chaise dérangée par 
M. Bonnie. 





apparente extérieure à laquelle on puisse attribucr la mort, nous pensons que 
celle-ci a dû être produite par strangulation. 

2°. Attendu que, d’après le rapport de M. le maire de Saint-Leu, la chambre 
à coucher de S. À. R. était fermée en dedans au verrou; que les fenêtres et les 
volets étaient également fermés en dedans ; qu’on n’a remarqué aucune ef- 
fraction extérieure ni intérieure avant d’entrer dans ladite chambre ; qu'aucun 
désordre n’a élé remarqué sur les vêtements du prince ; qu’il n’existe sur la face 
de son corps aucun signe de violence ou de résistance ; que l’empreinte observée 
sur le cou est très-large, oblique, et ne se prolonge pas au-delà du niveau des 
apophyses mastoïdes, nous pensons que la strangulation n’a point été opérée par 
une main étrangère ; quant à la contusion que nous avons remarquée à la partie 
postérieure et supérieure de l’avant-bras droit , et aux excoriations très-super- 
ficielles qui existent sur les deux jambes, notre avis est que ces lésions légères 
sont le résultat de quelques frottemente de ces parties contre le bord saillant 
de la chaise voisine de la fenêtre , et contre la boïserie de celle-ci, dans les 
dérniers moments de la vie. — sine à la minute des présentes, Marc, Marjo- 
in , Pasquier , Legorrec, Bernard de Rennes, Vi inét , Soret de Boisbrunet et 
Petit. PS 

Continuant nos opérations, M. le procureur-général ayant pris connaissance 
des rapports ci-dessus , et considérant que l’autopsie cadavérique ne peut man- 
quer d’ajouter des lumières nouvelles à celles existant déjà pour démontrer le 
suicide, a requis qu'il fût de suite procédé à cette opération par les mêmes 
docteurs Mare , Marjolin et Pasquier; auquel réquisitoire déférant, ces mes- 
sieurs ont procédé à l'ouverture et à l’autopsie en notre présence et en celle de 
M. le procureur-général, après quoi ils ont rédigé de la manière suivante le 
procès-verbal de leur opération. ; 

1e. Nous avons d’abord dirigé nos recherches sur ‘la région du cou qui ot 
l'empreinte du lien auquel nous avons dit qu’il fallait Fee la strangula- 
tion. Par la dissection, nous avons vu et fait voir à M. le procureur- général 
que les téguments Deal ed celte empreinte sont amincis, durs et 
comme parcheminés dans toute leur épaisseur; il n’existe aucune ecchymose 
dans le tissu cellulaire, ni dans les autres parties subjacentes , ni à Lo nuque, g 

2°, Les veines jugulaires superficielles contiennent peu de sang. 

5°, Les veines jugulaires profondes sont remplies dans leur partie inférieure 
d'une assez grande quantité de sang noir très-fluide. Fo 

4°. Les artères carotides primitives contiennent un peu de FER tis-séreux : L'é 
les . de ces vaisseaux sont dans l’état naturel. 

. Les HÉNEENTE du crâne incisés sur la ligne médiane depuis la racine du 
nez Le au-dessous de la protubérance occipitale externe; et renversés sur 
les côtés, n’offrent aucu ne trace de contusion, ni d’autre lésion , soit supérfis 
ciellement, soit profondément : : les os du crâne,sont intacts. 0 

6°. La voûte du crâne, séparée de la base par un trait de scie circulaire, nou- 


+ : 
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M. Piart en fit le dessin, qui fut rectifié sous les yeux 








. 


avons reconnu que la dure-mère est fortement adhérente aux os, comme cela 
arrive fréquemment chez les vieillards, que les vaisseaux qui se distribuent 
sur la surface des hémisphères, et notamment sur la partie antérieure des 
hémisphères, sont gorgés de sang , au niveau de la partie moyenne supérieure 
des deux hémisphères, et près de la grande scissure qui les sépare, larach- 
noïde est upaque, épaissie dans l’étendue d’un pouce environ en tous sens, 
altération produite par une inflammation de cette membrane à une époque 
éloignée. 

7°. Les deux ventricules latéraux, le troisième:et le quatrième ventricule 
contiennent près de deux onces de sérosité limpide. 

So. Le cervelet, la protubérance annulaire , la moelle allongée sont sains. 

9°. Une once de sérosité environ est épanchée sur fa base du crâne. 

10°, Toute la masse encéphalique a peu de consistance. 

11°, Les vertèbres cervicales sont parfaitement intactes. 

120. La langue est tuméfiée, livide et desséchée dans la portion qui dé- 
passe les dents : en arrière elle est également tuméfiée , mais humectée, ainsi 
que l’intérieur de la bouche et du larynx, par des mucosités. 

13°. Les cartilages du larynx n’ont éprouvé aucune altération ; la membrane 
muqueuse qui tapisse cette cavité et la partie supérieure de la trachée artère, 
est dans sun état naturel. ‘ 


14°. La membrane muqueuse qui revêt l’intérieur des bronches et de leurs 
divisions, est injectée d’une couleur rouge obscure d’autant plus foncée, que 
les divisions bronchiques sont plus petites : toutes les divisions des bronches 


‘sont remplies de mucosités spumeuses sanguinolentes. 


150. La surface des poumons est libre de toute adhérence; ces organes sont 
crépitants; ils sont de couleur noire ardoisée ; leur parenchyme est gorgé d’un 
sang noir très-fluide , qui s'échappe en abondance par des incisions peu pro- 
fondes faites dans leur tissu; toutes leurs portions surnagent dans l’eaü. 

_ 16°. Le cœur et Le péricarde sont sains, le péricarde ne contient que très-peu 


de sérosité limpide, les deux ventricules et les deux oreillettes sont également 


vides de sang; les vaisseaux qui partent du cœur et ceux qui s’y rendent sont 

17°. Le foie et la rate offrent leur volume naturel; le tissu du foie-est un 
peu plus mou que dans l’état normal et légèrement gorgé de sang; la vé- 
sicule biliaire n’offre rien de remarquable, la substance de la rate est extrême- 
ment molle , pénétrée de sang, presque diffluente. | 

18°. L’estomac, le duodénum , le reste de l'intestin grêle, cohtiennent une 
petite quantité d’aliments presque entiérément digérés : la membrane mu- 
queuse qui les tapisse n'offre aucune trace d’inflammation ni d’uleération; ses 
vaisseaux capillaires sont très-injectés de sang noir : le gros intestin est dans 
son état naturel dans toute son étendue, * | 

19°. Le parenchyme des reins est plus mou et plus gorgé de sang que dans 
Vétat normal; le rein gauclié est un peu plus volumineux, plus mou que le 


20 
de M. le procureur général (1). 

L'état moral du prince dans les derniers jours de sa 
vie fut aussi l'objet des enquêtes. Les officiers et plu- 
sieurs serviteurs furent entendus; et leurs dépositions 
conveinquirent M. le procureur-général que le prince 
était en proie à cette mélancolie qui précède ordinaire- 
went le suicide (2). 





droit ; il contient plusieurs graviers, dont l’un occupant le bassinet en affecte 
la forme , et a cinq lignes de largeur : les uretères et la vessie sont parfaite- 
ment sains. 

20°, L’eechymose qui existe près de l’articulation du coude droit ne pénètre 
pas au-delà du tissu cellulaire sous-cutané. Les excoriations des jambes ne sont 
que superficielles, ainsi que nous avons dit dans notre premier rapport, et 
doivent être attribuées à.la cause que nous avons indiquée. 

Îl est résulté évidemment de ce qui vient d’être exposé, et notamment des 
faits relatés par les paragraphes 1, 6, 7,12, 14, 15, 16 et 20, que la morta 
été la suite de la strangulation; que cette strangulation n’a pas été opérée par 
une main étrangère; que la mort a été occasionée par l’aceumulation et la 
stase du sang noir dans les vaisseaux du cerveau, et plus encore dans ceux du 
poumon. 

Et ont Jesdits docteurs signé avec M. le RAS PRE M.  Legorrée, 
M. Vinet, et nous grefhers. 


(1) Et après l’audition des témoins, M. le procureur: général a requis qu’il 
fût dressé un plan ou élévation de la fenêtre où a été trouvé accroché le ca- 


davre du prince , avec un dessin représentant la situation où était ce cadavre . 


lorsqu’on s’est introduit dans la chambre; et, ayant appris que M. Piart , em- 
ployé dans les chancelleries du prince, avait vu le corps du prince dans Ja 
situation où il était après l'ouverture de la chambre, nous l’avons invité à des- 
siner le plan de cette élévation , ce qu’il a fait aussitôt ; et il nous a remis son 
travail , qui a été signé par lui , par M. le procureur général , M. Legorrec, et 


nous grefñer, pour demeurer annexé à la IF PLÉGRUUEES et a signé après la lecture 


faite. 


(2) L’autopsie et le procès-verbal achevés, M. le procteté eénéral axe 
qu’il Fût par nous procédé de suite à l’interrogatoire sommaire des personnes 
de la maison et des gens du prince. S 

Et d’abord s’est présentée Sophie Dawes, baronne de Feuchères, qui, après 


avoir prêté serment de dire toute Le vérité et rien que la vérité, a fait la décla- 


ration suivante : 

« Depuis les événements de juillet dernier, j'ai remarqué que le prince. était 
tombé dans une profonde mélancolie ; ‘il a plusieurs fois déclaré devant moi 
qu’il ne survivrait pas à ces événements, qu’il ayait trop vécu, ctautres propos 
‘semblables. Irépétait aussi qu’il concevaittrès-bien qu’on pouvait se détruire. 
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‘Un écrit, dont les débris furent rassemblés dans la 











et qu’il en avait formé le projet à l’époque dés cent jours, lorsqu'il était dans 
la Vendée. 

» J'ajoute que mercredi dernier, vers trois heures après midi, m’étant pré- 
sentée chez lui, je le trouvai écrivant une lettre, qu’il cacha à mon arrivée, et 
qu'ilrefusa de me laisser voir, disant que c'était une chose trop triste. Au sur- 
plus, je sais qu’il était très-effrayé depuis le mois de juillet , et qu’il manifes- 
tait souvent la crainte qu’on vintenvabhir le château. » 

C’est tout ce qu’elle dit savoir; lecture faite, a persisté, a signé avec M. le 
procureur-général, M. Vinet et nous greffier. 

S’est ensuite présenté M. le général Lambot, aide-de-camp de S. À. R., le- 
quel, après avoir prété serment de dire toute la vérité, rien que la vérité, a 
fait la déclaration qui suit : 

« Jeudi vingt-six de ce mois, j'allais partir pour Paris, où le prince m’en- 
voyait en mission, lorsqu'il arriva au château M. le comte de Cossé-Brissac, 
qui vint entretenir S. À. R., comme grand-maître de France, des malheurset 
dela position fàcheuse de plusieurs personnes qui faisaient partie de la maison 
de Charles X. Le matin du même jour, et en faisant mon travail ordinaire avec 
le prince, je l’avais trouvé calme; mais après l’entrevue avec M. de Cossé, 
il me parut ému et agité, sans que je puisse dire si cette agitation provenait de 
l’effet que produisait ordinairement sur le prince la visite d’un étranger, ou de 
sa conversation avec M. de Cossé, En général, le prince était fort inquiet des 
ressemblements qu’on disait avoir lieu à Paris, et sur Le sort du roi Louis-Phi- 


lippe et de sa famille, eten général de la France. J'ajoute que depuis les évé- 


nements de juillet, il avait totalement cessé de chasser, qu’il ne prenait aucun 
exercice, et qu’il était toujours absorbé et mélancolique. » 

C’est tout ce qu’il a dit savoir : lecture faite, apersisté, et a signé avec M. le 
procureur-général, M. Vinet, nous et le greffier, ainsi que M. Hespméss substitut 
du parquet. 

S’est ensuite présenté M. le baron de Flassans, écuyer, commandant des 
équipages de S. A. R., lequel, après avoir prêté serment de dire toute la vé- 
rité, rien que la vérité, a fait la déclaration suivante : 

a J'étais absent lors du fatal événement, de sorte que Hess les-circon- 
stances qui l’ont accompagné. Mercredi dernier, le prince s’entretint avec . 
moi de la réforme d’un de ses équipages de chasse. Néanmoins, j'ai remarqué 
que, depuis le mois dernier, il était triste et silencieux ; quoique, depuis l’avé- 
nement du roi Louis-Philippe, il fût plus rassuré qu'auparavant. » 

Lecture faite, a persisté et a signé avec M le procureur-général, M..Legor- 
rec, M. Vinéouous et le commis-greffier. 

S’estensuite présenté M. le baron de Préjean, gentilhomme de la chambre de 
8, À. R., lequel, après avoir prêté serment de dire toute la vérité, rien que la 
vérité, a fait la déclaration suivante : 


« Depuisles événements du mois de juillet, le prince était tniciot) triste, et 


me nous adressait que rarement la parole. 11 disait qu’il avait peur pournous, 
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journée du 28, ne laissa aucun doute sur la cause de 
la mort. 





pour ceux qui l’entouraient, et il répétait qu’il avait trop vécu, que c'était 
trop de: voir deux révolutions. 

» Jeudi soir, aprèsle diner, M. de Gossé raconta devant le prince que, dans une 
rue voisine de Tivoli, un homme avait été rencontré par un groupe quis’était écrié : 
Voilà un suspect, et qui l'avait massacré. Cette narration’attira l’attention du 
prince »1son regard devint fixe et morne, sans que je puisse dire si c'était d’ef- 
froi ou de douleur. L'événement est arrivé dans la nuit du jeudi au vendredi. » 

Lecture faite, a persisté et a signé avec M. le procureur-général, M. Legor- 
rec, M. Viaet, nous et le greffier. 

S’est ensuite présenté M, le vicomte de Belzunce, gentilhomme de la 
chambre de S. A. R., lequel, après avoir prêté serment de dire toute la vérité, 
rien que la vérité, a.fait la déclaration suivante : 

«Le vingt-six de ce mois, j'étais à la table du prince, auprès de M. de 
Cossé-Brissac. Ce dernier vint à parler des caricatures publiées dans Paris, de- 
puis la déchéance de Charles X : il en rappela particulièrement une très-indé- 
cente, et déclara que, de toutes celles qu'il avait vues, il n’y en avait qn’üne 
qui fût d’assez bon goût. Ce propos parut affecter vivement le prince, qui, 
se penchant vers madame de KFeuchères, lui dit : Dites-lui donc de se taire. De- 
puis les événements de juillet dernier; le prince m'a paru profondément affecté, 
et je lui ai entendu dire : J’ai trop vécu ; voir deux révolutions, à mon âg ge cela 
me luera.» | 

Lecture faite, -a persisté et a signé avec M. le nat M. Les 
gorrec, M. Vinet, nous et le puelfier. 

S’esLensuite présenté le sieur Lecomte, valet de chestée de 5. À. R., le- 


quel, après avoir prêté serment de dire toute la vérité, rien que la vérité, a 
fait la déclaration suivante : 


« Je déclare que jeudi soir, j'assistai au pansemént ordinaire des jambés du 
prince, et, contre sa coutume, il ne proféra pas une parole, si ce n’est que, lors- 
que je lui demandai ses ordres pour le lentemeis, il me 2. de venir à LUE 
heures. 


» Je m’y présentai à l'heure indiquée. Je frappai à la porte, comme j'en avais 
l'usage, et, n’ayant entendu aucune réponse, je me retirai, J’attendis vingt 
minutes environ; puis je retournai une seconde fois frapper à la porte. Le 
prince ne répondit pas; ce silence m RUE Je revins témoigner mon inquié- 
tude au médecin; et c’est alors qu'on s ’introduisit dans cette chambre au 
moyen de la fractiné de l’un des panneaux de la porte, qui était fermée 

én-dédans. Je déclare de plus que mercredi dernier le prince me demanda un 
couteau de table. J’allai en prendre un à l’argenterie, et je le lui présentai. Il lo 
prit de la main droite; et, l'appuyänt par la pointe sur le pouce de la main gauche, 
il ane dit,'en me rega rdant, qu'ilne piquait pas. J’allai aussitôt en-chercher-un 
second; es je déposai sur son bureau. Ge couteau a été trouvé dans un 


+ 


; 
4 °- 


… pour enfoncer la porte, qui était fermée en dedans par un verrou. J ’eutrai dans 
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Depuis les événements de juillet, le due de Bourbon 
écrivait souvent en secret, et brûlait beaucoup de pa- 








tiroir de la commode, et nous avons remarqué que le tranchant en était 
ëmoussé. » 

Lecture faite, a persisté, et a signé avec M. le procureur-général, M. Le- 
gorrec, M. Vinet, nous et le grefher. 

S’est ensuite présenté le sieur Manoury, valet de chambre de $. A:R., le 
quel, après avoir prêté serment de dire toute la vérité, rien que la vérité, a 
fait la déclaration suivante : 

« Avant-hier, me trouvant dans la chambre à coucher du prince, il m’invita 
à lui tâter la maio, en me disant + Woyez, j'ai la main chaude. Je lui répondis 
qu’elle ne me paraissait pas telle: Sur quoi il serra fortement ma main 
dans les deux siennes avec une grande expression de sensibilité , et les larmes aux 
yeux, il m'invita à aller chercher M. de Choulot à Ghantilly, ajoutant qu'il 
avait quelque chose à lui communiquer. J’exécutai cet ordre; mais M.de 
Choulot n’est arrivé qu'après le décès du prince. Il ya trois jours quele prince 
m’ordonua de remettre à la femme Amaury une somme de quarante franes à 
titre de bienfait. Sur mon observation qu’il paraissait plus opportun &e remet- 
tre celte somme lorsque S. A. serait à Ghantilly, il me dit : Ghargez- 


* vouS-en, vous serez toujours à même de la remettre: quant à moi, je ne sais 


pas. Depuis environ dix jours, je remarquais que le prince éprouvait assez 
fréquemment des mouvements convulsifs; et, en le rasant dimanche dernier, 
je lui en fs même lobservation. Hier matin, je fus appelé pour ouvrir la porte 
de l'appartement du prince, à laquelle on avait frappé plusieurs fois sans ob- 
tenir de réponse. J’enfonçai l’un des panneaux avec une barre de fer; et le 
premier, je m'introduisis dans l'appartement. Mes yeux se portèrent d’abord 
sur le lit de S. A. ; il était découvert et affaissé, mais le prince n’y était pas. 
A la lueur d’nne bougie, placée dans l’âtre de la cheminée, je l’aperçus contre 
la fenêtre, Je m’écriai: Monseigneur ! En m’approchant, je vis qu’il était sus- 
pendu à deux mouchoirs, dont l’un,passé autour du cou, s’attachait en anneau 
au second, lequel était fixé à l’espagnolette de la croisée donnant sur le nord du 
jardin. Cette croisée, ainsi que la seconde, donnant de la même pièce sur la par- 
tie orientale du jardin, étaient exactement fermées ; la porte d’entrée l'était 
également au verrou ; aucn des meubles del’appartement n'etait dérangé. 11 
étaitmeufheures moïñsun quart environ lorsquej’entrai dans l'appartement, » 
Lecture faite, a persisté, et a signé avec M. le procureur-général, M. Legor- 
rec, M. Vinet, nous et le greffier. ù 
S’est ensuite présenté le sieur Louis Leclerc, valet de chambre deS. A. R., 
lequel, après avoir prêté sérment de dire toute la vérité, rien que la vérité, a 


fait la déclaration suivante : 


su? Hier matin, je fus attiré dans la chambre par le bruit,.que faisait Manoury 


Les 
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piers. Le frotteur Dübois en avait, le matin, souvent 
enlevé les cendres (1). 

Le 27 août, la cheminée contenait beaucoup de 
papiers consumés qui avaient dû être brûlés quel- 
ques moments avant la mort. 

Dans la journée, M. de la Villegontier, Lecomte, 





la chambre lorsque la porte fut ouverte; les deux croisées étaient fer- 
mées. Le prince était accroché par deux mouchoirs passés à son cou et à l’es- 
pagnolette de la fenêtre du nord. » 

Après lecture, il à persisté, et signé avec M. le procureur-général, M. Le- 
gorrec, M. Vinet, nous et le Fans 

S’est ensuite présenté le sieur François Obry, concierge général du chà- 
teau, lequel, après avoir prêté serment de diretoute la vérité,rien que la vérité, 
à déposé que, chargé de la garde du château et de ses dépendances, il a fait 
faire chaque nuit autour des bâtiments des rondes d’heure en heure par un 
garde ou un gendarme; et que dans la nuit de jeudi à vendredi dernier, ces 
sentinelles n’ont aperçu aucun étranger, soit sous les fenêtres de l’appartement 
du prince, soit dans lès jardins et le parc. 

Lecture faite, a persisté et signé avec M. le procureur-général, M. Legor- 
rec, M. Vinet, nous et le greffier. 


(1) Dosors, frotteur. — D, Avez-vous, ledit jour, trouvé, dans pète de la 
cheminée du prince, des vestiges de. papier brûlé ? 


R. Avant les événements de juillet, le prince brûlait peu de papiers ; on 
en trouvait quelquefois , mais €’était rare; mais , depuis les événements, on 
trouvait presque toujours des vestiges de papier brûlé. 


D. Étiez-vous dioé l'habitude de repousser dans la cheminée les vestiges d de 
papier brûlé ? 


R. Il entrait dans mon devoir d’approprier la cheminée, comme les autres 
parties de la chambre. J’avais soin de repousser dans la cendre celle de papiers 
brûlés. Souvent il arrivait que quelques taches de cire tombassent sur le mar- 
bre , ou que le marbre fût taché par les papiers que le prince y avait brûlés. 
J’arais soin alors de prendre une éponge et de la pieResponss , et de laver le 
marbre. Je ne puis assurer qu'il y en eut le 26 août DOUÉ j'ai fait l’apparte- 
ment , mais, comme j en trouvais presque tous les; Jours , j avais soin de re- 
pousser les papiers brûlésou déchirés dans les cendres. TS. 1 


. Maxoury (première déposition devant M. de la Huproie.) — D. Cossiieites 
fait-il donc que les fragments trouvés daos la a “a ne portes aucune 
trace de feu. F sh; | 
R. On n’y en avait pas allumé depuis cinq jours; les papiers ont été brûlés 
par la bougie ; j'avais remarqué des traces dans Le bougeoir.. % 
Il y avait plus d’un pouce de vestiges de DÉS brûlés, le frottetr m'a dit 
qu’il en avait vu à différentes fois. 
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M. de Rümigny, M. Guillaume, secrétaire du cabinet 
du roi, avaient remarqué sur ces cendres quelques 
morceaux de papiers déchirés, portant des mots écrits 
de la main du prince : Roi, Vincennes, infortuné fils (1). 

Ils n’attachèrent d’abord aucune importance à ces 
débris; M. Guillaume les prit, en mit quelques-uns 
dans sa poche, en jeta quelques autres dans la chemi- 
née du salon; plusieursportaient l'empreinte du feu (2). 

Le soir, à six heures, M. Guillaume, en les exa- 


(1) M. ne RomexY, — Nous avions trouvé dans la cheminée plusieurs petits 
morceaux de papier déchirés , avec quelques mots assez remarquables pour 
piquer notre curiosité. Un des valets de chambre , après l’arrivée de M. le 
procureur-général , apporta quelques autres morceaux de papier écrits de la 
main du prince, que nous eûmes d’abord toutes les peines du monde à placer 
de manière à y trouver un sens raisonnable. M. Bernard , procureur-général, 
plus:patient que nous, parvint à en réunir quelques-uns, puis enfin à reformer 
la lettre en entier. Nous trouvâmes dans ces fragments deux lettres distinctes. 

M. pe Préskan. — Je cherchai moi-même dans la chambre du prince et dans 
celle du salon , si je n’y trouverais pas quelques papiers; jé n’y ai trouvé que 
des ruse dé pétition dans celle du salon. 

Je sais qu’on a trouvé dans la cheminée de la chambre du prince , dans la 
soirée du 27 août , des fragments au nombre de deux ou trois, qui, rappro- 
chés , formaient les mots : Vincennes, infortuné fils ; on fit alors une recher- 
che plus exacte, on remit le lendemain tous les fragments épars, et on en 
a composé les deux écrits que vous me représentez ; je crois que c’est M. Guil- 
Inume, premier commis du cabinet du roi, qui les a trouvés, et c’est M. Ber- 
nard qui les a réunis. 


Mr La Vureconrier (Pontoise). — R. Je crois me rappeler avoir trouvé moi- 
même , le 27 août, dans l’âtre de la cheminée de monseigneur, et ramassé un 
ou deux morceaux de papier de l’écriture de monseigneur ; ; je n’y attachai 
dans le moment que bien peu d'importance ; ces papiers étaient déchirés ; 
ce n’est que le lendemain au FQEET qu'à mon retour de Paris, j’appris qu'on 
avait remis tant les morceaux que j'avais trouvés, que ceux recueillis par d’au- 
tres ; et qu’on y avait trouvé ün sens én les réunissant. 

(2) M. ne Présxan (Pontoise). — D. Comment se fait-il que les fragments 
trouvés ne portent aucune trace du feu ? 

R. Ces fragments épars ont été trouvés dans les cendres du feu , et les pa- 
piers brûlés l’ont été en avant de la cheminée ; cependant Je crois avoir re- 


t- marqué que l’un de ces fragments a été légèrement atteint par le feu. 


M. 8 Rumicxy.— R. 11 me semble que les fragments d’une des deux lettres 


_Pürtaient quelque trace de feu. 


26 
winant , y remarqua quelques mots qui excitèrent $à 
eurivsité, [se rendit auprès de M. le juge d’inistruc- 
tion de Pontoise. Ils essayèrent tous deux de rappro- 
cher ces débris pour en former des phrases. 

Ils ardonnèrent à un valet de chambre (Lecomte) de 
faire ue: nouvelle recherche; il leur rapporta les mor- 
ceaux que M, Guillaume avait rejetés pendant la jour- 
née: dans la cheminée du salon. 

M. le juge d'instruction et M. Guillaume fixent des 
efforts inutiles pour recomposer l'écrit déchiré. Ils at- 
tendirent l’arrivée de M. le procureur-général (1). 

Ils lui remirent tous ces framgments de 28 (2). 





(1) M. Guivrausx. — J'ai aperçu dans le foyer dela cheminée ,et sui un assez 
gran daombre de papiers brûlés qui avañent conservé leur forme, et qui n’étaient 
pasencore affaissés en cendres, une grande quantité de morceaux de papiernon 
brûlés ; après en avoir rassemblé plusieurs, je reconnus des fragments de l’éeri- 
ture du prince; alors je m’empressai derecueïilir tout ce qu’il yavait de papiérs 
non brûlés, etsans y attacher alors une grande importance, je les rassemblai 

dans un des fragments, qui était plus grand que les autres ; et je les mis.dans 
ma poche. A De De par les tristes fonctions qui nous,restaient à remplir dans 
cette journée, j'oubliai ces papiers, et ce n’est qu’à six heures du soir, en 
me promenant seul dans Le parc, qu’il me revint dans la pensée de.les, ‘exami- 
ner. Les mots, Pillez, château, Vincennes, (rappèrent mon imagination , et 
je m’empressai de retourner auprès de M. le juge d'instruction de Pontoise: 
Nous cherchâmes, en les rassemblant, à y:trouver un sens; mais ce fut en vain: 
Béaucoup de fragments nous manquaient, Mon attention étant de plus en plus 
excitée, mais ayant de la répugnance à rentrer dans la chambre du prince , 
j'ordonnai à un valet de chambre d’aller faire nne nouvelle investi ation dans 
le foyer; il nous rapporta en effet plusieurs autres fragments qui n'avaient 

: échappé. Mais ce n’est ;pas dans la cheminée du prince qu'il les trouva. Ce fut 
dans celle au salon qui précède ! fa chambre, et je me rappelai alors. qu'en sor- 
tant de la chambre du prince, j avais rejeté dans cette dernière cheminée les es frag- 
ments qui ne me présentaient pas un mot complet. Les médecins de Paris arrive 
rent au moment où lé juge d'instruction et moi nous nous “occupinns de 
chercher un sens dans ces papiers; et comme jusqu ’alors ils ne nous ‘offraient 
rien de bien important , nous les mîmes cependant plus soigneusement Re - 
des feuilles dé papier, et je les Conservai. , 

(2) M: Guicravwe. — Le lendemain: matin, aussitôt après OL M, dE 
nard, procureur-général ; je m’empressai d'appeler son attention sur les Frag- 
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 Frappé de quelques-uns des mots qu'on y remarquait, 
1M. Bernard s’écria: La vérité est là. 





ments de papier, et il me dit : La vérité est là, il faut la trouver, C’est à ses soins 
tout particuliers, à sa patience, qu'au bout de plusiers heures de travail, nous 
parviomes à réunir les deux pièces que l’on me représente à l'instant. 

Je fis à cette époque l'observation à M. Bernard, que ces lettres me pa- 
raissaient fraîchement SRE, et, en les revoyant aujourd’hui, lPencre m'en 
paraît encore plus noire qu’à Hésique où je les tronvai, et où nous en réunis- 

| sions les fragments. 


D. D'après l'observation qui vous a frappé, que les fragments paraissaient 
fraîchement ecrits, pourriez-vous indiquer Pintervalle de temps qui se serait 
écoulé entre la rédaction de ces fragments et leur lacération ? 


R. D'après l'habitude que j’ai, en ma qualité de garde des archives, d’exa- 
miner et de comparer les papiers et les écritures, je puis conjecturer qu’il 
n’y avait pas plus de trois ou quatre jours qu’ils étaient écrits. 

D. Ces différents fragments étaient épars sur une grande quantité de pa- 
piers récemment brûlés, comment se fait-il qu'aucun d’eux ne paraisse avoir 
été atteint par l’action du feu ? 


R. Les papiers retrouvés par moi ont été évidemment jetés après l’incendie 
de ceux qui étaient brûlés en dessous, et ils formaient comme une neige 
dessus. 


Aussi l’état des papiers brûlés dans Ja cheminée, et leur peu d’affaissementme 


fait penser que l'appartement n'avait pas été fait tapis que les papiers avaient 
été brûles. 


D. En supposant que les deux écrits que nous vous représentons soient 
émanés de la main du prince , le mot Philippe employé seul pour désigner sa 
majesté, n’indique-t-il pas que ces deux écrits sont des derniers jours de 
juillet ou du 1er août ? En effet, jusqu’au 8 où 9 d’août, ce nom seul était donné 
au lieutenant- Let du royaume , et après le 9 août, le prince de Condé, si 
exact en tout, n'aurait pas manqué de dire Louis- MAlppe 


d:3 Le mot à votre roi Philippe, indique assez que ce prince était déjà roi. 


D. Dans les différentes lettres que S. À. R. a été dans le cas d'écrire à sa 
majesté , a-t-il ajouté à sa signature ordinaire, lés mots prènéc de Condé ? 


R. Autant que je puis m’en rappeler, les mots écrits par le feu prince au 
lieutenant-général du royaume , la veille de la séance de prestation de ser- 
ment , seule lettre dont je me souvienne en ce moment, et qui finissait par 
ces mots :« Aujourd’hui encore je me dis votre oncle bien aimé ; demain je 
serai le sujet le plus soumis du roi des Français,» le prince n’a pas signé 
prince de Condé; d’ailleurs, je crois, sans avoir les rénseignements sous ie 
À yeux > qu'il était d'usage dans-la maison de Condé, que lesprinces prissent al- 
 ternativement, l’un le titre de prince, et le survivant , celui de duc de Bour- 

bon, Le duc de Bourbon, en effet, depuis la mort du prince de Condé 
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De nouvelles récherches furent faites dans la chemi- 
ñée par lui, par MM. de Rumigny, de Flassans, et tous 
les officiers de la maison ; quelques morceaux furent 
encore retrouvés. - 

MM. de Ramigny, de Flassans, Belzunce, tout le 
monde aida M. le procureur-général à rapprocher ces 
débris. Enfin, après plusieurs heures d’un travail et 
d’une patience dont est seul capable un magistrat qu’a- 
nime le sentiment de ses devoirs, M. Bernard parvint à 
recomposer les deux écrits, dont voici la copie exacte. 


son père , avait toujours pris le titre de duc de Bourbon. Sur l’observation que 
j'en fis à Saint-Leu, en voyant les papiers que vous me représentez, on me 
répondit qu’en effet il n'avait pris le titre de prince de Condé, que depuis 
quelques jours: 


M. pe Bizuncr (à Bayonne). — La cheminée offrait une assez grande quan- 
tité de papiers récemment brûlés. i 


Je ne me rappelle pâs avoir vu parmi les cendres de ces papiers des frag- 
ments de papiers seulement déchirés. | 


J'observe , relativement à ces fragments de papiers , que dans la nuit du 27 
an 28 août on avait allumé du feu dans la cheminée de la chambre à coucher 


du prince pour ceux qui devaient veiller le corps, et le feu fut entretenu toute 


la nuit. Ge n’est que le 28 que des fragments de papiers déchirés furent ra- 


massés dans cette cheminée et dans celle du salon particulier du prince. 


Je n’ai point vu retirer ces papiers d’aucune cheminée, et je ne puis dire qui … 


les a recueillis. Je les ai vu apporter dans le salon de réception au rez-de-chaus- 
sée , à M. Bernard de Rennes, procureur-général. Quelques-uns d'eux étaient 
endommagés par le feu, et paraissaient déchirés nouvellement et point salis. 


J’observe que n'ayant point passé cette nuit-là entière à veiller, je ne puis . 
dire si quelques-uns des gens affidés à madame de Feuchètres sont restés seuls … 


dans la chambre du défunt jusqu’au moment de la découverte des papiers. 


. Quoi qu'il en soit, j'ai aidé M. le procureur-général à rassembler les frag- 
ments des papiers trouvés dans les deux cheminées. L'un était la copie de 


l’autre, sauf quelques corrections. Ils m'ont paru être de la main du prince: . 


un seul était signé du nom de Condé , qui n’était pas la signature habituelle 
du prince ; Car il signait : L. H.J. de Bourbon. ge: | 


M. pe Frassans. —R, J’étais à Saint-Leu lorsqu'on a trouvé quelques-uns den 
ces fragments ; j'en ai trouvé un moi-même, et je me suis occupé, ainsi que | 
tout le monde, du soin de rassembler ces fragments. Je ne pourrais dire par L 


qui ils ont été trouvés. 
£. 


Saint-Leu appartient au roi 


ï Philippe 


ù ne pillés, ni ne brûlés 


! le château ni le village 


» ne faites de mal à personne 
: ni à mes amis, ni à mes 

| gens. On vous a égarés 

* sur mon compte, je n’ai 


urir en aïant 
cœur le peuple 
et l'espoir du 
Bonheur de ma patrie 


— Saint-Leu et ses dépend 
appartiennent à votre roi 
Philippe : ne pillés ni ne brûlés 


le le village : 
ne mal à personne 
ni es amis, ni à mes gens 


- 


on vous a égarés sur mon Compte 





D. N’a-t-on pas trouvé dans la cheminée de la chambre du prince une 
grande quantité de papiers brûlés? Comment se fait-il que les fragments dont 
il s’agit ne portent aucune trace de feu? 


_ R. Je lignore. 
D. Avez-vous reconnu sur ces fragments l’écriture du prince ? 
_R, Je l’ai positivement reconnue. 


: Mésx-Laronra inx,—Le jour même ou le lendemain de la mort du Brice; lon 
a trouvé les fragments que l’on a depuis réunis. Les uns ont été trouvés dans 
la cheminée de la chambre à coucher du prince; les autres l’ont été dans celle 
du salon .Ceux trouvés dans lacheminée de la chambre du prince, l'ont été soit 
dans les cendres , soit sous les débris d’une grande quantité de papiers brûlés. 


J'ai cherché dans les deux cheminées , et je me rappelle très-bien avoir 
trouvé dans la cheminée du salon un de ces fragments sur lequel était écrit le 
mot roi, 


+ ne puis m'expliquer que ces fragments aient été trouvés partie dans la 
ambre du prince, partie dans le salon. 


30 
je n'ai qu’à mourir en souhaitant 
bonheur et prospérité au peuple 
français et à ma patrie 
Adieu pour toujours 
L. H. J. ne Bourson, 
Prince de Condé. 


P.$. je demande à être enterré 
à Vincennes , près de mon infortuné fils. 


L'instruction était terminée le 28 dans la soirée. 
Deux jours aprés, le 30 août, M. le procureur-général 
rendit Compte à M. le garde-des-sceaux du résultat de 
ses recherches (1). 








(1) Paris, le 50 août 1850. 


| 
Monsieur le garde-des-sceaux , 


Vous m’avez transmis le 27 de ce mois, à huit heures du soir, lordre de me 
rendre à Saint-Leu, avec l’un de mes substituts, pour y constater, parles voies 
légales , la mort violente de S. À. R. le prince de Gondé. J'ai unit de 
vous rendre compte du résultat de ma mission. 

Au reçu de votre dépêche , et après quelques dispositions res, à Je 
suis parti de Paris, accompagné de M. Legorrec , substitut de mon parquet. 
Arrivé au château de Saint-Leu, résidence du prince, j’y ai trouvé l’instruc- 
tion déjà commencée sur les circonstances et les causes dela mort de S. A.R., 
par les magistrats du tribunal civil de Pontoise. 

À mon arrivée , ces magistrats mont remis six procès-verbaux : 

Le premier, de M. le maire de Saint-Leu, assisté de son due , Sous date 
du 27 août, neuf heures trois quarts du matin (Ne 1er) ; 

Le deuxième, de M. le juge de paix du canton d’Enghien, dt du re 
jour, une heure de relevée ( N° 2) ; 

Le troisième , de MM. Pierre Bonnie, premier chirurgien de S. A. À; , et 
Lotellier, docteur en médecine de la Faculté de Paris, résidant à Saint- 4 
requis le 27 par M. le maire de Saint- Leu (N°5); 

Le quatrième, même date, de MM. Godart et Deslions, LE en mé- 
decine, médecin et chirurgien en chef de l’hôpital de Pontoise, reg par 
M. le) juge d'instruction de la même ville (Ne 4); 

Le cinquième et le sixième , de M. le juge d'instruction de Pontoise , ac- 
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Toutes lés pièces’ de linformation furent soumises 
au tribunal de première instance dé Pontoise. 











compagné de M. le juge-auditeur, faisant fonctions de procureur du roi; l’un 
de ces derniers procès=verbaux constatant l’état intérieur de Pappartément où 
S. À. R. est décédée ; et Pautre contenant réquisition à MM, Marc, Marjo- 
lin et Pasquier, de procéder à l’examen extérieur du corps de S. A. R,, et, 
ultérieurement ; à l’autopsie cadavérique , ét constatant que ces docteurs 
s'étaient déjà acquittés du premier objet de leur commission , maïs n'avaient 
encore rédigé aacan rapport ( Nes 5et 6). 

De ces divers procès-verbiux , dont j’ai pris immédiatement connaissance , 
résultaient les faits suivants. : 

Le 26 du mois courant $. A. R. le prince de Condé, en se couchant à minuit, 
donna au sieur Lecomte , son valet de chambre, l’ordre de le réveiller le | 6 
demain matin à huit TA ; celui-ci se présenta à l'heure indiquée, etm'äyart 
pas trouvé ouverte la porte de la chambre à coucher du prince, il y fräppa 
à plusieurs reprises , sans recevoir de réponse, et sans entendre aucun mou- 
vément. Alors il se retira dans la chambre qu’il occupe lui-même, et où il at- 
tendit pendant environ vingt minutes ; Le premier chirurgien du prince vint 
Pytrouver, et lui demanda à être introduit dans appartement de S. A. R., 
pour y faire son service ordinaire. 

Le sieur Lecomte se présenta de nouveau à la porte de cet appartement , et 
n’entendant aucun bruit, il revint trouver le sieur Bonnie , FDA il fit part 
dés inquiétudes que ce silence lui faisait éprouver. 

Tous deux reviurent alors à la porte de lachambre du prince, et y frap- 
pèrent sans succès à coups redoublés. 

Ils allèrent témoigner leurs craintes à M. le premier g El ctaux 
autres personnes du château, qui se rendirent sur-le-champ à l'entrée de l’ap- 
partement du prince. 

Le sieur Manoury, l’un des valets de chambre, enfonça, à l'aide d’une 
masse de fer, le panneau du bas de la porte d’entrée de l'appartement, et s 
introduisit par cette ouverture. Les volets des croisées ‘étaient fermés ,, mais à 
Ja lueur d’une bougie qui brülait dans l’âtre de la cheminée , le sieur Ma- 
noury aperçut le corps du prince , verticalement placé contre Ja croisée nord 
de sa chambre à coucher. 

Aussitôt il ouvrit précipitaminent les volets et les persiennes de la croisée au 
levant de la même pièce. , | 
Le sieur Bonnie, qui entra au même instant, s’approcha du corps du 
| prince , en écartant une chaise placée à côté de l’angle gauche de la croisée. 

bac ce corps , le trouva froid, et , sûr: que la vie l’avait complétement 
abandonné , il ne changea rien à la position dans laquelle il était placé. 
"D’après Le procès-verbal des sieurs Bonnie et Letellier, le froid et la raideur 
: Dove observés par eux le 27 à dix heures moins un quart du malin, 
vent qu’il y avait au moins huit heures que le prince était suspendu , et 
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Le 27 septembre 1830, M. de procureur du roi pré- 
senta ce réquisitoire : 


Nous, procureur du roi, près le tribunal de première instance 
séant à Pontoise. 


Vu l'information commencée au château: de Saïnt-Leu, les 27 
N à 








font conséguem ment conjecturer qu’il est mort.versles deux heures du ma- 
tin du même jour. 

Le cadavre pendait à l’attache du haut de l’espagnolette des volets inté- 
rieurs de la croisée, par le moyen de deux mouchoirs en toile blanche, dont 
l’un , fixé par les deux extrémités à l’espagnolette, se liait en forme d’anneau 
au deuxième mouchoir, qui entourait le cou du prince. 

$. À. R. était vêtue d’un caleçon ; d’une chemise ; d’un gilet de flanelle 
sur la peau : elle avait pour coiffure un mouchoir.en soie : ses jambes étaient 
nues et la pointe des pieds touchait le plancher. La distance ,‘entre-ce-plan- 
cher et l’espagnolette ; est de six pieds et demi de hauteur. L’état du lit an- 
nonçait que le prince s’y était couché, Les deux croïsées de l'appartement 
élaient exactement fermées, ainsi que les volets en dedans et.en dehors;./a 
porte ,d’entrée de l'appartement fermée intérieurement au verrou, suivant 
lhabitude du prince; aacune trace d’effraction ni de violence; tous les 
meubles de la chambre à coucher rangés dans leur ordre accoutumé. 


Tel était en résumé, monsieur le ministre, l’état de l'instruction commencée 
avant mon arrivée à Saint-Leu. 


Pour la vérifier et la compléter, j’ai requis qu’il fût de nouveau ris en 
ma présence ct en celle des magistrats réunis au château, à une nouvelle 
visite du corps de S. À, R., par MM. les docteurs Marc, Marjolin ct Pasquier, 
qui en dresseraient immédiatement leur rapport. 

Ge rapport constate : 


1° Que la mort de $. A. R. a été produite par strangulation ; ; 
2° Que cette strangulation n’a pas été opérée par une’ main étrangère ; - 


3° Qu'il n’existe sur la surface du corps aucun signe de violence où de ré- 
sistance ; qu’on a seulement remarqué une contüsion à la partie postérieure 
et supérieure de l’avant-bras droit, et des excorialions très-superficielles s sur 
les deux jambes, mais que ces lésions légères paraissent le résultat de. quel- 
que fottement de ces parties contre le bord saillant de la chaise, voisine de] la 


fenêtre, et contre la Horae de celle-ci, dans les derniers moments de la vie 
du prince. 


J’ai pensé qu'il était utile de chercher dans l’autopsie du cadavre de nou- 
velles lumières sur l’objet de ma mission, Il a été procédé à cette autopsie, en. 
ma présence , par les mêmes docteurs Marc, Marjolin et Pasquier, Le, en 

ont également dressé procès-verbal. 


Cette opération a pleinement confirmé les observations résultant de la: Vi- 


U 
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ét-28 du mois dernier; poux constater les causes et circonstances 
de la mort de S. A. R. le duc de Bourbon, prince de Condé, ar- 


rivée dans là nuit du 26 au 27 dudit mois ; 

Attendu qu’il résulte; d’une manière évidente, que la mort du 
prince a été le résultat d’un suicide; que la vindicte publique n’a; 
dans cette circonstance, aucun renseisnement nouveau à recher= 





site extérieure du corps, et les hommes de l’art ont terminé leur rapport en 
déclarant qu'il était évident: , 

1° Que la mort avait eu lieu par strangulation et par l'accumulation ct la 
stase du sang noir d'ansles vaisseaux du cerveau; et plus encore dans cetix du 
poumon ; 

2° Que cette mort n Pavait pas été opérée par une main étrangère. 

A AMÉMOBAEONE des personnes habitant le château et attachées aû princé 
m'a paru dévoir êtré aussi l’un des documents essentiels: d’une instruction 
aussi grave ; il a eu liéu le même jour, à ma requête ét en ma présence. Les 
témoins entendus dans cette information simmaire, dont procès-verbal a'été 
égalénéèntrapporté, sont la dame Sophie Dawes, baronne de Feuchères, le 
général Lambot, aide-de-camp de S. A. R. , le général baron de Flässans, 
éeuyer et commandant des équipages du prince, baron de Préjean, vicomte 
de Belzunce, gentilhomme de sa chambre ; Manoury, Lecomte, Leclerc, va- 
léts de chambre de S. A+ R.; et snfi le sieur Obry, concierge-général du 
château de Saint-Leu: : 

Es ont déclaré que ; notamment en les événements politiques de juil- 
Jet-dérnier, S: A. R. le prince de Condé était enproie à une mélancolie pro- 
fonde et à des craintes qui se manifestaient par l’expression de sa physiono- 
mie} par ses discours, et quelquefois même par‘des mouvements convulsifs. Il 
Jui échappa plusieurs fois de dire qu’il ne survivrait pas à la dernière révolu- 
tion; que c'était trop pour lui d'en avoir vu deux; qu’il avait trop vécu ; et 
d’autres propos analogues. 

Quelques rapports controuvés ou exagérés sur les rassemblements de Paris 
Jui inspiraient les alarmes les plus vives sur le sort de la dynastie régnante et 
de la France , sur le sien propre , celui de ses gens et des personnes attachées 
à sa maison, Il avait, depuis les événements de juillet, entièrement cessé de 
se livrer à l'exercice de la chasse, et il paraissait continuellement triste et ab- 
s0rbé, . 

Les dépositions de deux des témoins entendus sont de nature à justifier 
d’une manière plus précise, que le prince méditait depuis quelques jours le 
triste projet qu'il a exécuté, 

Le mercredi qui précéda sa mort, il se fit apporter par un de ses valets 
de chambre un couteau de table, et, appuyant cet instrument sur le pouce 
de sa main gauche, il dit que la pointe ne piquait pas, et en demanda un 
autre, 

Le 26 (veille de sa mort), il prit la main d’un de ses gens, le sieur Manourÿ, 
ébla pressa fortement dans les siennes, en le regardant les larmes aux yeux ; 
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cher; ni äucun coupable à poursuivre ,-et que la procédure-est 
complète ; | 
Requérons qu'il plaise au tribunal, sur le rapport dé Mille) juge 
d'instruction, déclarer n’y avoirdieu à suivre, et en conséquence 
ordonner le dépôt des pièces au greffe. 


Au parquet, le 2 septembre 1830. 
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# 
Signé -Roussigné. 


l'aisant droit à ce réquisitoire, le tribunal de Pon- 
toise a statué, le 7 septembre 1850, de la manière sui- 
vante : 


Nous, juges, composant le tribunal de première instance séant 
à Pontoise, reunis en la chambre du: conseil, conformément àE ar- 
ticle 127 du Code d’Instruction criminelle; + ie: 


Vu les pièces dé l'information à Rines Je a été procédé au 





De 


ë 


ille chargea de remettre une aumône à la femme Amaury, et, surd’observation 
du valet de chambre, qu’il paraissait plus à propos de faire cette aumône 
quand S: À; R. serait à Chantilly, le prince répliqua : Chargez-vous de cet 
Re vous serez LE  e à nie de le remettre; pour, su, dif me} soit 
pas... | DS ke 

I avait dit see fois à ja. baronne de Hauchéren. qu à Lo aoe wait oies 
‘bien ‘que l’on pat se détruire, et que lui-nrême en IA ARE de projet à 
l'époque des cent jours 3 lorsqu'il était dans la Vendée, 1, 5 00: 

Mais la déclaration de Ja baronne de Feuchères se rattache Fc IE 
sur ce point, à Pune des découvertes Les plus importantes de l'instruetion, 0 

Ce témoin déclare que mercredi dernier (25 août:}, vers les trois heures de 
l'après-midi, s'étant présentée chezle prince, elle le trouva écrivant une lettre, 
‘qu’il cächa à son arrivée , et qu sl refusa ae lui laisser voir, en. Rupes qu ‘els 
-conteénait des ‘choses trop tristés.  ‘ : ILE 

Avant que cette déclaration eut été faite , je m'étais one d’ As 
fragments. d’un écrit de la main deS. A. R. , fragments trouvés le matin du: 28 
(our de mon arrivée au château } dans le foyer de la chambre : à coucher du 
prince. J'ai réussi à les rapprocher, et, malgré l’absence de: quelques-uns. des 
morceaux de l’écrit, déchiré vraisemblablement par le prince lui-même. ils 
offrent un sens complet , et JeWent lei jeu le plus lumineux sus bee oser de la. 
mort de S. A. R. 

Je crois devoir, monsieur le ministre, mettre sous vos yeux une one de ces. 
fragments, que j'ai fait coller sur deux feuilles de papier blanc., en présence 
. des magistrats ci-dessus désignés, et de quelques-unes des personnes attachées 
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château de Saint=Leu Îles 27 et 28 du mois dernier, pour consta- 
ter les causes et circonstances de la mort de $. A.R. le dué de Bour- 
bon, prince de ERRE? arrivée dans la nuit dû 26 au ss dudit 


mois ; 
Ensemble les réquisitoires par écrit de M. le procureur du roi; 
Oui M. Soret de Boisbrunet, juge d'instruction, en son rapport ; 
Et attendu qu’il résulte de l’information,; d’une manière évi- 
dente , que la mort du prince de Gondé a été volontaire et Le ré- 
sultat d’un suicide; que la vindincte publique n’a, dans cette 


circonstance , aucun renseignement nouveau à rechercher, ni au- 
cun coupable à poursuivre , et que la procéduré est complète ; 


Déclarons qu ln ”ÿ a lieu à suivre, et en conséquencé fon 
le dépôt des pièces au greffe. 2 


Fait et délibéré en ladite chambre du conseil du tribunal de 
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à la maison du prince, Un procès-verbal a été dressé de ce travail, et'signé de 
tous ceux qui y ont assisté. La correspondance des fragments HEdnus est sen- 
sible au premier coup d’œil jeté sur l'original, et ta toute idée d’arbitraire 
où d’ihexactitude dans la combinaison matérielle qué j'ai réussi à opérer. 

( Ici M. le procureur- général transcrit les deux écrits du prince, rapportés 

aux pages 29-30. ) 
* En composant ces deux pièces, on voit que la première a été le Prétaier 
thème du prince ; elle ne porte pas de signature ; ele énonce dans sa seconde 
ligne une invitation qui, par la ponctuation de la phrase , paraîtrait s'adresser 
au roi; ée dünt l’autèur £e serait aperçu après coup, et il l'aurait supprimée 
dans la seconde pièce, qui semble être son projét corrigé et arrêté ; car il ter- 
mine par une signature, à laquelle il ajoute un postcriptum dicté PèE la douleur 
paternelle; ce projet ne porte aucune date, mais on est assuré qu'il ne re- 
monte pas à plus de trois jours avant le décès du prince, par la connaissance 
généralement acquise que le prince prenait constamment le titre de duc de 
Bourbon , et ne commença à substituer à cette qualification celle de prince 
de Condé, qué depuis l'époque toute récente où le roi ie désigné par ce 
dernier titre. 

La résolution d’attenter à une vie que des terreurs continuelles et chiméri- 
ques lui avaient rendue insupportable, se manifeste si clairement par cet 
écrit, qu'il sufhrait à lui seul pour convaincre irrésistiblement d’une vérité 
apprise d’ailleurs par tous ces éléments de l'information, et sans qu'aucune 
circonstance se soit rencontrée qui pût donner la Met ouverture à toute 
autre supposition. 


Signé Bernard de Rennes, 
MOD 41 , 10011 11,3, à  procureurgénéral, 
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première instance séant à Pontoise, le 7 septembre 1830, pas 
MM: Soretde Bois-Brunet, juge d’instruction, Picard, juge, et 
Mondain, juge suppléant, appelé à défaut de juge. 


Signé Picard, Soret de Boisbrunet, et. Mondain , juges. 


Les magistrats de Pontoise, en rendant cette ordon- 
nance, avaient été convaincus non-seulement par Îles 
pièces dé l’instruction qui prouvaient le suicide jusqu’à 
l'évidence, mais encore par les souvenirs de M. de Boïis- 
brunet, juge, qui s'était transporté sur les lieux, avait 
pris part à l'information, avait tout vu, tout entendu, 
tout vérifié, et qui était le témoin le plus sûr et le plus 
éclairé. F | 

Jamais information judiciaire op eile fie avec plus 
de publicité et de solennité, avec un désir plus ardent 
et des moyens plus nombreux de découvrir la vérité ? 

À huit heuréstroisquarts, on pénètre dans la chambre: 
le corps n’est pas déplacé; aucun meuble, rien n est 
dérangé. 

À neuf heures trois quarts, les autorités sie 
Leu, toutes dévouées au prince, verbalisent en pré- 
sence dé Lecomte, de Manoury, de Leclerc, de M. Bon- 
nie, de.M. Rouen-Desmallets, de M. de la Villegontier, 
de M. le comte de Choulot, de M. de Belzunce,, de 
M. Letellier, du Prades Colin , qu signent le pReves 
verbal. 

Au même moment, sur la réquisition du.maire, le 
cadavre est visité pour la première fois par M. Bonnie, 
chirurgien du prince, par M. Letellier, chirurgien de 
Saint-Leu. | a 

À une heure, le due dns d Ed se présente, 
fait détacher le corps, et rédige un procès-verbal dans 
lequel il se réfère aux procès-verbaux déjà signés. 

À trois heures surviennent, envoyés par le roi, M. de 
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. Rumigny, Î M. Pasquier, président, M. de Semonville, 
grand référendaire de la Chambre des Pairs, avec 
M. Cauchy, archiviste, et M. Guillaume, secrétaire du 
cabinet du roi. 

Au même instantentraient dans le château M. de Bois- 
brunet, juge d'instruction , M. Vinet, juge auditeur , 
faisant fonctions de procureur du roi, et le greffier du 
tribunalde première instance de Pontoise, avec MM. Des- 
lions et Godard. 

Les procès-verbaux sont représentés; et, pour en vé- 
rifier l’exactitude, le corps est replacé dans la position 
où il était lors de la suspension. La fidélité des actes 
déjà dressés est constatée en présence des officiers du 
prince, qui n’élèvent aucune réclamation. 

M. le juge d'instruction, M. le procureur du roi, in- 
forment devant M. de Rumigny, M. le baron Pasquier, 
M. le marquis de Semonville, MM. de Choulot, de 
Belzunce, de la Villegontier, de Préjean, toutela maison. 

On dresse état des lieux ; on fait procéder à un second 
examen du cadavre par MM. Deslions et Godard, qui 
en rédigent procès-verbal. 

À six. heures du soir, MM. les docteurs Pokquidis 
Marc et Marjolin arrivent, et, assistés de leurs con- 
frères MM. Deslions, Cod: Letellier, Bonnie, ils 
recommencent publiquement, en présence des magis- 
trats, des hauts personnages envoyés par le: roi, 
des officiers du prince assemblés, un troisième exa- 
men du cadavre, qui ne devait être que proyisoire ; et 
qu’on devait renouveler le lendemain devant M. le pro- 

cureur-général. 
abes opérations du 297 ne se terminent qu à minuit. 
Le 28, à huit heures du matin, M.,le procureur- 
général Bernard, et M. Legorrec, son substitut, défé- 
rant à l'invitation qui leur avait été transmise; le 27 au 
- 
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soir, par M. le ministre de la justice, étaient entrés 
au château. | 

Une seconde information, plus sévère, plus solen- 
nelle, commence sous les yeux de M. le procureur- 
res toujours publiquement, M. le président de 

la. Chambre des Pairs, M. le grand référendaire, 
M. de Rumigny, les officiers du prince , tous les mé- 
decins présents. 

Pour la quatrième fois, le corps est visité; il est 
- ouvert. 

M. le procureur-général vérifie l’exactitude des pro- 
cès-verbaux dressés en son absence ; il prie M. Piart 
de dessiner la position du corps, des mouchoirs, de 
la chaise. Ce dessin est fait et rectifié sous ses yeux, en 
présence de tous ceux qui avaient vu le prince suspendu. 
Le dessin, reconnu exact, est joint aux pièces dé Ja pro- 
cédure. | 
M. le FRET commence l’interrogatoire 
des témoins ; aucune de leurs dépositions ne contredit 
les faits mentionnés dans les procès-verbaux ; mais 
toutes donnent, sur la mélancolie du prince, 6 ren- 
és sr . ne laissent aucun doute sur là is 
de sa mort. PHeress # 

Des morceaux de papiers portant dès mots écrits de 
sa main, retrouvés le 27 dans la cheminée de la 
chambre À coucher, sont remis à M. le procureur- 
général. Îl ne confie à personne le soin de rassem- 
bler ces précieux débris. Il se livre avec MM. de 
Rumigny, de Belzunce, de Préjean, avec tout le 
monde, à un travail difficile, dont l'amour de la justice 
ll Sr pe de sentir l'ennui et lé dégoût. 

“Ges lambeaux, rassemblés enfin, présentent deux 


écrits, dont la lecture révèle: une résolution désespérée 
de: se HEAR la mort. | ; 


“ 


59 

Aucun doute, aucun soupçon, n’est élevé ni sur la 
réalité de l'écriture , ni sur le mode de la découverte , 
ni sur le sens de ces écrits. | 

M. le procureur-général rend compte de ce qu'il a 
fait à M. le garde-des-sceaux, dont la conscience avait 
besoin aussi de savoir si le prince de Condé n'avait pas 
été victime d’un assassinat. 

La justice n'était pas encore satisfaite; toutes les 
pièces sont soumises au tribunal de Pontoise, qui, après 
nouvel examen, décide qu’il est évident que la mort 
du prince de Condé a été volontaire, et qu’ainsi il n’y 
a ni crime à rechercher, ni coupable à punir. 

Plus tard, comme nous le verrons bientôt, la pro- 
cédure a été reprise; un supplément d'instruction a été 
ordonné à Pontoise ; une évocation a eu lieu devant la 
Cour ; une information longue, sévère, plus que sévère, 
a été faite ; plus de cent témoins ont été entendus, et 
après de si laborieuses investigations, un arrêt de la 
Cour royale de Paris, du 21 juillet 1851, rendu non par 
la Chambre des mises en accusation seule , mais par 
deux chambres réunies sous la présidence de M. le pre- 
mier président Séguier, assisté de MM. les présidents 
de Haussy et Brière de Valigny, et de douze conseillers, 
après avoir entendu M. le président Brière de Yaligny en 
son rapport, et M. le procureur-général Persil en ses. 
conclusions , et après deux délibérés, à jugé que rien 
n ’établissait que la mort du prince de Condé fût le 
résultat d’un crime. 

Et l’on a osé, sinon dire à ‘haute. voix. du. moins 
murmurer sourdement , que l'autorité n avait pas fait 
son devoir, et qu'on avait voulu étouffer l” affaire ! 

À-t-on cherché À arrêter les investigations. de la jus- 
tice? et qui donc en avait la puissance? 


a main de la; justice est lenEu et saisit les coupables 
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partout. Comment! l'instruction a été recommencée trois 
fois avec une solennité inusitée, et a duré onze mois, 
et l’on a voulu étouffer l'affaire! 

Encore une fois, comment l’aurait-on étouffée? Par 
la corruption ? Est-ce que les erreurs, les omissions , 
le silence , ont été payés! Ne s’est-on pas vanté de 
connaître le salaire qu’avaient reçu certaines gens ! Par 
exemple, on a donné 100,000 fr. à MM. Marc, Pas- 
quier et Marjolin. L'argent sans doute leur avait été 
compté avant leur arrivée à Saint-Leu ! 

Mais a-t-on aussi donné de Pargent à MM. Deslions, 
Godard, Letellier, sans parler de l'incorruptible M Bon- 
nie ? 

Mais M. Tailleur, maire de Saint-Leu, M. Lédée 
son adjoint, M. Vincent Saint-Hilaire, membre du 
conseil municipal, M. le juge de paix d’Enghien, eux 
qui ont dressé les procès-verbaux? et M. le juge d’in- 
struction, et M. le procureur du roi de Pontoise, et 


M. de Rumigny, et M. le président de la Chambre 
des Pairs, et M. le grand-référendaire, et M. le pro- 


eureur-général Bernard, révoqué depuis, et son sub- 
stitut M. Legorrec, eux qui ont informé sur les lieux? 
Et M. Dupont de l'Eure, alors garde-des-sceaux , et qui 
ne l’est plus? et le be de première instance de 


Pontoise et la Cour royale de Paris; est-ce donc pour 


flatter le pouvoir, qu'ils ont cru au suicide ? 


Tous ces bruits absurdes ne monteront pas jusqu à 
l'histoire. La procédure, instruite sur les causes de la 


mort du prince de Condé, demeurera dans les fastes 
judiciaires comme un des plus éclatants témoignages de 


cette passion de la justice qui a élevé si haut la à 


trature française. 

L'instruction, commencée à Saint-Leu le m4 et ter- 
minée le 28, avait constaté : 
+ 


# 
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1® Par des témoignages et par un écrit, qu’une fatale 
pensée avait pu entrer dans l’âme du duc de Bourbon ; 
° Que sa vieillesse avait assez de vigueur et de flexi- 
bilité pour s'attacher à la fenêtre, en montant sur une 
chaise et en nouant les mouchoirs ; 
3° Qu’aucune violence n’existait sur son COrps; . 
4° Qu’aucun désordre, aucun froissement n'existait 


dans ses vêtements; 


5° Que l’ordre parfait qui régnait dans la chambre, 
où- tous les meubles avaient été trouvés à leur place 
accoutumée , prouvait qu'aucun criminel n’y avait pé- 
nétré dans la nuit du 26; 

6° Que toutes les portes étaient fermées, ce quiren- 
dait inadmissible la pensée d’un crime ; 

.7° Qu'’enfin il n'existait aucun indice contre qui que 

ce fût. | Fu 

Comment se fait-il que des faits si bien établis aient 
été contestés, et que ceux qui croyaient au suicide 
aient, plus tard, cru à un assassinat ? 

Quelles sont JE causes d’un si étrange changement ? 
Ces causes sont : 

1° Les espérances déçues par le testament du prince, 

2° Les ressentiments privés, 

3° Les ressentiments politiques , 

4° Des intrigues de toute nature ; le sermon de 


“M. l'abbé Pelier ; la péndaison simulée de M. Méry-La- 


fontaine ; l'expérience du lacet; des libelles, des ca- 

lomnies. 7 | 
Disons quelques mots de ces mänœuvres, qui ont été 

dévoilées dans les plaidoiries pendant le procès civil. 


LE TESTAMENT. — HAINES PRIVÉES, — ESPRIT DE PARTI 
Quand la justice informiait à Saint-Leu dans la jour- 
ée du 27 et dans celle du 28, le testament du duc de 
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Bourbon n'était pas encore connu; c'était depuis long- 
temps la grande affaire qui agitait toute la maison. 

Le due de Bourbon avait choisi pour héritier le duc 
d’Aumale , son filleul. Un testament avait été rédigé 
et déposé entre lés mains de M. Robin, notaire; 
mais ces dispositions étaient inconnues même à M. de 
Surval, même à madame de Feutchèéres, dont les in- 
stances avaient décidé le duc de Bourbon à écrire ses 
volontés dernieres. | 

On savait seulement que le duc d’Aumale était insti- 
tué légataire universel , qué madame de Feuchères avait 
un riche legs; mais on savait aussi que le prince dési- 

rait qu’une adoption lui fit retrouver dans le duc d’Au- 

male le fils qu'il avait perdu, et qu'il voulait laisser 
dans un codicile, à plusieurs de ses serviteurs, des 
marques particulières de sa bienveillance. 

Tous ces faits ont été prouvés par l'enquête. 


MADAME DE La VILLEGONTIER ( déposition devant M. de la Huproie ). 
— C'était en ma présence que madame de Feuchères avait faitau 
prince la demande d’un testament en faveur de M. Ie duc d’Au- 
male ; elle avait insisté spécialement sur la nécessité d’assurer 
un sort à la maison, ce qui entrait parfaitement dans les vues du 
prince. Je crois que c’est sur mon observation réitérée qae ma- 
dame de Feuchères s’est décidée à insister auprès du prince pour 
un testament en faveur du duc d’Aumale ; elle m'avait Re | 
plusieurs fois : Qu'est-ce que cela me fait, j'aurai tout. * | 


M. de Quesnay (déposition devant M. de la Huproïe) 
écrivant au-prince avant le 29 juillet, pour Ÿ cngafet à 
sortir de France : | Fe ES ? 


« Je pris la liberté de lui dire que, comme il avait donné à Pün 
» des fils de S. A. R. Mgr. le duc d'Orléans la us partie de ses 
» biens, il convenait de lui donner le surplus. » 

M. DE BErzuN GE ( déposition à Bayonne; du 8 ax rila 85 1). eue à 
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dant jetiens de M .le baronde Surval, intendant-général du prince, 
que le projet prochain de S. AR. était des par un complé- 
ment de testament, l’avenir de tous les officiers et gens de sa mai- 
son, en assurant aux premiers, non des pensions viagères, mais des 
the Prec et une fois données. | 

Je tiens de M. le comte la Villegontier , que le roi lui avait dit 
qu’il connaissait les intentions de S. A. R. ; que non-seulement il 
les remplirait, mais encore il les dépasserait. 

Au surplus, il était de notoriété dans la maison que le testament 
du prince était incomplet, puisqu'il devait adopter le duc d’Aumale, 
sou filleul, fils du roi actuel, et faire passer sur la tête de ce jeune 
prince la fortune et le nom de Condé. L'autorisation lui en avait été 
donnée par Charles X. 

M. DE Survar (deuxième déposition devant M. de la Huproie ). 
—Il est cependant à ma connaissance, et je dois lé dire, qu’il était 
dans les intentions ultériéures du prince de faire, en faveur de 
quelques-unes d’entre elles (des personnes de sa maison) des dis- 
positions bienveillantes et particulières... 


L'existence du testament du due de Bourbon était 
connue de tous ceux qui venaient à sa cour. M. le prince 
de Rohan ne l'ignorait pas, et il ne pouvait espérer 
(s'il pouvait espérer quelque chose ) qu'un legs parti- 
culier. 

Lors de la mort on croyait que le codicile en faveur 
des officiers et serviteurs avait été fait. M. de Surval, 
confident du prince; n'avait pas détruit cette espé- 
rance. 

Chacun se flattait donc de trouver son nom écrit en 
lettres d’or dans le précieux codicile. La lecture du testa- 
ment, qui eut lieu dans la soirée du 28, détruisit bien 
des illusions. 11 contenait un legs universel au profit de 


M. le duc d’Aumale, un legs particulier de près de 


10 millions en ia de madame de Feuchères, le legs 
de quelques indemnités et pensions viagères aux gens 


de la maison, proportionnées à la durée-de leur ser- 
vice; mais pas de codicile, pas de marqués par- 
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tieulières de bienveillance pour aucun de ceux qui 
avaient entouré le prince ; et madame dé Feuchères 
avait 10 millions! 
M. de Surval l’accusa d’avoir empêché qu'aucun 
autre légataire que le duc d’Aumale et elle ne figurât 
dans le RAL 


M. pe Sunvar ( deuxième déposition devant M. de la Huproie ). 
— J'ai cru devoir insister auprès de lui (du prince ) côntre l'avis 
de madame de Feuchères, qui ne voulaity voir figurer que Mgr. le 
duc d’Aumale et elle, pour qu’une disposition générale fut faite 
pour les officiers et serviteurs de la maison de S: A. R. 


Il ajouta que les faibles indemnités, les pensions via- 
gères données par le prince, avaient été obtenues PE 
ses instances et malgré madame de Feuchères ; qu'on 
lise sa déposition. L'indignation fut générale. 

Madame de la Villegontier était en Bretagne lors 
dela mort. Elle prend la poste, et arrive à Paris 
dans la nuit du 51 août au 1* septembre. Avant de 
se rendre à Saint-Leu prés de son mari, elle vint, 
le jour même de son arrivée, chez fade de Feu- 
chères. Hô 4° K:'33 ra 


MADAME DE LA Vizcegontæn ( déposition devant M. de la Huproie ). 
— Ayant appris que le testament du prince ne contenait aucune disposi- 
tion en faveur des personnes de sa maison, je crus devoir, dans une 
courte! visite que je fis à madame de Feuchères , lui rappeler ce 
quis’était passé devant moi, et lui représenter qu'il était de son de- 
Voir d’aller trouver sa majesté pour l’intéresser au sort de la mai- 
son; madame de Feuchères me répondit que sa position cruelle. : 
l'empéchait de sortir, et que je pourrais m'en charger aussi bien 
qu elle. Je e lui dis alors qu’étant intéressée moi-même, il ne me con- 
venait pas de faire la moindre démarche ; qu’au surplus j ] allais à 
Saint-Leu consultér M. de la Villégontier, et fi je reviendrais ; 
Le soir même, chercher la réponse... + 

Je fis part à “MM. de Préjean et de Belzunce F la démarche que 
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j'avais faite auprès de madame de Feuchères, , et du désir que j’a+ 
vais de leur être utile; l’un et l’autre me répondirent, avec l’expres- 
sion d’un sentiment profond, qu'ils aimaient mieux rester exposés 
aux horreurs de la misère que de devoir aux soins de madame de Feu- 
chères le plus léger adoucissement à leur sort. 


Si MM. de Préjean et de Belzüunce ont tenu le lan- 
gage que madame de Ja Villegontier leur prête, ‘dans 
sa haine contre madame de Feuchéres, pourquoiiles 
instances ont-elles continué? Lisons Ja “déposition dé 
madame de la FH Gent. RARES 


PAG ET. DE ; tai. 5 
FL De: retour à Ps j 'allai voir dE de Mudaess; Jj'insistäi de 
nouveau auprès d'elle pour qu’elle fit auprès, du roi la démarche 
nécessaire dans l'intérêt de la maison du prince; sur son refus, je 
m'en chargeai, 


+ 


Madame de Feuchères a refusé de faire une démarche 
auprès du roi; et pour quel motif? Elle l’a dit dans ses 
interrogatoires. « Je répondis à madame, de la Ville: 
gontier qu'il ne m ‘appartenait pas-de. dicter à sa ma- 
jesté ce qu’elle avait. à faire ent faveur. des officiers. et 
des serviteurs de M. Je. prince de: LÉ CRUE ».Pouvaite 
elle faire une autre réponse ? ar. x ; 


(FREE 


Madame de la Villegontier, comme e elleile dit Hs 
même, se constitua la patronne de toute la maison, et 
son. chargé d’affaires près de sa majesté... aiol 

Ce fut à cette époque. que l’on commença à àtdôuiter 
du suicide , et quelle prince de Rohan imagina 1°d’atta- 
quér le testament pour cause de suggestion et de capta- 
“tion ; 2°et de soutenir que le prince de Condé était mort 
assassiné, en demandant un supplément d'instruction. 

La menace d’un pareil procès devait effrayer. Se résis 
gnera-t-on à laisser plaider que la: suggestion et la vio- 
lence avaient imposé au vieux prince de Condé le duc 
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d'Aumale pour légataire universel? Se laissera-t-on pré- 
senter, dans des plaidoiries enflammées, en présence 
de la France attentive au scandale de ces débats, 
comme le complice d’une sordide et d’une indigne in- 
trigue ? 

Que fera-t-on quand MM. de Rohan. s’écrieront 
que le noble vieillard a été assassiné, et mmenaceront de 
faire jaillir jusque sur le trône quelques-unes des der- 
nières gouttes du sang des Condés? is daté 

Oui, il fallait un crime pour attaquer le oies 
on l’a inventé ; le mémoire n’a été publié que dans ce 
but; et l'avocat du prince de Rohan s’en est vanté, en 
s'écriant à l'audience du 25 décembre 1851: ; 


La défense de mädéiue de EAU a été ;frapisée d'impuis- 
sance du moment où l’on n’a pas ÉRDPUUE à un écrit sous le poids 
duquel elle demeure écrasée. 


Le prince de Rohan à raison; il fallait répondre pu- 
bliquement ; et tout dire. Les légataires ne pouvaient 
pas; sans déshorineur , transiger et payer rançon : on 
aurait eu l’air de craindre les révélations de l'audience, 
d’avoir besoin de silence. On DRE donné à la calom- 
nie le privilége de tout dire, à la France et à l'Europe 
le droït de tout croire et de tout supposér. à 

Sans doute le reténtissément de ce procès devait être 
lointain , et émouvoir profondément l'opinion ; mais la 
neidits seule, en produisant toutes les pièces et en 
divulguant tout, devait venger les diffamés et confondre 
Les taie iourée S 

Les légataires ont plaidé. | | 

. Le procès conçu par le prince de Rohan ne pouvait 
avoir d'autre appui que l'intrigue ét les passions. : 

. Beaucoup fermentaient depuis long-temps dans la 
petite cour de Saint-Leu. Dans les cours, on se dispute 
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avec intrigue, avéc haine, la faveur du maître , et celui 
qui l’obtient est en bute à l'envie dés autres courtisans. 

Madame de Feuchèrés a dû subir la loicommune. Ho- 
norée dé la bienveillance du prince de, Condé ,.elle était 
Vobjet:des flatteries et. du.culte public, et des haines se- 
crètes de tous ceux qui ambitionnaient la même faveur. 

En usant de son:-crédit ;-elle avait dû froisser bien 
des amours-proprés , blesser bien .dRs ambitions » pro- 
frere bien des ingrats: 

- Plus elle avait été encensée, plus dll. devait être ou- 
béries c'est là l'esprit de-cour: © ©: 

Et puis madame de Feuchères était sel usb tes- 
tament , à côte du légataire universel! 

Ces D dont l’orgueil blessé, l'envie, la CE 
intérêt privé étaient la source, étaient attisées par:qne 
passion plus violente, l'esprit de parti. 

Oui, il y ayait un. intérêt de parti à prétendre que 
le prince de Condé était décidé à abandonner la France, 
et qu on layait tué. pour empêcher son départ. 

Oui, ïl y avait un intérêt de parti à soutenir qu une 
violence avait été faite au duc de Bourbon. pour, Jui 
faire instituer le duc d'Aumale son légataire universel ; 
et qu'on l'avait tué pour qu'i ilne révoquât, pas son testa- 
ment. 

Ainsi tous les sentiments qui peuvent produire É 
plus cffroyable intrigue étaient réunis ; ils cherchaient 
une victime : elle était désignée même ayant qu ‘on reût 
créé l’assassinat. 


INTRIGUES. — LE SERMON. — LA PENDAISON DE M, MÉRY— 
Por à a MIONTANE LE LACET. | 


D [En à à 


M. Pelier, en caressant dans des vers ke opinions 
politiques du duc de Bourbon, en flattant madame: de 
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Feuchères, dans. des lettres:où il lui promet reconnais- 
sance sans bornes. et en toutes choses dévoüment le plus 
absolu, était arrivé à Ja: place d’aumônier. 


‘La position d’un aumônier de prince est délicate-et 
difficile ; il faut beaucoup d’adresse pour allier-avec la 
rigidité du prêtre la complaisance d’un courtisan. À la 
tort du prince son aumônier se trouva engagé dans une 
position inextricable. Que faire? Refuser de rendreles 
honneurs funéraires au duc de Bourbon? Mais devait: 
il recévoir cette injure d’un de ses serviteurs! Enteétrer 
le duc de Bourbon? Mais les lois de l’Église ! mais dd 
devoirs du prêtre ! | 


Le 4 septembre, jour des obsèques, la plupart: dés 
chanoines de Saint-Denis n’assistérent pas au service 
fanèbre. Le cœur du duc de “Bourbon fut ne 
Chantilly. | | 

” «L'aumônier dü prince y parut, et présenta le cœur 

» de la victime dans une boîte de vermeil, recouverte 
» d’ acajou, et prononça un discours énergique et tou= 
» chant, Où sa franchise. religieuse déclarait que le prince 
» était INNOCENT DE SA MORT DEVANT Div. 
» Ce discours fitune profonde impression sur l auditoire, 
» et méritait de paraître dans /e Moniteur. (M. le duc 
» de Broglic, encore ue É Y opposa. ) » 
du à l'opinion DE sur ie mort du prince de 
Conde, (1) que nous examinerons plus tard. 2 

M. l’abbé Pelier s’en est, comme on voit, tiré en. 
homme habile, avec un sermon ÉNERGIQUE et TOUCHANT, 
Où SA FRANCHISE RELIGIEUSE a déclaré que le prince ÉTAIT 
INNOCENT de sa mort devant Dieu. | 





G) Voyez page 46 ét de la brochure, 


f 
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C'est-à-dise que M. Pelier a déclaré èn chaire pRe 
le prince avait été assassiné. | 

Nous savons que, dans l'enquête devant la Cour, un 
témoin à dit que le discours était plein de dtenite de 
calme et de modération. 

Mais la brochure parle de, franchise se d'un 
sermon énergique Il fallait en effet que son énerÿfé 
fût bien grande pour que M. de Broglie lui ait refusé 
innocent honneur d’une insertion dans le Moniteur. 

Dore les dépositions de M. Pélier donnent la me- 
sure de la modération qu’à doit déployer dans ses ser- 
mons. | 

Nousles transcrivons en note ces dépositions ( je et le 


(> 








(1) M: l'abbé Perrer ( déposition devant M. de La Huproie.) — Je m’en 
réfère à la déposition que j'ai faite le 17 novembre dernier devant M. le 
juge d'instruction de Pontoise, et dont vous venez de me donner lec- 
ture, sauf les rectifications , explications, modifications et additions suivantes, 
et non consignées dans ma déposition ; que le mouchoir qui était autour du 

cou formait un ovale allongé, dont la base supportait la mâchoire inférieure , 
et le sommet était derrière la tête, PRE sur le haut. Cette rectification me 
paraît nécessaire pour exprimer ce que j'ai vu 

Lorsque j’ai, dans la même déposition , pit observer que ce mouchoir était 
fermé par un nœud placé presque sous l’œil droit, et que j'ai ajouté : Ce qui 
ne m'a pas paru naturel pour le prince, quine pouvait lever là main gauche 
assez pour toucher sans éffort le côté de sa coiffure, j ’ai voulu dire lé côté 
gauche de sa tête et de sa coiffure. ÉsR de 

Quant aux montres dont j’ai parlé, et qui étaient remontées, je dois ajouter 
que Ja montre de chasse était tonjours remontée par lui seul : cc GATE sont 
convenus tous les valets de chambre. 

J'ai vu avec étonnement que l’aumônier, qui était sur les lieux dans la 
chambre funéraire, pendant que la justice dressait procès-verbal, n’ait été ni 
invité ni appelé pour cet dbjet ; j'aurais pu rectifier différentes expressions 
de ce procès-verbal, qui d’ailleurs a été rédigé sous PROS de Fidee 
dominante de suicide. : , 

Je n’aurais point laissé insérer qu’il y avait une PTT puisque EN troïs va- 
lets de chambre et moi n’en avions pas vu, et que, d’un autré côté, il était, 
selon moi, im possible qu'il y en eût une dans la croisée, et dans la position 
où j'ai vu Le prince; cette chaise ne pouvait être dans l'angle pra et tout- 
à-fait à côté du corps du prince, 

), Lorsque vous êtes entré dans la chambre du prince, ayez-vous fixé votre 
a on sur la pozition des chaïses qui garnissaient cet appartement? Avez- 
vous rémarqué qu'il y en eût une dans cette chambre, en face et à peu de 
distance de la cheminée ? Avez-vous remarqué qu’une autre fût placée à côté 
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lecteur rérra tout ce que la méchanceté, la haine, ont ? 
inventé de plus odieux pour faire croire à l'assassinat 





du petit bureäu placé ordinairement entre le lit du prince et la croisée du coté 
du nord? . 

R. J’affirme qu’il n’y avait pas de chaise, quand je suis entré, entre la che- 
niinéeret la croisée. Je ne puis dire, parce que je ne m'en rappelle pas, sil y 
ayait une chaise entre l’angle saillant de la croiséeet le bureau, mais je puis 
affirmer qu'il n *y en avait aucune autour du corps, dont le prince eût pu 
se Servir pour monter et accrocher les mouchoirs à Pagrafe de l'espagnolette. 

Jéaurais également rectifié dans le:procès- verbal les expressions suspendu , 
attaché au mouche qui l’a étranglé, pue que le corps n’était pas suspendu, 
à proprément parler, et parce qu il m'a paru et me paraît encore que ce mou- 
clioir ne pouvait opérer la strangulation ; et Manoury m'a dit avoir passé le 
doigt entre la gorge el le moMfbhoirs sous {e menton, ét sans effort ; ce quiin-_ 
diquerait que ce qu il y avait de pression se faisait sur los maxillaire, et non 
pas’sur la trachée artère ; icije dois ajouter encore qu'il y avait impossibilité 
physique à ce que la radis artère füt Lt puisque ce mouchoir ne 
serrait pas derrière le cou, ni sur la nuque, que j’ai vue rouge, d’une forme 
oblongué d'environ trois pouces sur deux ; cette rougeur m'a toujours frappé; 
je n’ai pu l’attribuer qu ’à une pression autre que côte des mouchoirs, qui en 
étaient BLIERÉS de pius de quatre pouces; entre la rougeur et le sommet de 
ovale dont j’ai parlé, on aurait placé plus que le poing en hauteur. … 

J'aurais également fait rectifier ces expressions : Defriére le sinciput , , incli- 
nant sur la colonne vertébrale, qui sont inintelligibles pour moi. : 

Une chose contre laquelle je me serais élevé, c’est cette expression du pro- 
cès-verbal, {a langue hors de l« bouche, laquelle est de toute fausseté. Je crois 
pouvoir affirmer aussi que c était le talon droit quiétait éloigné da En plus 
que le gauche, quoique le procès-verbal dise l’inverse. 

Ces inexactitudes ne doivent pas paraître étonnantes, puisque ce e procts- 
verbal n’a pas été rédigé par des gens de l’art, et qu'il l'a été hors la PrÉEEREE 
du corps. 

: J'aurais également fait ajouter que le mouchoir trouvé placé sous le traver- 
sin avait un nœud remarquable à l’un de ses ang oles. 

Je crois devoir ajouter ici, que le 27 août, dans l’après-midi, le côips 
étant déjà déposé sur le lit, pendant que j’étais occupé à réciter les prières 
de l'Église, Manoury est Aie en disant : Il faut que tout le monde sorte. 
J'ai Lande sije devais sortir aussi, et, en même temps, qui en avait donné 
l’ordre. Manourÿ m'a répondu : M. Lambot. Comme je me levais, en disant 
à haute voix : Et moi aussi? sont entrés MM. Lambot et de Rumigny, aides-de- 
camp du roi, dont le premier a dit : Tout le monde. Je ne sais ce que ces 
messieurs venaient faire dans la chambre funéraire ; j'ignore s ‘ils y sont restés 
seuls , et combien de temps ils y sont restés (1). 

J'ai été frappé également d’un fait que j'affirme être présent à ma mémoire. 





QG} MM. Lambot et Rumigny sont entrés accompagnés de MM, Pastier) de Semonvillé, 
et des médecins, et des magistrats de Pontoise, et des principaux officiers du prince, au mo- 
ment où l’on allait visiter lé cadavre. 


g 
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et pour désigner les coupables, s’y trouve amassé. Main- 
tenant nous n’en citerons qu'un passage qui prouve que 


———————_—_…—.——_—_——…——."—"—…———“—“—“—ê 


J'étais, le 28 août, dans le cabinet de toilette du prince, avec d’autres per- 
Sonnes qui venaient et. allaient d’une piècesà l’autre, et notamment les trois * 


valets de chambre présents à Saint-Leu, lorsqu'un des magistrats, que je 
crois être celui de Pontoise, mit la maia sur le bouton au moyen duquel on 
ouvre la porte vitrée qui est au-dessus de l’escalier dérobé, et l’a en effet tirée 
à lui de deux ou trois pouces, en demandant ce que c'était que cette porte. 
Unevoix alors à répondu qu’elle était condamnée, qu’elle ne servait pas. 
Sur quoi elle à été refermée , sans plus de suite (1). Moi-même je ue connais- 
sais pas alors cette porte comme ouvrant sur un escalier dérobé , et ce n’est 
que le 5 septembre; le lendemaïn du convoi de monseigneur à SE DE: 
qe j'en ai connu la destination. 

J'ai oui dire que Manoury ayant déclaré otr cofoncé la porte de la 
chambre du prince, d’après l’ordre de madame de Feuchères, le gébéral 
Lambot , présent à la rédaction du procès-verbal, s’opposa à la mention de 
cet ordre, en disant : Qu’avez-vous besoin de mettre madame de Feuchères 
Fidedans? que M. le général Lambot s’opposa également à ce que le nom de 
madame de Feuchères figurât dans la déclaration de Lecomte , sur le mème 
point. 

- J'ai oui dire également à M. Dubois, architecte du prince, qu’il tenait, 
ce me semble, de M. de Surval, que celui-ci s'étant rendu au Palais - Royal 
le 27 août, pour annoncer la mort de monseigneur, et avant même que 
M. de Surval eût indiqué le genre de mort, le général Lambot, qui s’y trou- 
vait déjà, s'était écrié en présence de œulqués aides-de-camp du roi : Quel 
bonheur que je ne me sois pas trouvé là! on aurait dit que c'était moi qui 
J'avais pendu. À 

J'ai oui dire également à M. Bladier père, qui le tenait de son fils, et 
celui-ci du jeune Colin, que si le général Lambot était arrêté, il ne doutait 
pas; lui Colin, d’après Pé tat de trouble où il avait vu le général Lambot, qu'il 
ne fit de terribles aveux ou se brûlât la cervelle. - 

J'ajoute avoir oui dire à Manouryÿ que le jour de la Saint-Louis, surveille 

de la mort du prince, M. Briant, secrétaire de madame de Feuchères, s’étant 

présenté chez le prince pour lui etdie ses hommages à l’occasion de sa fête, 

monseigneur avait répondu : Quoi, Briant! que me veut-il? et en disant ces 

mots était rentré dans sa chambre, et en avait fermé la porte; qu’un instant 

» après, la sonnette avait rappelé LÉ valet de chambre, et que le prince 

Hui avait dit : Bst-il encore là? et qu’il avait ajouté : Eh bien, qu’il vienne 

avec Lambot; qu’ensuite MM. Lambot et Briant avaient été reçus , mais 

- étaient restés tout au plus une ou deux minutes, parce qüe le prince les dé- 
téstait comme étant conseillers de la baronne. 

11 était connu dans la maison que le général Lambot s’arrogeait toute auto- 

_rité, faisant et défaisant à son gré, contrairement aux HA positifs et écrits 
de la Feu déS. A,R. 


ab n’ai entendu parler que depuis la mort LE ve " scènes qui CFE eu 


G)M, Me a démenti ce fait. 
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M. l'abbé Pelier a été un des premiers auteurs de cette 
horrible intrigue. 








licu immédiatement avant sa mort; mais je dois dire que plusieurs fois, ayant 
été dans le cas de réclamer auprès du prince contre certaines tracasseries qui 
m'étaient suscitées où par madame de Feuchères ou par d’autres, il m'a 
témoigné chaque fois qu’il ne pouvait pas faire tout. ce qu’il désirait, ni.s’op- 
poser entièrement aux volontés de cette femme , dont le caractère, que jé 
devais connaître, n’était RES aisé et terrible, m ’engageant à prendre patience; 

I ne peut y avoir qu’une voix dans la maison du prince sur l'empire que 
madame de ee exerçait sur lui, et la terreur qu’elle inspirait à tous 
les serviteurs de S, A.; au point que, pour obienir quelque chose, ce n’était 
pas au prince qu'il fallait s'adresser, mais à elle. 

D, Eit:il à votre RU. que le prince ait manifesté l'intention de 
changer ses dispositions testamentaires À é Pa. 

R, “fe n’en ai pas eu connaissance avant sa mort; je savais ‘que le prince 
avait fait un testament , mais jen ignorais le contenu ; : seulement, M. Briant 
m'a dit qu'il le connaissait , et qu'il valait mieux que madame de Feuchères 
en eût un gros lopin, que de le voir aller au domaine. 

D. Avez-vous remarqué que dans la matinée du 27 août, madame de F'eu- 
chères fût préoccupée de la recherche des papiers qui ROHVAEON exister dans 
les meubles, et notaniment dans une cassette? 

R. Non; je n’avais aucune communication alors avec madame de Feu- 
chères ; mais son secrétaire, M. Briant, voyant qu’on faisait la recherche de 
papiers dans la chambre du prince, a dit : Il est inutile de chercher des pa: 
piers, tout est à madame. C’est M. de Préjcan qui m'a parlé de ce fait, ainsi 
que M. Delafontaine. 

Mais il est à ma connaissance que M.:Briant n’a manifesté alors aucun sen- 
timent de piété ou de douleur , et qu'il paraissait exclusivement vecupé du. 
soin de veilier à la conservation des i 10 térêts de madame de Feuchères. PEN 

Je tiens de Lefèvre que pendent | les quiaze jours qui ont suivi la mort du 
prince, M. Briant a couché sur un lit de sangle $ à la porte de la chambre à 
coucher de madame de Feuchères ,.et l’on mA a dit qu'il avait des açmes. 

D, M. Briant nat pas, à l’inctant mème où la mort du prince a été 
connue ; dit que c'était effet d’un moment de délire ; que: depuis ue -temps 
le prince : xadotait? . US ? 
| R. Cela est vrai; mais je n'ai jamais rien Vu, dans le cours de six SRE ; 
que j'ai eu l'honneur d’être attaché au service: du prince, en qualité. d’au- 
‘mônier, ni rien, entendu qui pût confirmer une asserlion aussi étrange, Je 
dois LARÉteE à ce que j'ai dit, que le 24 août, ayant eu l'honneur de m'entre- 
tenir pendant quinze à vingt minutes avec le prince sur différents objets de 
mon service, il a répondu à tout, comme à son ordinaire ; avec besnoopide 
présence d'esprit et avec la plus grande bienveillance pour moi. 

D. Est:il à votre connaissance que le prince ait jamais, dans aucun n Lemps, 
dans aucunes circonstances, émis l’idée du suicide ?, 

R. Jamais; tout au contraire, j'ai remarqué en lui plusieurs fois crainte 
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(Déposition de M. l'abbé Pecier devant M. dé la Huproie). 
D. Avez-vous quelqu’autre chose à ajouter? 
R. Rien. Dans les premiers moments où ce fatal événement fut 





et terreur de la mort, Je crois sincèrement qué le suicide était un crime dont 
il avait horreur : je puis même assurer qu’en plusieurs circonstances le prince 
me montra des sentiments de religion et lintention de mourir en chrétien. 
Il ne souffrait pas que l’on se permît de plaisanterie sur la religion à la table. 


-D. Quelles impressions les événements de juillet avaient-ïls faite sur le 
prince? Était-ce une impression de terreur? CSS 

“R: Le prince craignaît, il est vrai, qu’on ne vint à piller le château de 
Saint-Leu ; il craignait d’être obligé à son à retourner én pays étranger ; 5 
ce qui l’affectait surtout, c'était le sort des personnes attachées à son service, 
et quand on lui Bu de réformer une partie de sa maison : e Oui, sans doute, 
répondit-il, je n’ai pas besoin de tant de monde, mais que deviendraient- 
ils tous, leurs fèmmes et leurs enfants? » 


Nous avons représenté au témoin les deux écrits attribués au prince, l’invi- 
vitant à nous déclarer s’il sait dans quelle cicconstance et à quelle occasion il 
les aurait composés. 


R. Sans affirmer que ces deux écrits soient émanés de la main du prin- 

ce (1), parce que j'ai entendu dire qu’il ÿ avait dans la maison une main 
habile à imiter son écritures et admettant qu ‘ils soient authentiques, je 
croirais pouvoir en indiquer la cause et l’occasion. . 


J'étais à Paris, lors des événements de juillet, pour la mn des au- 
mônes mensuelles du prince ; mon devoir me rappelant à Saint-Leu, pour le 
dimanche premier août, en yarrivant, jé me rendis, ce dimanche, avant la 
messe, chez le prince. Il sortit de son apppartement, où il était en conférence 
avec quelqu'un, et daigna faire avec moi deux tours dans le grand corridor. 
Après m'avoir demandé comment j'avais fait pour sortir de Paris, il ajouta : 
Où est le roi? Sur ce que. je disais avoir ouï dire qu’il était parti de Saint- 
Clond pour Rambouillet, et que le château de Saint-Cloud avait été pillé, il 
me parut frappé, et répéta: «Oh ! ils ont pillél» Surce mot, il me quitta avec 
unair préoccupé et tel que je pense que c’est à cette occasion qu’il aura voulu 

Prendre desmesures pour prévenir le pillage de son château, et qu’il aura écrit 
ces billets, D'ailleurs, ces deux <a ayant été déchirés, montrent assez qu’il 
les avait jugés inutiles, Je pense qui ils étaient td à servir de placards 
pour protéger sa propriété. V5 & | Ft 

Aucun autré pillage n’ayant eu lieu depuis celui de Saint-Cloud, ét les babi- 

Le de Saint-Leu en témoigné à. A. R. . eur dévoûment, en venant 


D © CPR RAT A LA 
“ 1) Une 10 d'écriture ordonnée par la justice à prouvé que ces écris étaient de 
la maindu prince . 


54 
connu, toute Ja maison-était dans la stupeur, peu de personnes 
osaient s'exprimer ; cepéndant quelques voix courageuses n’ayant pas 
encore, de raisons pour ne pas croire au suicide; frappaient de ma- 
lédictions certaines personnes, comme étant les causes morales d’un 
si grand malheur. 


D. Quelles étaient ces personnes ? 
R. Ces personnes éfaient madame de Feuchères etceux qui passaient 
pour lui être exclusivement dévouées… 





monter la garde autour et à la grille de son château, il a dà considérer cette 
mesure comme inutile. 

Si ces mots : Je n’ai plus qu’à mourir, adieu pour toujours, Je désire “être 
enterré, etc., ont pu présenter l’idée d’un suicide, on doit y voir aussi la rési- 
gnation dont il était animé. Ce ce démontre d’ailleurs qu’il n’avait pas l’in- 
tention de se détruire, c’est qu’à cette époque, pendant les derniers jours de 
juillet et pendant les premiers jours d’août, ses chevaux ont été constamment 
et par ses ordres prêts à être attelés, S. À. R. avait plus d’un million dans sa 
cassette, outre ses diamants : était-ce pour faire le voyage de l'éternité ? 

Dans mon opinion, cetécrit ne doit être considéré que comme une sauve- 
garde pour le château. l 


. à Æ 
Le 25 août, lorsque ‘j'avais l'honneur de causer avec le prince, Lecomte, 


son valet de chambre, entra et dit: Voilà ce que S. À.a demandé, et ressortit 
sur-le-champ. Je n’ai pas vu ce que Lecomte apportait; mais, depuis , ce valet 
de chambre m'a dit que c’était un couteau pour remplacer un premier dont 
le prince avait trouvé la pointe émoussée ou recourbée un peu. 

Comme j'ai entendu dire que le jour même et les jours précédents,le prince 
avait beaucoup écrit, je ne puis voir dans cette circonstance un indice de 


suicidé ; sachant également que le prince n’avait pas de couteau à papier dans” 


son appartement, et ayant ouï dire plusieurs fois aux valets de chambre, 
qu’en pareilles circonstances, il avait demandé un couteau, soit pour couper 
des brochures, soit pour faire des enveloppes, et ayant acquis par moi-même 
la certitude qu’un couteau dont la pointe est émoussée.est plus propre à dé- 
chirer. le papier qu’à le couper franc; et ce qui me confirme dans cette 
opinion, c’est que les valets de chambre m'ont dit tue le couteau, qui avait 
été retrouvé, avait le fil émoussé ( on sait que rien n’émouise plus un tran- 
chant fin que de s’en servir à couper du papiers dE | HsBers 
Quant au fusil trouvé dans la chambre, j’ai ouï dire à Manoutyique, plu- 
sieurs jours avant sa mort, le prince lui avait donné l’ordre de porter son fu- 
sil dans le haut du parc, ce qui était arrivé fréquemment, lorsque le prince 


voulait se procurer le plaisir de la chasse. Manoury lui ayant fait observer que 
le temps était brumeux, le prince lui auraitrépondu : C’est bon. Et je ne vois 


en cela rien qui indiquât le moins du monde une idée de suicide. 
L'existence de ce fusil même détruit la présomption du suicide . Peut-on 


1 
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On voit que la modération et la franchise religieuse 
de M. Pelier ressemblent beaucoup à de la diffamation 
et à de la calomnie. 

Son sermon énergique fit une grande impression sur 
Pauditoire, qui se composait de tous les anciens ser- 
viteurs du duc de Bourbon. 

Un aumônier est un homme important dans une 
royale maison; les discours d’un prêtre sont graves et 
doivent être médités. . 

Etquand, dans la chapelle de Chantilly, en y dépo- 
sant le cœur du duc de Bourbon, en présence de ses ser- 
viteurs en larmes et de nombreëxassistants, M. l'abbé 





—— 


croire en cffet, qu’au lieu de se servir d’une arme qui lui était si familière, un 
Condé se serait servi de deux mouchoirs? 
D. Estil à votre connaissance que l’on ait trouvé dans lâtre de ia chemi- 
née de la chambre du prince une grande quantité de papiers brûlés ? 
R. Je ne l'ai pas vu, mais je l’ai oui dire. 
… D.Le côté droit de la tête et de la figure du prince ne portaïent-ils pas 
contre la poignée de l’espagnolette ? 
R. Je n’ai pas fait cette remarque. 
… D. La visite que la reine a faite au prince le 21 août n’avait-elle pas pour 
objet de le rassurer, et de lengager à reprendre ses habitudes? 
R. Je l’ai ouï dire, et je le crois. J’ai oui dire qu'avant cette époque, le 
. prince avait demandé.à M. le baron de Flassans, neveu de madame de Feu- 
chères, s’il y avait une voiture en état de faire un long trajet, J’ai ouï dire 
aussi qu'il avait chargé Manoury de faire des dispositions à cet effet : toutes 
. choses qui indiquaiént l'intention de quitter Saint-Leu. Ces projets de voyages 
- auront sans doute été communiqués à la cour ; et la réine alors sera vénué ras- 
_…surer le priuce, et l’engager à reprendre ses habitudes de chasse. Ses dernières 
A paroles, qui ont été entendues de toutlemonde, quandelle remontait en voi- 
ture, sembleraient n’en laisser aucun doute; les voici : «Soyez tranquille, mon- 
| sieur; restez ici, mon oncle; il ne vous arrivéra rien. ». 
… D. Avez-vous remarqué les nœuds des mouchoirs ? 
 R, Mon attention ne s’est pas portée spécialement sur les nœuds; scule- 
. ment j'ai oui dire que le prince n’était pas du tout adroit de ses mains nide 
ses doigts; que toujours ses valets de chambre lui amenaient les deux bouts 
_ de sa cravate, et que tout ce qu’il pouvait faire était de Les nouer simplement, 
è ‘et, je crois, sans rosette. 
Jai oui dire aussi à M. Bladier père que le nommé Poulain, frotteur des 
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Pelier laissa tomber du haut de la chaire chrétienne 
ces paroles solennelles : « Le prince est innocent de sa 


mort devant Dieu » , il dut faire frissonner tout l’audi- 
tore# 


Le lieu, l’occasion, l’audace de ces paroles leur prè- 
taient une effrayante autorité. D 


C'était un grand sujet de douleur pour tous les an- 


petits appartements, et d’autres concierges, avaient plusieurs fois, et sur la de- 
mande du prince, renoué et arrangé sa cravate. 


D. La bougie placée dans le bougeoir de la cheminée, près le garde-feu, 
éclairailt-elle le tapis du prince ? 7 , 

R. Le garde-feu était en tôle et plein ; il étaitimpossible que la bougie pla- 
cée derrière pôt éclairer letapis, et j’ai entendu dire à Manoury que, lorsqu'il 
était entré, il n’avait aperçu que la tête du prince, qui lui parut être dans 
l’aititude d’un homme qui prête l'oreille pour entendre ce qui se passe au- 
dehors, dans la croisée, et qu'il avait cru d’abord qu’en effet le prince écoutait 
quelque chose. 

D. Avez-vous quelque autre chose à ajouter ? 


R. Rien. Dans les premiersmoments oùce fatal événement fut connu toutela 
maison était dans la stupeur, peu de personnes osaient s’exprimer. Cependant 
quelques voix courageuses, n'ayant pas encore de raisons pour ne pas croire 
aux bruits qui serépandaient d’un suicide, frappaient de malédictions certai- 
nes personnes, COMME étant les causes morales d’un si grand malheur, : ii 

D. Quelles étaient ces personnes? ES. 
:R. Ces personnes étaient madame de Feuchères ct ceux qui ‘passaient 
pour lui être exclusivement dévoués. Mais, quand, j’ai eu appris tous 
lesprojets de voyage du prince, toutes les scènes orageuses qu’il avait eues 
avec différentes personnes; quand j’ai eu connaissance de l’état de désordre . 
du lit et de l'intérieur de sa chambre; quand j'ai eu fait réflexion aux infir- 
mités du prince, à l'impossibilité où. il était d'établir lui:même les mouchoirs 
comme on les a trouvés , et à l’impossibilité où il était, selon moi, de mourir 
volontairement dans la situation où son corps a ététrouvé ; quand j’ai eu ap- 
pris quesa montre de chasse était remontée, que son mouchoir avaitun nœud 
de souvenir; quand j’ai eu fait réflexion à la facilité de pénétrer jusqu’à lui 
par un escalier dérobé, et de fermer le verrou, après avoir tiré à soi la porte 
de la chambre , je n’ai plus eu de doute sur la réalité d’un horrible assassinat 
commis sur sa personne ; et je n’en doute pas plus dans ce moment, que ,de la 
réalité de la mort involontaire d’un homme estropié, que j'aurais vu ettouehé 
accroché à six pieds ou dix picds de hauteur, là où il n'aurait pu se placer de 
lui-même.» 5 ? 
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eiens serviteurs du prince qu'il eût terminé sa noble 
vie par une fin aussi déplorable. 

Leur dévoûment à l’honneur de leur maître ac- 
eueillit avec avidité la pensée qu'il n’était pas coupa- 
ble de sa mort devant Dieu. 

Dans une condition inférieure , l'opinion se forme 
sur des apparences. | 

Quand on pénétra dans la chambre, pendant la 
fatale matinée du 27, la physionomie calme du prince, 
son corps qu'aucune convulsion n'avait crispé, l’état de 
suspension incomplète où il était, avaient étonné 
quelques gens de la maison. 

Ainsi le valet de pied Romanzo a dû dire à ses ca- 
marades, puisqu'il l’a répété dans l'enquête : 


(Déposition devant M: de la Huproie).—J’ai voyagé en Turquieet en 
Egypte, j'ai vu plus de cent pendus, et j'ai été singulièrement frappé 
de la différence qui existait entre eux et le prince. J'ai toujours re- 
. marqué que leur figure était noire, le sang ayant monté à la tête; 
que leurs yeux éfaient ouverts, et que la langue sortait ñnors de la 
bouche et était pressée par les dents... 


Un autre valet de pied, l'irlandais Fife, a dù appuyer 
les réflexions de Romano, ainsi qu’il l’a jai dans l’en- 
quête : : + 


 Manoury lui a dit.... qu’il (le prince) n’ayait pas la figure 
noire; que la langue ne sortait pas de la bouche, ce qui m’étonna, 
ayant eu plusieurs fois l’occasion de LUE tant en Angleterre qu’en Ir- 
‘lande, des personnes pendues ; ; et j'avais remarqué que leur figure ; 
dans ce cas, était noire, décomposée, et (ré leur langue sortait. 


Échette fils et François, valets de pied., ont sans 
doute confirmé les observations de leurs camarades 
Romanzo et Fife, puisqu'ils l'ont fait dans leur dépo- 
sition. 


58 

Écaurre. — J'ai l'intimé conviction que Mgr. a été étouffé.… 
On remarque généralement que les personnes qui se pendent ont 
la figure noire et violette, les yeux sortis desorbites, et la langue 
hors de Ja bouche ; la figure du prince était seulement pâle, les yeux 
étaient fermés, la langue ne sortait pas de la bouche, mais seule- 
ment poussait un peu les lèvres. 

François. — Le visage était pâle, la bouche demi-overte, la 
langue repliée intérieurement contre la lèvre supérieure qu’elle re- 
poussait, et les dents ; je n’ai remarqué aucun des symptômes qui 
semblent caractériser la strangulation. 


Cetté opinion de Romanzo, de Fife, d’Échette fils et 
de François, devint un raisonnement invincible, quand 
M. le chirurgien Bonnie lui eut donné, par son ap- 

probation, toute l'autorité de sa science eue Il 
a dit dans sa déposition. 

M. Bonn (première RUE devant M. de la Huproie). — 
Je dois ajouter que, lorsque j’ai vu le cadavre du prince, la langue 
ne dépassait pas le bord des lèvres, que la bouche n’était que peu 
entr’ouverte, et que les yeux étaient fermés; et que dans le cas. 
où il aurait été accroché vivant, la langue aurait été entièrement 
hors de la bouche, qui eût été grandement ouverte, et les yeux 
eussent été ouverts et grandement hors de leurs orbites , et les 
conjonctives injectées de sang et boursoufflées ; la langue aurait ( été 
noire ettuméfiée, la face auraitété ecchymosée; il n’y avait aucun 
de ces symptômes ; la face était blafarde.… % 


Dès lors il fut démontré à toute la domesticité du 
château que le duc de Bourbon avait été étouffé, parce 
qu'il n'avait pas la figure bleue ou noire, les yeux ouverts 
et sanglants, la langue tirée, et les membres tordus 
par les convulsions. 

Le prince avait été trouvé dans un état de suspension 
incomplète. Tous les magistrats, tous les gens de l’art 
qui avaient examiné le corps, M. Bonnie lui-même, 
tout le monde enfin avait expliqué cette position par 
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le relâchement successif des nœuds des mouchoirs. 
Il n'y avait done que l'ignorance ou la mauvaise foi 
qui pussent trouver une preuve d’assassinat dans l’état 
incomplet de suspension, et dans le relâchement des 
mouchoirs. 

Mais il entrait dans le plan de l'intrigue de frapper 
vivement les sens et l’esprit des gens de la maison, par 
üune sorte de représentation qui démontrât l’impossibi- 
lité du suicide.  : 

M.:Méry Lafontaine, garde et inspecteur général des 
forêts du duc de Bourbon, l’a raconté en déposant de- 
vant M. dela rte 

Entrant dans la chambre du prince, je pris les mouchoirs tels 
qu'ils avaient été retirés du corps du prince, j’attachai l’un à l’espa- 
gnolette où il avait été noué, et je passai ma tête dans le second 
sans le dénouer; je touchai le tapis des pieds. Je dois faire remar- 
quer que j'avais disposé le mouchoir en forme de mentonnière et 
passant sous les oreilles, et je u’ai éprouvé ni ne pouvais éprouver 
Ja moindre sensation douloureuse. 

J’ai renouvelé hier cet essai en présence de M. Obry, concierge 
du château, sans cependant attacher le mouchoir à l’agrafe de l’es- 
“pagnolette, mais tenant dans la main quatre ou cinq pouces dudit : 
un au niveau de ladite agrafe : ; je ne pourrais dissimuler que 
là première fois que je fis cette expérience, je ne pouvais me dé- 
 fendre d’un sentiment d'inquiétude; mais je fus bientôt rassuré en 
voyant avec avec quelle facilité ma tête entrait dans le second mouchoir, 
et ilme fut démontré que cette expérience ne pouvait offrir aucune 
espèce de danger, et Réponds. le prince avait un pouce de plus 
que moi. 

Ainsi, il résulte évidemment pour moi de la position dans la- 
quelle j’ai vu le prince et des deux essais que j’ai faits moi-même, 
en me plaçant chaque fois dans la même position, qu’il était im- 
possible que le prince ait mis fin à ses jours de cette manière. 


 Écoutons la déposition de M. Obry: 


D. N'avez-yous pas accompagné hier M. de la Fontaine dans La 
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chambre du prince ? N’a-t-il pas essayé , en votre présence, de pas- 
ser la tête dans les mouchoirs auxquels Le prince était suspendu ? 
Ne s’est-il pas placé dans la position dans laquelle le prince a été 
trouvé, les génoux À demi fléchis, les pieds touchant le tapis, les 
talons un peu élevés, la tête inclinant sur la poitrine et soutenue 
par lun des mouchoirs ? Était-il enfin dans la position exacte dans 
laquelle le prince a été trouvé? Qu’avez-vous remarqué ? 

R. M. de la Fontaine fut placé exactement dans la même posi- 
tion où j'ai vu le prince, à la même hauteur, avec les mêmes in- 
flexions ; le mouchoir tenait sa tête comme celle du prince , formant 
mentonnière, et passant derrière les oreilles autour du crâne. 

Le second mouchoir, dont il tenait les bouts dans sa main, dé- 
passait de quatre à cinq pouces l’agrafe supérieure de M RTE TAEE 
la tête était au niveau de la poignée de l'espagnoletté. H ne m’a paru 
éprouver aucun sentiment de douleur, et j’ai peine à concevoir que 
le pr ince ail pu se donner la mort de cette manière. | 


Tous les gens de la maison partagèrent sans doute 
l'avis de M. Obry, quand on leur raconta cette FE 
rience. 

Cependant pour démontrer l'existence du crime, il 
fallait prouver qu'on avait pu pénétrer dans la chambre, 
dont la porte avait été trouvée fermée en. dedans au » 
verrou : J’objection semblait insoluble , mêm 
M. l'abbé Pelier; il en parla à M. Méry Lafontaine” FT 


Laissons parler les témoins. 





M. l'abbé Peer ( Pontoise, 17 2 1830).— J'ai dit à M. de 
la Fontaine : Si le verrou n’eût pas été tiré du côté du prince, il 
me serait démontré qu'il a été victime d’un horrible assassinat. A 
l'instant il m’a répondu qu’il y avait un moyen facile d’amener du 
dehors le verrou dans la gâche; et de suite nous avons fait l” essai 
sur une porte garnie d’un verrou semblable; effectivement, il me ñ 
fut facile d'amener le verrou dans sa gâche. 


M. pe Bevzunce { déposition à Bayonne, du 8 avril 1851). — Une 
observation nous fut suggérée par M. de la Fontaine, son inspec- 
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teur: des chasses ; elle portait sur la facilité de fermer un verrou , 
en se trouvant soi-même.endehors de la chambre; chacun denous 
a, depuis l'événement, fait cette expérience »à l’aide un ruban 
ou d’une ficelle . et elle a réussi d’une manière effrayante, lorsque 
le verrou jouait facilement. En lâchant alors une des extrémités du 
cordon , on retire l’autre à soi, et il ne reste aucune tracé. 


M. pe Présean {déposition dE M. de la Huproie si. —D. Croyez- 
vous que l’on puisse du dehors, quand une porte est fermée, re- 
mettre un verrou dans sa gâche ? 


R. Oui, je Vai fait moi-même. 


Dés: , valet de chambre { daisise “véhé M.dela H uproie " ee 
D. Croyez- vous qu’il soit possible de ramener dû dehors dans la 
gâche , le verrou qui ferme un appartement ? | 


R. Oui, M. de Joinville en a fait plusieurs fois l’essai À Saint- 
Leu en ma phéiQaces ; je l’ai vu ouvrir et fermer de cette manière 
un appartement, à DRE ad un ruban extrêmement mince, 


Cet essai ne fut pas fait, comme on je présume , sur 
la porte de la chambre à coucher; elle avait été enfon- 
céè , et le verrou qui la fermait avait été forcé et tordu 
par lés coups violents portés par 1 Manoury. I a été im- 
possible, même à la justice (1 )» de vérifier si cêtte 
porte était assez peu close, et si le verrou jouait assez 
facilement pour que l'expérience de M. Lafontaine fût 
possible. 

L'épreuve a été faite sur une porte vitrée mal jointe ; 
dont le verrou est d’un jeu plus que facile, ainsi que 
nous l’avons nous-mêmes vérifié sur les lieux. 

Mais on savait que les gendu château n’y regarde- 
raient as de si près, qu'il suffisait de les étonner par 
une illüsion, et qu il était facile de donner le CREUSE à 
des esprits déjà prévenus. | 





+ (1) Voyez le procès-verbal de M. de La Huproie. 
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On fit mieux encore, on répandit le bruit qu'un 
lacet (celui sans doute qui avait servi à ramener le ver- 
rou) avait été trouvé le jour ou le lendemain de la mort 
par M. le comte de Joinville (1). M. de Joinville l'avait 
dit à Manoury, qui l'avait répété à Lecomte (2). Ce 
bruit n’a été démenti que plusieurs mois après, lors de 
l'enquête devantla Cour, le 24 mars 1831, par M. de 
Joinville, interrogé à More To sa déposition. 


M. pe Jonvixe, aide-de- comp du prince { déposition devant 
le juge d'instruction du tribunal. de Moulins, du 24 mars 1851). — 
D. Serait-il vrai que vous ayez trouvé un lacet dans l’intérieur de 
l'escalier dérobéqui conduit à l'appartement qu’occupait le prince ù 

R. Non, monsieur, car, ainsi que je vous l'ai déjà dit, j je n'ai 
jamais passé par cet es 

D. Ainsi ; Ce qu’on prétendrait que yous auriez dit, à Manoury, 
valet de chambre de S. A. R., ne serait pas vrai ? 

R. Non, monsieur ; une seule réflexion naît des circonstances, 
étje la fais aujourd’hui pour la prémièré fois : comment, si ce lacet 
a été perdu, n’aurait-il pas été trouvé pendant les quatre jours , 
durant lesquels enquête, procès-verbaux, recherches de la jus- 
tice et des gens de la maison ont été faits avant mon apparition de 
cinq minutes dans cette chambre, qui a eu lieu plusieurs joug 
après la mort du prince. Me 
| Re 

Alors un cri s’éleva dans toute la maison. Des assas- 
sins sont entrés dans la chambre de monseigneur { Le 
verrou a été, du dehors, remis dans sa gâche à l’aide 
d’un lacet! M. de J oinville a trouyé le lacet dans l’ esca- 


lier ! 


mi expédient. de M. 


F 


Lafontaine Ut un Fr 


« +20 








(r) Qui n’était pas à Saint-Leu lors de la mort du prinéé! | 

(2) M. Lxcowre, valet de chambre (17 novembre 1850, supplément d'in- 
siruction de Pontoise.) — M. de Joinville, l’un des aides-de-camp du prince, a dit 
à Manoury, qui me l’a répété, qu’il avait trouvé un lacet dans l’escalier dé- 
robé qui conduit à l'appartement du prince. te trés 


re 
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effrayant ; tous les esprits, quels qu'ils fussent, en fu- 
rent profondément frappés. Les serviteurs comme. les 
officiers du prince, les personnes crédules comme les 
personnes graves, se sentirent agités par d’effroyables 
soupçons. 

Écoutons-les dans l'enquête : 

Lecrenrc , valet dechambre {déposition devant M. de la Huproie). 
—La chambre du prince était fermée aû verrou , Lout me portait à 
croire que le prince était victime d’un acte de désespoir ; mais quand 
j'ai su qu’il était possible ; et même facile de remettre du dehors, 
après avoir fermé les portes de Pappartement, le verrou dans sa 
gâche, quand j'ai vu faire l'essai, cette conviction s’est dissipée , 
et je pense, sans avotr de soupçon sur per. sonne, que le prince a pu 
périr victime d’un attentat sur sa personne. 


M. pe za Vicreconrer {supplément d’instruction & Pontoise, 26 
novembre 1850 ). — Jusqu'au quatrième jour qui a-suivi la mort du 
prince, ma conviction du suicide était entière ; je n’imaginais aucun 
moyen d’être sorti de l'appartement après un Crime commis, le 
xerrou étant tiré en dedans, et l’intérieur de la cheminée étant 
intact comme je m’en étais assuré. 

Mais lorsqu'il fut démontré, le quatrième ou cinquième jour 

ue du dehors d’un appartement il est facile d’ainener le verrou de 

Btérieur dans la gâche, je perdis cette sécurilé ; Dks-Lons IE FUT 
PERMIS D'INTERROGER, DANS UN DOUBLE SENS, TOUS LES SIGNES EXTÉ- 
RIEURS, et les considérations morales qui se rattachaient à cette 
mort, se représentèrent donc à mon esprit. 


Ceux qui, dans les premiers jours, avaient la convic- 
tion pleine et entière du suicide, se sentirent ébranlés 
et saisis d'inquiétude; leur sécurité se perdit au milieu 
de doutes affreux. 418 de 

Ils recueillirent leurs souvenirs ; leur imagination 
leur présentait sans cesse le tableau de ce fatal événe- 
ment; ils voyaient le prince suspendu; ils examinaient 


| la position du ‘corps, la situation des mouchoirs, les 


empreintes constatées sur le cadavre ; et toutes ces Cir- 
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constances étaient expliquées, tantôt pour le suicide, 
tantôt pour l'assassinat. 

Les passions accoururent biéntôt; alors tout fut exa- 
miné , discuté, avec l'espoir, avec le désir d’un crime; 
et, ce qui arrive toujours dans une enquête passionnée, 
tout fut dénaturé; on nia ce que les*procés-verbaux 
avaient constaté; on démentit ce qu’on avait attesté 
soi-même ; et le crime, qui semblait démontré possible, 
fut bientôt regardé comme certain. 

Tous les faits, mêmeles plus frivoles, furentrassemblés 
à l'appui de ce système; l’état de la chambre, la posi- 
tion du lit, celle dés meubles, des pantoufles, tout, 
jusqu ’aux circonstances les plus niaises , tout fut ra- 
massé par le soupçon , par Ja prévention et par l’ espoir 
d’une vengeance qu'on entrevoyait déjà; tout fut grossi, 
et prit de l'importance ét dé l’autorité dans les mains 
habiles et méchantes qui s'étaient chargées de SE de 
tout cela un crime. 

Les raisonnements, les FRapes les plus heu fu- 
rent écoutés. 

Un Condé ne peut s'être pendu! Comme’si un Condk 
n était pas pétri de la même argilé que les autres hom- 
mes, et SOUMIS AUX faiblesses de l'humanité! . 

Pourtant le prince avait écrit, ét il avait déchiré ses 
écrits; Mais les débris rassemblés avaient révélé sa 
périsée ! Ce n’est qu’un projet de placard qu'il avait ré 
digé pour présérver Saint-Leu du pillage. 

Enfin des esprits possédés de la pensée d’un crime, 
et désireux de le prouver, accueillaient tout ce ue flat- 
tait leurs soupçons et leurs désirs. 

La prévention et l'égarement furent poussés à 

oint que , sur une question si grave, la At été 
la plus indifférente , un rien formait l'opinion. Ainsi 
Lecomte croit à l'assassinat, parce qu'il a entendu ma- 
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dame de Feuchères dire au prince : Je le veux, avec un 
accent qu’il ne saurait exprimer. | 
On se croyait même dispensé de fonder sa convic- 
tion sur un motif quelconque, ainsi que ce M. Try, 
qui, dans sa déposition devant M. de la Huproie, en 
a fait le naïf aveu. | 


Je n'étais point à Saint-Leu lors de l’événement qui a terminé 
les jours de S. À. R., aussi Je ne puis signaler aucune des circon- 
stances quis’y rattachent ; Popinion publique semble repousser l’ idée 
du suicide, c’est aussi mon opinion personnelle, mais Je ne puis la 
Fer sur aucun fait particulier. 


est que exaspération des esprits était si grande, 
qu'il, était dangereux de nier l'assassinat. Quiconque 
disait qu il croyait au suicide pouvait être soupçonné et 
rangé parmi les coupables, comme l'abbé Briant, dont 
on a fait un assassin pour avoir prononcé ces mots le 
27 : Le prince s’est pendu dans un accès de délire. 

Les imaginations ainsi exaltées, le temps était ar- 
rivé de provoquer un supplément d’ instruction , et de 
assembler dans une, enquête les préventions qu'on 
bi jetées dans l'esprit des témoins. 

Mais il fallait encore s’assurer l’appui de l’opinion ; 
après avoir égaré les gens du duc de Bourbon, il fallait 

= égarer le public par des pamphlets. Alors parut un 
libelle, l’A4ppel à l'opinion publique. 

Ce libelle était écrit et dans un intérêt de pee et 
dans l'intérêt des princes de Rohan. 

Dans un intérêt de parti, On lit à la page, 10 : 

M. le duc de Bourbon n ‘avait jamais aimé beaucoup la lecture, 


parce que son expérience lui avait appris que l'hypocrisie et des in- 
térêts cachés dictent l'immense majorité des livres : et que d’ail- 
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leurs , en presque toutes les mitières, il se reconnaissait plus de 
logique et de bon sens que n’en ont ordinairement les auteurs. Sa 
bibliothèque était nombreuse et bien choisie , il la tourmentait peu; 
et à tous ces discoureurs imprimés, qu’on n’est plus à temps à ré- 
former ou à contredire , il préférait une intéressante conversation. 


L'auteur n’est évidemment pas le partisan des idées 
qu’a fait triompher la révolution de juillet. 

Dans l'intérêt des princes de Rohan. On li à la 
page 54: 


Laïissant la forte moitié de ses grands biens au jeune duc d’Au- 

male, Condé fatur, il se proposait de restituer aux Montmorency, 
aux Latrémouille, aux Rohan - Guémenée ce que divers mariages 
avaient apporté dans sa maison. 


Plus bas, à la page 58 : 


MM. les princes de Rohan-Guémenée , héritiers du sang, vien- 
nent de faire deux actes qui les honorent. Ils attaquent le testa- 
ment comme entaché de captation ; et ils réclament un plus ample 
informé , relativement à la mort violente de leur ape parent. 


Le panégyriste de MM. de Rohan écrit cidemment 
dans leur intérêt. 

Par qui les matériaux du libelle étaient-ils fournis à 
l’auteur ? | 

On lit à la page 45 : 


La masse de faits que (d’après les recherches les plus minutieuses 
et de respectables communications ) je viens d’offrir à mes lecteurs 
a suffi, je n’en doute pas, pour justifier à toujours notre bon et 
malheureux prince. | D. 

Qui a pu faire à l’auteur ces résfédiébies: communica- 
tions , si ce n’est les parties civiles, ou leurs Agents ; OÙ 


leurs amis ? 
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à 
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La violence de l'expression égale l'audace des men- 
songes ; voici l’avant-propos : 


Le colonel anglais Wright fut trouvé égorgé dans son cachot du 
Temple : on lut ee le Moniteur qu’il s'était tué par désespoir. 
= Le général Pichegru, mis à mort dans la même prison, passa 
” pour s'être lui-même étranglé, au moyen de sa cravate et d’un 
tourniquet, par désespoir... encore. 

Desrues , acquéreur des biens de madame de la Mothe, la tua, 
l’ensevelit dans une cave, alla se donner quittance chez un notaire, 
en prenant le nom, les vêtements , etle rôle de sa victime ; et puis 
demandait DAROU BR ERNE de Ia Mothe, « ayant le soupçon, di- 
» sait-il, qu’elle s'était noyée par désespour. »° 77 FH 

Castaing, possesseur empressé du testament de son ami, em- 
poisonna cet imprudent Ballet avec la morphine ,; ét soutintjus: 
qu’à léchafaud que la santé de Ballet ne valait rien , etqu’on Pavait 
probablement empoisonné dans ce vin d’auberge. " 

Sans le testament du jeune Ballet, profitable à Castaing, peut- 
être que les subtiles inventions de l’empoisonneur n’auraient jamais 
été ni découvertes, ni soupçonnées. 

“Dans les hideuses annsles du crime, on voit les grands scélé- 
rats se copier les uns et les autres, à peu de variantes près.: 


_ Les mensonges présentés dans le supplément:d’in- 

action pour établir l'assassinat sont tous dans Ia 
Praghure. | 

. On trouve : . di Het 9ù 

À la page 24-95, le projet de fuite POUE om pfe avec 
madame de Féuchèress * ” 

ÂÀ la page 29-50, le système d'étouffement _— 
le lit ; D. SN 5 

Â là page 30, Ja destruction : ‘463 papiers par les as- 
sassins, les arguments sur la position des mouchoirs, 
et du corps; | Ro, 

À la page 32, l'expérience du lacet; : our) 

_ Ala page 55-38, l'explication de et dont” on fait 
un projet de placard ; sa tponx 
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À la page 40-52, la fable de l'escalier mystérieux et 
dérobe ; 

A toutes les pages, des insinuations contre ma- 
dame de Feuchères ; 

À la page 4S, une accusation contre un personnage 
qu’on reconnaîtra sans doute; nous transcrivons ce 
curieux passage : ; 


Songe mystérieux 


L'esprit tout occupé du grand récit qu’on vient de lire et qu’on 
achevait d'imprimer pour le répandre, j'ai livré mes sens au som- 
meil ;, un songe lugubre et pénible en est venu troubler le repos : 
le fantôme du bon prince m'est apparu. 

«Persévère , m’a-t-il dit, homme compâtissant et secourable, 
» persévère à venger la mémoire du plus aimant et du plus infor- 
»tuné des mortels. 

, Les barbares avaient, depuis plusieurs jours, résolu ma mort, ils 
, l'ont effectuée; malgré leur subite invasion, et les demi-ténèbres 
ÿ de ma cellule, j'ai pu reconnaître leur chef ; il a l'audace de Cati- 
» lina, jointe à la prodigieuse force d’'Hercule. Je le savais avec ré- 


» pugnance dans mon hôtel; on l’y a maintenu malgré mes ordres, 
»et j'ai péri d’une mort affreuse..…. malgré mes longs pressenti- 


» ments. » 2 ; #e 


Ce libelle, qui renfermait tout le système de las- 
gassinat, fut jeté avec profusion dans le public, ré- 
pandu parmi les serviteurs du prince, qui, dans l’en- 
quête, Jui ont souvent emprunté jusqu'aux expres- 
sions de leurs dépositions. es 

Durant l'instruction, et depuis, pendant le procès 
civil, on a continué à exaspérer l'opinion par des pam- 
phlets et par des articles insérés dans tous les journaux 
en France et en Angleterre. | 

Parlerons-nous d’un libelle intitulé : les Secrets. de 
Saint-Leu , indispensable, selon l’auteur, aux avocats de 


LA 
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la famille de Rohan ; ouvrage que M. Le Dentu a con- 
senti à publier; et dont le rédacteur, M. Adolphe de 
Belleville, a envoyé , à madame de Feuchères , la pre- 
mière épreuve (1) avec ces mots : première épreuve, 


* pour être imprimé d'ici à trois jours, et mis en vente le 


12.du courant (2). 

Cité devant M. Ie conseiller de la Huproie, M. Adol- 
phe de Belleville a été obligé de faire l’aveu qu'il n'était 
pas l’auteur, mais le rédacteur du libelle, et qu'il avait 
mis en œuvre des matériaux rassemblés par des gens de 
la maison du duc de Bourbon, qu’il ne pouvait nom- 
mer sans leur consentement. - ‘a 

Arrètons-nous à un écrit que nous ne confondons pas 
avec l’Appel à l'opinion publique, et les Secrets de Saint- 
Leu; nous voulons parler du mémoire présenté par les 
princes de Rohan, pendant l'instruction devant la 
Cour royale. 

Ce mémoire devait rester secret comme toutes les 
pièces de la procédure criminelle. Pourquoi, par une 
violation inouïe de nos lois, l’a-t-on publié seulement 
un mois avant la plaidoierie sur la validité du testa- 
ment? Ah ! c’est qu'il fallait ,. égarant l'opinion, frap- 





(1) Elle a été jointe aux pièces de l’instruction. 


(2) L'auteur avait joint à cette épreuve cette annonce mise dans un 
journal : | 

«Sous presse : Les Secrets de Saint-Leu. Notice sur ce château et ses proprié- * 
»taires, depuis Aglantine de Vendôme, la reine Hortense, etc., suivie d’une 
» Biographie complète sar madame la baronne de Feuchères, et de détails sur 
» la mort du duc de Bourbon, ouvrage indispensable aux avocats de la famille de 
» Rohan . En attendant {e choix d’un libraire, chez l’auteur, Adolphe de Belle- 
» ville, de dix heurés à midi, passage de l'Opéra, n° 29. ( Une nouvelle annonce 


» précédera la publication. ) » \ 
Le cachet qui fermait le paquet, réprésentait un lion endofmi avec cette 
devise : Paisible ou fougiguæ, toujours généreux. 4 
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per, comme l’a dit l’avocat des princes de Rohan, 
d’impuissance la défense de madame de Feuchères. 

On espérait qu'elle demeurerait écrasée sous le poids 
de l’écrit, puisque, n'ayant eu, en sa qualité de té- 
moin, aucune communication de l'instruction crimi- 
nelle, elle n'avait aucun moyen de se défendre. II a 
fallu Fe Mile procureur-général peur obtenir la 
copie d’une procédure destinée à demeurer ensevelie 
dans lesilence du greffe. ee Li 

Madame de Feuchères a pu répondre alors ; mais 
l'écrit avait déjà parcouru la France, l'Europe enticre ; 
il avait ie ii l’opinion. 

Doit-on s’en étonner, puisqu’un pamphlet, l'Appel à 
l'opinion. publique, avait obtenu. l'honneur d’être cité 
comme autorité par M. le procureur du roi de Pon- 
toise , lorsque , le 1* novembre 1850, il requérait 
M. le juge d'instruction d'informer sur la plainte de 
MM. les princes de Rohan pra 1). 


SUPPLÉMENT D'INSTRUCTION, ET ÉVOGATION DEVANT LA 
nes COUR ROYALE. 
ss 8 
Dès que madame de Feuchères apprit qu’un supplé- 
ment d'instruction était sollicité par MM. de Rohan, 
elle écrivit à M. le procureur-général et à M. le, pro- 
cureur du roi (2). 





À HIT | 
(1) « Considérant, dit M. le procureur du roi dans sonréquisitoire, ut 
» que d’une plainte annexée, transmise au parquet par M. le prince Jules-Ar- 
»mand-Louis de Rohan, et. d’unouvrage rendu publie par la voiede l'impression $ 
»inlitulé :, Appel à Popinion publique sur lamort du prince de Condé, il paraît ré- 
»sulter que tous les, témoins entendus dans l'information déjà faite , n ont 
» point entièrement déclaré ce qu'iis savent. » 


(2) Ges lettres sacaQintes aux pièces de l’instruction. 


e à 
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Monsieur. le Procureur- général , 


Je sollicite une grâce, ou plutôt un acte de justice de votre 
bonté : je vous prie d’avoir la complaisance de jeter les yeux sur 
l'écrit imprimé que j’ai l'honneur de vous adresser (1), et voussaurez 
apprécier sur-le-champ le puissant motif qui détermine ma dé- 
marche auprès de vous; il n’y à ni patience, ni sentiment intime 
d’ühe conscience pure qui puisse résister plus long-temps aux at- 
taques odieuses dont je suis Pobjet. Des propos de salon sont tous 
les jours répétés avec malveïllance ou légèreté ; quelques journaux 
s’en sont faits les échos, avec des insinuations perfides ; nulle part, 
il est vrai, je ne suis nommée, comme l’auteur du plus épouvan- : 
table des forfaits, mais partout je suis désignée de manitre à ne 
laisser aucun doute sur l'intention des accusateurs. Mon honneur 
me défend de garder plus long-temps le silence, je me vois con- 
damnée à rester dans linaction, tant que l’on ne publiera pas 
l'instruction déjà faite sou que l’on ne procédera pas à un supplé- 
ment d’information, s’il est nécessaire. Il est dans l'intérêt public, 
si ia justice n’est pas suffisamment éclairée, c’est aussi dans mon 
intérêt particulier, pour que je puisse jouir enfin de la tranquillité 
- sur laquelle j’ai le droit de compter. 

La loi m’autorise, me dit-on, de poursuivre la diffamation, 
mais la diffamation existe par la sauté publication d'un fait faux 
ou vrai : une pareille poursuite ne m'offrirait pas une réparation 
suflisante ; j’ai besoin, maintenant, d’établir que ces horribles im- 
« putations ne sont pas seulement diffamatoires, mais calomnieuses. 

J'invoque donc, monsieur , tout votre zèle pour que tous les 
témoins soient entendus; que les mesures les plus sévères soient 
prises, et que l’on interroge principalement les auteurs de ces bruits 
injurieux. Voilà la faveur que je demande, et j’espère que vous ne 
me la refuserez pas. 


Monsieur leProcureur du roi, 


J’ai appris que le prince de Rohan avait dshandé un supplément 
d'instruction sur les circonstances relatives à la mort de S. A. R. le 
prince de Condé, et que ce supplément d'instruction avait été or- 
donné. 





(1) L’Appel à l'opinion publique. 


LE 

Légataire du prince, et intéressée comme la famille de Kdhanta à 
ce que tout soit connu sur ce déplorable événement, j’ai supplié 
M. le Procureur-général de m’autoriser à faire connaître à la jus- 
tice les personnes que je supposerais pouvoir donner des rensei- 
gnements utiles. Ce magistrat a bien voulu accueillir ma demande, 
qui vous à sans doute été transmise , et je viens, monsieur, mettre 
sous vos yeux les noms de ceux qui ont vu le prince la veillesde 
sa mort, et de ceux qui, ayant passé lanuit du 26 au 27août1830 au 
CHR de Saint-Leü , ont été témoins le lendemain des circons- 
tances de son décès. Je ne puis désigner que les noms que ma mé- 
moire me fournit, et qui m'ont été indiqués, mais j'espère que 
votre sollicitude ne sera satisfaite que quand la justice connaîtra 
la vérité tout entière sur ce fatal événement; c’est mon vœu le_ 
plus ardent. 

D’atroces calomnies sont répandues; des accusations, qu’on 
n'ose préciser, sont jetées en avant dans, des libelles : avant de 
poursulvre les auteurs de ces infamnies, il faut que l'instruction 
soit complète, qu’elle puisse devenir publique; j'en appelle la fin de 
tous mes vœux, tout en demandant et désirant les investigations 
les plus complètes. 


Elle joignit à cette lettre la liste de tous ceux qui; 
témoins de l'événement, pouvaient donner à la Jus- 
tice les renseignements les plus sùrs et les plus pré- 
cieux (1). f, 





(1) Nom des témoins désignés par madame de Feuchères: . 
M. De Cossé-Brissac, M. Briant, 
M. Becquey de Beaupré, M. le juge de paix de Montmorency, 
M. Rouen-Desmallets, M. Manoury, 
M. Dubois, Mme Lachassine, 
M, de La Villegontier, Mme Duprez, femme de chambre de 
M. et Mme de Choulot, Mme de Ghabannes, 
M. de Lambot, Les gendarmes et garde-chasse ayant 
M. de Mollac, fait le service et la ronde le 27 août, 
M. et Mme de Chabannes, M. le maire de Saint-Leu, 
Mme Desaux, M. le curé de Saint-Leu, 
Mrs Saint-Ange-Trutot, M. Vincent, 


M. de Beauvais, « M. Pelier, 
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Parmiles témoins, figurent M. l'abbé Pelier, M. Bon- 
nie, et le valet de chambre Manoury, dont les déposi- 
tions ont été si passionnées. 

Étrange coupable , que celle qui provoque les in- 
vestigations des magistrats et indique des témoins à 
charge ! 

L'enquête commença devant le tribunal de Pontoise, 
le 15 novembre 1830. Un des premiers témoins enten- 
dus fut M. l’abbé Pelier, dont la déposition est le ré- 
sumé du système développé par lespartiesciviles (1). Les 

à 





M. Bonnie, M. Hippoiyte, - 


M. Lecomte, Mme la marquise de Saint-Aulaire, 
M. Leclerc, M. de Préjean. 
M. Dubois, 


(1) Nous avons déjà rapporté plus haut la déposition de M. l’abbé Pelier 
devant la Cour ; nous citons ici sa déposition devant le juge d'instruction de 
Pontoise. 


a Le 27 août, entre huit et neuf heures du matin, revenant de la paroïsse, où 
j'avais dit la messe, à peine étais-je rentré dans ma chambre, que j’entends 
courir sous les fenêtres, comme si le feu eût été au château. Je demande ce 
qu'il y a d’extraordinaire. « C’est monseigneur! répondit-on , c’est monsei- 
» gneur ! » Je me précipite dans l'escalier; eten traversant les cours, j’entends : 
« Monseigneur est mort! » Sans autre idée que celle d’une apoplexie ou d’une 
chute dans l’escalier, je continue de courir, et j'arrive dans l’appartement par 
la porte ouverte alors, laquelle conduit directement au cabinet de toilette. Là , 
je trouve madame de Feuchères, assise près de la fenêtre dans un fauteuil, 
étendant le bras gauche vers ceux qui entraient ou sortaient. M. Bonnie, 
chirurgien, paraissant faire auprès d’elle l'office de consolateur; et M. de 
Préjean, debout, les larmes aux yeux, le dos appuyé contre la porte vitrée, que 
j'ai su depuis être au-dessus d’un escalier dérobé, qui part du rez-de-chaussée 
et de lentre-sol, aboutissant ainsi dans l’intérieur de l’appartement.Manoury, 
voyant que je cherchais monseigneur, me retire par le bras, et me fait entrer 
- dansla chambre à coucher, Je vais droit au lit qui se présente à gauche; et 
voyant encore ma méprise, il me reprend en me faisant regarder vers la fe- 
nêtre, et disant : « Voilà monseigneur! 

» Effrayé d’un tel spectacle, je m’arrête et porte la main sur mes yeux, ayant 
de la peine à croire ce qu’ils apercevaient. Après cet instant d’hésitation, je 
m'approchai pour m’assurer si tout secours était inutile, Je porte la main. 
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autres témoins s’engageaient avec hésitation sur les pas 
de l’aumônier. D'ailleurs les souvenirs des magistrats 





gauche sur [a nuque, que je vois rouge et découverte, ainsi que le haut des 
épaules. i | 

» Le corps était vêtu ainsi : un foulard jaune et rouge autour de la tête, une 
chemise seulement, sous laquelle on apercevait une flanelle, le bas du corps 
était serré par un caleçon, et les jambes étaient nues. 

» Les deux pieds ( le gauche plus que le droit ) touchaient le tapis. Les jar- 
rets étaient ployés, de manière à perdre au moins deux pouces de la hauteur 
du corps, et le corps lui-même se trouvait encore ployé vers la ceinture, de 
manière à perdre au moins deux pouces encore de sa hauteur, en sorte que 
linfortuné vieillard eût pu frapper les pieds sur le tapis. 

» Le corps était non suspendu, mais accroché à l’agrafe supérieure du vo- 
let intérieur de la croisée par le moyen de deux mouchoirs passés l’un dans 
l’autre , dont le plus haut faisait un anneau entièrement aplati, et le second 
formait un ovale dont la base inférieure supportait ce qu’il yavait de poids du 
corps par la mâchoire inférieure. Ge second mouchoir m’a paru être comme 
une mentonnière dont la partie supérieure se terminait, non pointsur le cou, 
mais presque sur le haut de la tête par-derrière, en sorte qu’il n’y avait aucune 
pression sur la trachée artère ou sur la gorge, le point d’appui ne partant pas 
de derrière le cou. Le mouchoir ne faisait pas nœud coulant, et les deux tours 
étaient passés dans le mouchoir supérieur. 

» La bouche étant un peu ouverte , on n’apercevait que fort peu la langue, 
qui paraissait comme reployée sur elle-même. Mais le visage ne m’a point pa- 
ru défiguré, et il était beaucoup moins coloré que le derrière du cou: … 

» J'ai appris par Manoury que, lorsqu'on a eu déposé le cadavre sur 2 lit, 
Ja bouche s’est ouverte promptement d’elle-même. 

»ln Y avait aucune chaise auprès du corps; ni même placée auprès de la croi 
sée. Il n’y avait non plus aucune chaise ni pantoufle au milieu de la chambre 
ni devant la cheminée. 

» Le lit m’a paru éloigné du mur d’environ huit à dix pouces ; il m’a paru 
aussi qu'il était bouleversé. 

» Le corps accroché, ainsi que je l’ai décrit, à la croisée présentait le bras 
droit le long de l’espagnolette. Ge bras, ainsi que le gauche, était raide et les 
poings fermés. Cette position m’a paru contre les premières lois de Ja gravita- 
tion ; car le point d’appui, partant du haut dela tête par derrière, les APRES 
dévaient être appliquées contre les volets de la croisée. Cette position m’a 
paru aussi être celle où une main étrangère eût soutenu le corps par-dessous 
les cuisses, pendant qu’un autre l’accrochait. Ceci paraît d'autant mieux 
fondé que, à cause du garde-feu en tôle, qui était devant la cheminée, Ja bou- 
gie, qui brûlait dessus, ne pouvait éclairer le tapis sur lequel reposaient les 
pieds du cadavre. : 

»Le mouchoir qui était autour du cou était fermé par un nœud placé 
presque sous l’orcille droite : ce qui ne m’a pas paru naturel pour le prince, 
qui ne pouvait lever la main gauche assez pour toucher sans effort ce côté de 


GS 
du tribunal de Ponioise, dont quelques-uns avaient été, 
le 27 et le 28 août, ao nie sur les lieux, pouvaient 





sa coiffure , l'ayant vu très-souvent pencher la tête avec effort, quard il voulait 
toucher ce côté de sa coïffure. 

» Les deux montres de S. A. R. étaient remontées. 

» Un mouchoir a été trouvé sous son oreiller avec un nœud; et c’était, 
dit-on, son usage de faire un nœud , quand il voulait se rappeler quelque 
chose. 

» D’après ces considérations, ne pouvant comprendre qu'il y ait suicide, 
voyant des preuves évidentes du contraire, j'ai dit à M. de Lafontaine : « Si le 
» verrou n’eût pas été Liré du côté du prince , il me serait démontré qu’il a été 
» victime d’un horrible assassinat.» A l'instant il. m’a répondu qu’il y avait un 
moyen facile d'amener. au dehors le verrou dans la gâche ; et de suite nous en 
avons fait l’essai sur une porte garnie d’un verrou semblable. Effectivement, 
il nous fut facile d’amener le verrou dans la gâche. 

» Des valets de chambre m'ont dit que le prince s’enfermait quelquefoisdans 
sa chambre au moyen du verrou; mais que d’autres fois on y cntrait, lé trou- 
vant couché et endormi; notamment le 21 août, jour où la reine est venue lui 
faire une visite. 

» Manoury m'a dit y être entré à six heures et demie du matin, et l’avoir 
trouvé endormi et ronflant. 

» Je tiens de Manoury que, huit ou quinze jours avant sa mort, le prince l’a- 
vait chargé de lui procurer une voiture commune, de prendre des chevaux de 
poste:,«et qu'au passage de cette voiture à Moiselles, derrière la forêt de 
Montmorency, le prince y monterait, pour de là se rendre à Bourbonne, ou 
chez M. Percheron; que, si ce projet n’avait pas été exécuté, c’est qu’il n’a- 
vait pas eu de chevaux à la poste, n’ayant pas de passeport. + 

» [ m'a dit-aussi qu'il y avait eu, peu de jours avant la mort , une scène 
très-violente entre madame de Feuchères et le prince, et qu’on avait entendu 
cette dame S’écrier : « Choulot est'un exalté ! » 

» Manoury me dit encore béaucoup d’autres choses que je ne me rap pelle 
pas assez exaciement aujourd’hui pour en déposer d’une manière précise. 

»Je me rappelle seulement d’üne manière certaine que, selan lui, le’ prince 
lui aurait répété plusieurs fois de se défier de cette femme, de prendre garde 
qu'elle ne sût rien des commissions qu’il lui donnait, et spécialement de ne 
dire à personne qu'il envoyait un courrier à M. de Choulot, pon se trouver le 
lendemain matin à Saint-Leu, : n.5 

» Je me rappelle aussi très-bien qu'il m’a dit avoit eu cinq ou six jours en 
garde les diamants du prince , parce dé celüi-ci CEREORSE qu'ils ne lui fussent 
enlevés par cette femme. 

» Le jour Ge la Saint-Louis ; lorsque j je fus reçu en audience particulière par 
le prince , après différentes questions concernant mon service, auxquellesil 
répondit avec autant de justesse que de bienveillance, je crus devoir lui de- 
mander si était vrai que sa maison partirait bientôt pour Chantilly, et si je 
devais m'y rendre pour le dimanche prochain, « Oh pour cela, me répondit-il, 
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rectifier bien des erreurs, éclairer bien des préventions, 
et déjouer bien des intrigues. Une évocation devant la 
Cour royale de Paris fut obtenue le 2 février 1831. 

La loi permet aux parties civiles de produire des obser- 
vations et des notes pendant le cours de la procédure 
criminelle. Une ‘communication rare et réservée, pru- 
dente, du magistrat avec MM. les princes de Rohan, 
pouvait éclairer le justice. Mais s'ils ont tracé dans 
un mémoire toute la marche de l'instruction, s'ils ont 
indiqué tous les faits à constater, dicté toutes les ques- 
tions à poser à chaque témoin, on doit craindre que 
bien des piéges n’aient été tendus à la loyauté et à l’im- 
partialité du juge. 

Nous avons des expéditions des mémoires produits, et 
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» je ne peux pas vous le dire : j’ai autre chose dans la tête. »Je ne compris 
rien d’abord à ces paroles; mais depuis j’ai pensé qu’elles signifiaient qu’il 
n'irait point à Chantilly, mais ailleurs. 

» J’observerai qu’il m'a été rapporté par Bladier père , demeurant au palais 
Bourbon, que le fils Golin , employé au même lieu, était entré le 27 août , 
vers huit heures du matin, chez M. Lambot, secrétaire militaire du prince, 
pour lui demander des ordres, et qu’il l’avait trouvé dans un état d’affaiblisse- 
ment et de distraction tel, qu’il n’en a pu obtenir une seule parole pour ré- 
pônse; qu’alors lui Colin est descendu chez la domestique , à qui il a exprimé 
son étonnement. Cette femme Chaponnet lui a répondu :« Ah! c’est qu'il 
»est fatigué sans doute, Il est rentré si tard cette nuit, il était plus de deux 
»heures. » 

» J’observe encore que j’ai été frappé d’entendre-M. Briant , secrétaire de 
madame de Feuchères , répéter à ceux qui entraient et sortaient, et à la vue 
du cadavre, que la mort du prince était le résultat d’un mouvement de dé- 
lire; que depuis long-temps il radotait, 

»J’affirme néanmoins pour moi-même , que jamais jen ai rien vu dans le: 
prince qui pût lui mériter une pareille accusation. 

» Le même jour il s’est rendu à l’argenterie, et a dit au chef Dovert Sr 
bien soin de tout, parce que tout était à madame. ù 

»Je tiens aussi de M. de Préjean que » pendant que l'on cherchait si le 
prince n’avait pas laissé quelques papiers qui pussent servir d’éclaircissement, 
il aurait dit : « Ne cherchez pas, il n’y a point rle papiers : tout est à madarm 0 
-»de Feuchères, » 
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des cahiers de questions présentés par MM. les princes 
de Rohan, 

Quand on les consulte , on trouve, à côté dû nom 
de chacun des témoins, toutes les questions à lui adres- 
ser. Ainsi chacun pouvait d'avance recevoir le pro- 
gramme de son interrogatoire; car, en parcourant l’en- 
quête, on voit que les cahiers rédigés par les parties ci- 
viles ontété bien étudies, et que les questions qu'ilscon- 
tiennent ont été religieusement répétées, sans qu’on 
ait pensé souvent qu il fût nécessaire d’en corriger même 
la rédaction. 

It est impossible que tant de éofimarée énvers les 
parties civiles n’expose pas le juge à dés erreurs, et 
même à des préventions. Par une fatalité dont MM. de 
Rohan ne sont peut-être pas innocents, madame de 
Feuchères n’a été entendue qu’à la fin de l’instruc- 
tion; elle à comparu trois fois comme témoin; ja- 
mais elle n’a figuré à l'instruction comme prévenue. 
Lors de son premier interrogatoire M: le conseiller 
prit un ton solennel (1),inusité dans uné instruc- 
tion criminelle; mais les réponses si nettes, si promp- 
tes de madame de Feuchères, sa vive indignation, 
_sa douleur pleine de dignité, étonnèrent et émurent le 





(Gi) Voici les paroles que M. dela Huproie adressa à madame de DSEer, 
en commençant ses intérrogatoires. 

La justice, qui recherche avec tant de soin les causes Fe moft violente, 
parce que tout homme, par cela même qu il existe , est utile à son pays, ne 
saurait demeurer indifférente quand il s’agit d’un événement qui excite aù plus 
haut degré l'intérêt de la France entière; quand il s’agit de la mort du dernier 
des Condé ; du dernier rejeton d’une famille féconde en héros, dont le nom 
se lie à toutes les pages de notre histoire, d’un prince que l’on prôclamait le 
premier chevalier de son siècle, que les éenx pleurent comme un père: 
et dont la perte sera , pour tous ceux qui étaient attâchés à son service, un& 
source intarissable de regrets. » 
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magistrat, qui, d’abord froid et sévère, devint bién- 
veillant, posant à regret les dures questions qui lui 
étaient suggérées, et s’efforçant d’adoucir par des égards 
tout ce qu'avait de douloureux ce long interrogatoire. 

Quand lenquête fut terminée, M. le conseiller de la 
Huproie donna sa démission; son gendre fut nommé 
juge au tribunal de première instance de Paris. 

On à fait entendre que cette démission avait été solli- 
citée, et que la nomination du gendre était le prix 
de la retraite complaisante du beau-père. 

Un honorable magistrat a été accusé de forfaiture ; 
mais il le fallait pour qu'on osât imprimer en note à 
la fin du Mémoire à di 


« La Cour a dû regretter, dans l'intérêt de la Fevité, que [a re- 
» traite de M. de la Huproie, au moment où la Cour allait être 
» appelée à prononcer, lait privée des indications précieuses que 
» ce magistrat pouvait lui donner mieux que tont autre , et sur les 
» détails de cette immense instruction , et sur le degré de confiance 
» qu’elle pouvait accorder aux divers témoignages. 0: sent en effet 
» qu’un nouveau rapporteur, quel que fût son zèle et sa capacité, 
» ne pouvait pas connaître ‘aussi bien l'instruction, après un exa- 
» men de douze où quinze jours, que celui qui l’avait faite et qui 
» s’en était uniquement occupé depuis cinq mois. D’un autre côté, 
» le geste, le ton et la physionomie des témoins laissentsau:ma- 
» gistrat instructeur des impressions , et lui seul peut les rendre. » 


Il le fallait pour qu’on püût dire à l’audience : La re- 
traite de M. de la Huproie a luissé l'affaire sans rapporteur; 
il le fallait pour frapper de discrédit l'arrêt de la Cour | 
royale de Paris. 

Ainsi les princes de Rohan ontinsulté M. le garde-des- 
sceaux, en insinuant quil avait récompensé la retraite 
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(1) Page 299 de l'édition in-8, 
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de M. de la Huproie par la promotion de son gendre ; 
ils ont insulté M. de la Huproiïe lui-même, magistrat 
inamovible , en le soupconnant d’avoir volontairement 
quitté son siége, où le devoir l’obligeait à demeurer ; 
ils ont insulté la Cour royale de Paris, en prétendant 
qu’elle avait jugé sans être assez éclairée. 

Pour tromper l'opinion, les princes de Rohan n'ont 
donc reculé devant aucune manœuvre; nous ne nous 
flattons pas de les avoir toutes révélées. Beaucoup sans 
doute sont encore inconnues ; mais l'avenir pourra 
apprendre d’étranges choses, et justifier bien des soup- 
çons. a FES 

En traçant ce tableau rapide de toute l’instruction, 
notre but était de montrer par quels moyens on était 
parvenu à rendre douteuxyce qui était certain, et à 
combattre les faits les mieux établis. 

Nous avons prouvé que le 27 et le 28 août, au mo- 
ment de la mort, sur les lieux, en présence du cadavre, 
les enquêtes, les procès-verbaux, rassemblantces pre- 
miers renseignements que l’amour de la vérité avait seul 
fournis, et les premières impressions de témoins, encore 
impartiaux, parce qu'ils n’avaient pas été circonvenus, 
travaillés par de puissantes influences, ont constaté ia 
triste réalité du suicide. 

Nous avons dévoilé tous les ressorts qu'on a fait 
mouvoir pour préparer le supplément d'instruction ; 
nous. avons vu toutes les passions, la cupidité, les 
haines privées, les ressentiments de parti, formant une 
alliance indigne, dénaturer tous les faits; et, diffa- 
mant jusqu'aux magistrats, égarer les témoins, trom- 
per l'opinion, et créer, à force de calomnie, l’horrible 
fiction d’un assassinat. | 


Pour tout homme qui a quelque expérience des 
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choses de ce monde, si la vérité est quelque part; elle 
doit être dans l'instruction première, et non pas dans 
le supplément d'instruction. 

Qu'on n’imagine pas cependant que les princes de 
Rohan soient parvenus, dans l'information devant la 
Cour, à étouffer la vérité. S'ils l'ont fait croire au pu- 
blic, c’est qu'ils lui ont dissimulé les parties les plus 
importantes de cette instruction, et n’en ont publié 
que quelques lambeaux. 

Pour nous, nous ferons connaître cette procédure 
tout entière; nous allons, dans une discussion loyale 
et complète, transcrire, rapprocher, discuter tous les 
témoignages, tous les procès-verbaux, toutes les pièces; 
et le lecteur impartial sera convaincu que le suicide, 
prouvé par l'information faite à Saint-Leu, est encore 
prouvé par le supplément”d'instruction commencé à 
* Pontoise, et terminé devant la Cour royale. 
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PREMIERE PARTIE. 


LE PRINCE DE CONDÉ N’A PAS ÉTÉ ASS ASSINÉ. 


ds 


Nous allons examiner : 
1° Si le suicide est admissible dans l’ordre moral ; 
2° S'il était possible dans l’ordre physique ; 


3° Si l'état de suspension incomplète dans lequel a 


été trouvé le duc de Bourbon prouve qu'il a été pendu 
après la mort; 


4 Si la Spor n'a ee été complète à l'instant . 
de la mort; 


_ 5° Si la strangulation a eu lieu pendant la vie ; 


6° Si des signes certains ne démontrent pas qu’elle 
n'a pu être produite par un crime; 

n° Si le corps et Jes vêtements portaient des traces de 
violence ; 


8° Si l’état de la chambre n’établit pas que des as- 
sassins n'y sont pas entrés; 
9° S'il était possible de pénétrer dans la chambre. 
À 6 
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L'ÉTAT MORAE DU PRINGE-REND-AE LE SUICIDE VRAISEM- 
BLABLE ? 


Les événements de la révolution de juillet avaient jeté 
le duc de Bourbon dans une douloureuse agitation et 
dans l'anxiété la plus vive. 


M. pe Sunvar { Pontoise, 29 décembre 1850). — Le prince avait 
conçu une affliction très-grande des événéments de juillet, et 
principalement en raison du malheur de Charles X, auquel il était 
sincèrement attaché, leurs malheurs étant à peu près les mêmes. 


M. Bonnie. — Le prince paraissait singulièrement affecté de la 
position de Charles X et de la famille ere Souvent il lui est ar- 
rivé de renvoyer son valet de chambre, et de me garder dans sa 
chambre seul; il me disait, en fondant en larmes : Que devien- 
dront-ils ? j; 


M. pe Bezzunor (déposition à Bayonne, 8 avril1851). — Les évé- 
nements de juillet avaient profondément affecté le prince; il regret- 
tait dans Charies X un ami, gémissait sur les nouveaux malheurs 
de cette famille long-temps malheureuse , et qui était la sienne! Je 
l'ai vu pleurer à cette pensée inséparable pour lui de l’avenir.de la 


France, qu’il chérissait, et sur laquelle il pleurait aussi. 


Oui, sans doute, l’amour de la patriese confondait 
dans ce noble cœur avec les affections privées et les opi- 
pions politiques, pour accroître ses douleurs. 


Mapame De Préseax. — Le sort de Charles X. et de sa famille 
paraissait le tourmenter; il n’a joué au wisk qu après avoir acquis 
Ja certitude que Charles X avait quitté la France ; il blâmait le peu 
de prévoyance:et lineflicacité des mesures prises à Saint - Gloud ; 
il regrettait que l’on cût tiré sur le'peuple, mais il ne pouvait se dé- 
fendre d'une vive inquiétude relativement aux sui de cette 


révolution. 


Vieux royaliste 89, il redoutait les conséquences 
de la révolution de juillet; il croyait que 1850 ressem- 
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blérait à 179535 il craignait le pillage, l’effusion du sang; 
il observait avec inquiétude la marche des événements. 
Madame de Feuchères s'était rendue à Paris, et lui 
envoyait chaque jour plusieurs courriers. 


M. le baron De PRÉIEAN. —Dans les premiers jours qui ont suivi les 
événements , le prince eut la bonté de me demander comment on 
pourrait sortir de cette crise. Il paraissait craindre qu’elle n’en- 
trainât les mêmes conséquences que la révolution de 1789. Je pris 
la liberté de lui dire que, dans mon opinion, le duc d'Orléans 
seul pouvait nous en tirer. Le prince parut abonder dans le même 
sens, + rer | 

À cette époque le prince recevait journellement trois ou quatre 
courriers. Les dépêches et les lettres lui parvenaient quelques-unes 
décachetées, à la vérité, maïs sans obstacle, même avec des témoi- 
gnages de regrets et de considération pour sa personne. Au dos 
d’une on lisait: Five Le duc de Bourbon! il peut être tranquille, il ne 
lui sera point fait de mal. 


Vive le duc de Bourbon! cri généreux qui devait être 
poussé par les partisans d’une révolution faite pour la 
défense de l’ordre et des lois. Ce cri de paix n’a pour- 
tant pas rassuré le prince. 


Mavame DE CHasannes (Pontoise, 19 novembre 1830).-— Deux où 
trois jours après les événements de juillet, le prince , sachant que j’a- 
xais reçu une lettre qüe ma belle-mère m’écrivait de Paris, et dans 
. laquelle il était question de ce qui venait de se passer à Rambouil- 
let, me pria de la lui laisser voir; après me lavoir fait lire trois 
fois, je m’aperçus qu’il était profondément affecté : puis, en me 
remettant la lettre, il me dit : L{ ne faut pas trop parler de tout cela, 
J'en éprouve un mal affreux. Je le reconnaissais à peine depuis ces 
événements, tant il était triste et préoccupé. 


L’abbé Pezrer, — J'étais à Paris lors des événements de juillet, 
pour la distribution des aumônes mensuelles du prince. Mon de- 
voir me rappelant à Saint-Leu pour le dimanche 1° août, en y 
arrivant, je me rendis ce dimanche avant la messe chez;le prince. 
Il sortit de son appartement , où il était en conférence avec quel- 
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qu’un, et daigna faire avec moi deux tours dans le grand corridor. 
Après m'avoir demandé comment j’avais fait pour sortir de Paris 
et ma réponse, il ajouta : « Ouest le roi? » Sur ce que je disais 
avoir oui dire qu'il était parti de Saint-Cloud pour Rambouillet, 
et que le château de Saint-Cloud avait été pillé, me par Re 
et répéta : Oh] ils ont pillé ! Sur ce mot, il me quitta avec un air 
préoccupé, et tel, que je pense que c’est à cette occasion qu’il aura 
voulu prendre des mesures pour prévenir le Piee du La 5 
et qu’il aura écrit ces billets-la..… 

Le prince craignait, il est vrai, qu’on ne vint à piller | le chä- 
teau de Saint-Leu; il craignait d’être obligé, à son âge, de retour- 
ner en pays étranger : ce qui l’affectait surtout, c'était le sort des 
personnes attachées à son service; et quand on lui parlait de ré- 
former une partie de sa maison : « Oui, sans doute, répondait-il, 
je n’ai pas besoin de tant de monde; mais que deviendraient-ils 
tous , leurs femmes et leurs enfants P » | pi 


- Mapawe DE CnapAnnes( Pontoise, 17 novembre 1850). — Je me 
rappelle aussi que quelques jours avant sa mort, ayant su que 
M. de Chabannes devait venir me voir à Saint-Leu, il me dit : 
« Je pense que vous feriez mieux de ne pas le laisser venir ici; cela 
me fait beaucoup de peine ; mais on pourrait peut-être le trouver mau- 
vais, et je serais désolé qu’il lui arrivât la moindre chose. » 


H avait peur que l’on ne pillât le château ; il craignait 
pour sa vie et pour celle de ses serviteurs. « Ne laissez 
pas venir votre mari auprès de moi, disait-il à madame 
de Chabannes, je serais désolé qu'il lui arrivât la moin- 
dre chose. » 

Pendant plusieurs jours, des chevaux furent sellés et 
prêts à soustraire le duc de Bourbon au fer des bri- 
gands qui devaient dévaster les CanpaeRes: 


M. ne Pure — D. Est-il à votre connaissance que étant 
plusieurs jours les chevaux étaient prêts toutes les nuits pour le 
départ du prince P 

_ÆR: Oui, j'en ai eu connaissance; mais je dois faire remarquer 
que cela a eu lieu seulement les premiers jours es ont suivi im- 
médintement les événements de juillet. | 
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La crainte lui: avait fait rompre toutes ses habitudes. 
% 


M. pg Présean. — Depuis les événements, le prince s'était abs- 
tenu de la chasse, et faisait peu d'exercice, Madame de Feuchères 
luireprésenta alors qu’il convenait de vivre comme simple particu- 
lier, et desupprimer ses équipages de chasse; que la Css avait 
causé en partie les malheurs de Charles >. 


M. pe Sunvar. — D. Était-il à votre connaissance que le prince 
dût réformer un de ses équipages de chasse ? 

R: Oui, il était effectivement question de la suppression de l’é- 
quipage de sanglier; et, le dimanche précédant sa mort, le prince 
m'avait donné l’ordre de faire régler les pensions de retraite des 
géns-attachés à cet équipage. IL m'avait même recommandé de 
bien traiter ces gens réformés , en me témoignant le regret d’être 
obligé de le faire. 


D. Est-il à votre connaissance que, dans celte circonstance , le 
prince suivit ses propres inspirations.,, ou qu'il cédât aux représen- 
tations des personnes qui l’entouraient ? 

R. Cette idée de réforme n’était point effectivement venue de 
lui; il avait été sollicité de l’ opérer. J'avoue que moi-même je ly 
avais engagé autant politiquement , en raison du grand nombre de san- 
gliers qui existaient dans les environs de ses forêts, et qui occasio- 
naient beaucoup de plaintes et de réclamations de la part des fer- 
miers et cultivateurs, autant par vue d'économie : car ces récla- 
mations occasionaient üne dépense énorme par les indemnités que 
Pon était obligé de payer. Mais; RE il n’a été question de ”’équi- 
page du cerf: , 


Il avait fait enlever de sa chambre la poudre et le 
plomb, pour qu'on ne crût pas qu’il voulût se défendre. 


Maxounx. — Je pense que si le prince avait écrit ces fragments 
(ceux trouvés dans la cheminée) ; c'était dans l'intention d’en 
composer une espèce de placard pour servir de sauve- GARE au 
château en cas d’une invasion, 

Il avait donné des ordres à Obry, concierge du château, pour 
acheter un drapeautricolore; et ce qui me confirme dans mon opi- 
_nion, c’est que, siz ou huit jours avant sa mort , le prince m'avait 
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donné ordre d’empotter hors de sa chambre da poudre et Le plomb 
qui y existaient : il me dit même à cette occasion : J'ai vu la pre- 
mière révolution. Les Parisiens pourraient se répandre dans les cim- 
pagnes, comme on la fait à cette époque, et piller le château. Ils 
pourraient croire que je cherche à me défendre. | 


Il avait demandé à PE de coucher à la porte 
de sa chambre. 


Manoury.— D. Trois ou quatre jours ayant sa mort, monsei- 
gneurne vousaurait-il pas demandé s’il vous HARHBAME de coucher 
à la porte de sa chambre sur un lit-de-camp ? 

R. Oui, monsieur, cela est vrai; le prince m'avait exprimé: le 
désir que je PR à la porte de sa chambre. Sur observation + 
que je lui fis, que cela pourrait paraître étrange aux valets de 
chambre mes confrères, moi n'étant pas de service, comme il m’a- 
vait confié ses projets de départ, on pourrait crôïre qu’ils allaient 
se réaliser. Le prince me dit: Vous avéz raison, Je lui dis même 
qu’il pourrait enjoindre à Lecomte, $on valet dé chambre de ser- 
vice, d'y coucher. Le prince me dit : CO! non; il n’y a qu'à 
laisser cela là. » Le prince m'avait fait part de l'intention où il était 
de quitter Saint-Leu, sans me dire où il voulait aller. 


* L'âme du prince, déjà si remuée, était agitée par 
d’autres combats, dont il faut ARE les causes. 

Les événements politiques l'avaient placé dansune 
situation, difficile dont ils ne pouvait sortir sans faire les 
sacrifices les plus douloureux. | 

Refusera-t-il d’adhérer au gouvernement de Louis- 
Philippe? Partagera-t-il l'exil de Charles X ? A soixante | 
‘onze ans fuira-t-il encore sa patrie, et ira-t-il chercherà 
l'étranger les dégoûts et les malheurs d’une seconde ; 
émigration ? 

Reconnaîtra-t-il le nouveau gouvernement? restéra- 
t-il en France et immolera-t-il au besoin du repos ses 
anciennes opinions politiques et toute sa vie passée? 

Ceux qui croyaient que le prince avait fait assez de 
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sacrifices à la cause royale , et qu'à son âge il lui était 
permis de ne plus faire de la chevalerie errante au 
profit de Henri V, le suppliaient d’adhérer au gouver- 
nement de Louis-Philippe. 

D’autres croyaient que l'honneur du prince de Condé 
exigeait qu'il s'immolât encore, et qu'il sortit de son 
pays avec la cocarde blanche. 

. Ces deux opinions s’agitaient à Saint-Leu et à Chan- 
illy avec une violence. dont la lecture des té moignages 
fournira - a es 


M. le comte px Quesxay (déposition devant la Cour). — Le 5 juil- 
let 1830 dernier, envisageant ayec une sorte d’effroi les événe- 
ments qui devaient arriver, et déterminé à sauver le prince, je 
pris là libérté de lui demander un rendez-vous particu lier. 1 
eut la bonté de me l’assigner à Paris; il daigna même, par rap-] 
port à cette entrevue, remettre une partie ra chasse qu'il avait 
indiquée. 

Introduit dans son salon, je lui représentai que nous étions à a 
veille d’une révolution ; que tout l’annonçait; qu’à son âge, vu ses 
infrmités , le sang des Condés coulant dans ses veines, il ne lui 
convenait pas etes à une catastrophe à d laquelle il ne pourrait 
prendre aucune part; qu’il lui convenait d’aller attendre en pays 
étranger que l’horizon politique se raffermit ; mais que , comme il 
ne pouvait tendre la main à l'étranger, et solliciter des secours qui 
ne lui seraient plus accordés , je l’engageai à prendre les moyens 
convenables pour s'assurer au moins pendant quelque temps une 
existence. Je pris la liberté de lui dire que, comme il avait donné. 
à Fun des fils dé S. A. R. monseigneur le duc d'Orléans la ma- 
jeuré partie de ses biens , il convenait de lui donner le surplus. Je 
terminais ma lettre par ces mots : « Souvenez-vous que c’est moi 
» qui vous écris; siPon vous dit autre chose, on vous trompe, » 
Le 27 juillet, j’écrivis de nouveau à S. A. R., pour la prévenir 
que je devais le lendemain me rendre à Crépy, #t que j'étais tou- 
jours à ses ordres. 

Je voulais me rendre, dé 293 à Chantilly, où l’on m'avait dit 
que le prince devait se Ne en revenant de la forêt de l’Aigle, 
où il avait chassé, Je ne voulais pas aller à Saint-Leu,. dans la 
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crainte d'une scène avec une femme qui me faisait horreur, em 
connaissant le mal que cette scène aurait pu faire au prince. Je 
désirais le trouver seul à Chantilly, mais j’appris par.un. palefre- 
nier, qu'ou avait expédié de Saint-Leu un courrier au prince, qui 
était parti pour s’y rendre. » 


M. ne Bezzunex (Bayonne, 1851.) — II a existé un econyer- 
sation immédiatement après les affaires de juillet, entre le prince 
et M. de Choulot, en présence de madame de Feuchères. Dans 
cette conversation, M.'de Choulot, jaloux de la gloire et de Fhon- 
neur du prince, représenta à S. À. R, qu’un devoir de position et de 
circonstance était pour lui d'écrire à Charles X à Saint-Cloud; 
pour se mettre à sa disposition et demander des ordres, Il ajou- 

tait que l’âge, les infirmités et la vie habituellement retirée.du 
prince ne lui permettaient pas d'entreprendre ce voyage . quelque 
court qu'il fût ; le mouvement des troupes nombreuses, la gravité 
des circonstances devant le retenir à Saint-Leu, dont tous les Ba- 
bitants le chérissaient comme un père. Mademeïle Feuchères se 
récria contre ce conseil, le combattit de toute sa force, sans épar- 
gner même jusqu'à un certain point les invectives. Elle termina 
en disant que le prince devait bien plutôt prendre les conseils du 
duc d'Orléans, et envoyer ou écrire à Neuilly. Alors M. de Chou- 
lot, avec le caractère éminemment français et chevaleresque qui . 
le distingue : «Madame, lui dit-il, lorsqu’en 1795, le prince de 
Condé courut aux armes, avait-il pris les conseils du duc. d’Or- 
léans ? » La scène continua sur le même ton quelques instants en= 
core... 

C’est aussi à ditét de cette époque que M. de Choulot prit Je 
parti, soit de lui-même, soit de concert avec le prince, de se fixer 
à Chantilly, et de ne paraître à Saint-Leu que pendant les fréquentes | 
occasions où elle se rendait à Paris ; plus encore depuis les évén 
ments qu'auparavant, elle semblait afficher de délaisser Le pr ft 
que la douleur accablait. j 





sf 


Mapame DE FEUCRÈRES tasse M. de la Huproie. ja D. rs 
premiers jours du mois d'août 1830, M. le comte de Ghoulot étant | 
venu rendre compte au prince des mesures qu’il avait prises pour 
empêcher les habitants de Chantilly d’arborer sur le château le 
drapeau tricolore , et d’en effacer les armes, n n’auriez-vous pas re- 
proché à M. de Choulot, en présence du prince Ja EORIRE Er 
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avait tenue dans cette circonstance , lui reprochant d’avoir Do 
le prince à voir piller son château ? 

R: Wintérêt de la conservation du prince a toujours été le mo- 
bile de ma conduite, J’ai pensé que le priñce restant en France, 
ÿlne lui convenait pas de frouder le gouvernement établi , et qu’il 
devait se soumettre à toutes les conséquences de son séjour en 
France. M. de Choulot ayant été énvoyé par le prince à Saint- 
Cloud, pour voir par lui-même ce qui sy passait, et ayant eu 
limprudence à son retour de dire, avec ce ton d’exaltation qui le 
caractérise , QUE LE PRINCE $E DÉSHONORERAIT EN RESTANT EN RANCE, 
cé qui Don faire une vive CRAN" sur l'esprit du prince, ayant 
également dit qu’il se laisserait “marcher sur le corps plutôt que de 
permettre que l’on arborat le drapeau tricolore sur le château de Chan- 
. &lly, j'ai dû relever ces éxpressions, qui me paraissaient aussi im- 
prudentes qu'inconventntes , dans la position difficile où le priace se 
trouvait ; je lai dû d’autant dés que les représentations de M. de 
Choulot paraissaient être accueillies par plusieurs Rene qui 
éntoUraiEN le Li "à “ 

‘Pour moi, je n'ai pris ni dû prendre aucune couleur politique ; 
Ja sûreté du prince était l’unique but de mes vœux; c'était à cela 
que se rapporlaient toutes mes pensées. | 

M. Lawsor (déposilion devant M. de la Huproie ). — Jaï ap- 
pris dans le temps, de madame de Feuchères, que le vendredi 
30 juillet, monseigneur ayant envoyé M. de Choulot à Saint- 
Cloud pour se mettre au enurant des événements!, tout en-gardant 
VPincognito, M. de Choulot avait, selon elle, dépassé les bornes de 
la mission que monseisneur lui avait confiée, en voyant MM. de Cham- 
pagny et de Coëtlosgiet s ÿ qu'en ayant rendu comple au, prince, ‘cela 
avait occasioné une scène très-vive entre lui ct madame de Feuchères, 
et que le prinoe en 1e été très-affecté. 
< | 
ai. DE are (Bayonne, 1831). — Le jour où le Moniteur 
donnait ordonnance du ministre de la guerre relativement à la 
cecarde tricolore, j'étais dans le salon seul avec M. de Préjean. 
Le prince e ntra le journal à la main, et me montra cette ordon- 
nance comme pour m’en demander mon avis. Je lui observai que 
cette mesure ne concernait que l’armée. Il me dit que le général 
Lambot prétendait que toute sa maison devait prendre la cocarde. 
Je réitérai mes observations; et le prince, se tournant vers la porte 
qui donnait sur le parc, et qui était ouverte, aperçut le général 
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Lambot et lui dit : «Vous yoyes, bien, il dit que cela ne regarde 
que l’armée, » Le doigt du prince me désignait en prononçant ces 
mots. Une yive ‘discussion, une, altercation. très-chaude: eut lieu 
aussitôt entre le généfal Lambot et moi, soutenu par M. de Pré+ 
-jean. Le prince n’y prit aucune part verbalement ; mais il. s'était 
placé entre M. de Préjean et moi, vis-à-vis du général Lambot..:, 
Son .altesse royale était visiblement émue etpeinée de la-scène qui 
xenait d’avoir lien, x,et surtout dela cause qui Payait AÉtepn nee 


M. fou —- - Quant aux couleurs nationales , que le. ‘prince 
avait fait prendre à sa maison et qu’il avait prises lui- -même, voici 
ce que je puis dire à ce sujet : #4 
La.veille du jour où parut dans le oui Annee qui 
déclarait les-trois couleurs. couleurs , nationales.) j'appris, sans 


pouvoir. me rappeler par qui, que mMmonseigneur.avait témoigné 


quelque inquiétude de ceque: les, gendarmes détachés pour la garde 


du château de Saint-Leu ayaïent encore lacocardeblanche. Comme 


il était de mon devoir de veiller. à tout ce qui pouvait donner: de 
la tranquillité au prince dans des circonstances: aussi difficiles, jen- 
voyaichercher le chef du poste dansla soirée, et l’engageai à allerdès 
le lendemain prendre les ordres de sonchefau sujet de la cogarde, 
Le lendemain, après déjeûner, nous.étions sur la terrasse du 
château du côté duparc, lorsque madame de Feuchères appela 
monseigneur et lui dit qu’elle désirait Jui parler. On prit le chémin 
du parc, etmadame de Feuchères m’appela et me dit.:.« Général, 

nous. Ten engemble. dé la fr oideur, EE que vous m A0pz | et 


à Re de. ce qui se passait ;. mais à Un nous 5160 


tous tâcher d’être amis. Voilà. M, de Choulot qui a une mauvaise 


tête ; il a dit que si quelqu’un venait pour mettre.le drapeau rico 
lore à Chantillÿ,, il faudrait qu’on marchât sur son corps; je As 
bien qu'il ne se.compromette ét ne compromette aussi mor 
gneur. J’ai eu aussi, pendant.que vous étiez à Paris, des par 
à.table avec M. de, Belzunce. » Et-elle dit, en s'adressant au 
prince :. «Je ne puis pas vivre avec ces ne à je veux m'enre- 
tOHHePEPArIAU Sr "1efett Mr pt 
: Le prince paraissait iésaigé + tous ces débats. Je dis que je 
mé chargeais de parler à MM. de Belzunce et de. Préjean , et 8 
j'allais tâcher de réconcilier téat lé monde. 4 2 
Dans ce moment arriva le courrier de Paris, Monseigneur prit 


ES 
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les dépêches et les ouvrit-lui-même, contre sou ordinaire; il lut 
danstie Moniteur l'ordonnance du lieutenant-général du royaume , 
portant que la cocarde tricolore était désormais adoptée comme 
coçarde nationale. Sur cela, il délibéra avec nous pour savoir s’il 
là ferait prendre ou non à ses gens, qui. déjà la portaient lorsque 
leur service les appelait à Paris : il se décida pour l’affirmative , et 
me chargea de leur en aller donner l’ordre. Après avoir porté cet 
ordre, je rentrai dans le grand,salon, où je trouvai monseigneur 
tenant encore le Moniteur à la maïin, et ayant l'air de s’expliquer 
ävéc MM. de Préjean ét de Belzünce. Je trouvai que M. de Bel- 
zunce parlait au prince en térmes peu mesurés, lui disant , au sujet 
de la cocarde tricolôre:, :que ;  oigie ce fût dans le: Moniteir, ce 
n’était point à lui à donner l'exemple. dE 

Je: m'expliquai à .cet égard un peu vivement , ne: e:pouyantpas 
souffrir que des jeunes gens eussent pour monseigneur moins de 
déférence que j'avais toujours cru devoir en avoir. 

Tout cela dégénéra en une altereation qui fut fort désagréable au 
prince, ét rié pouvait que lui faire beaucoup de mal dèné la situa- 
tion actuelle de son esprit. Je fis observer à ces messieurs qu'ils 
étaient jeunes, qu'ils n'avaient pas vu la prspNère révolution et,ses 
désastres comme nous, et qu'il me semblait qu’on devait s’en rap- 
porter à la prudence de prince ; pensant en moi-même qu’un vieil- 
lard de soixavte-quinze ans ne qu pa avoir la même énergie 
qu’un jéune homme. | | 

Jeme trouvais à Paris, la veille du jour où la reine vint faire 
une wisite à Saint-Leu; en ayant eu connaissance 3 Je PA « le 
matin pour #y rendre. , | 

Ayant de partis je pris ua morceau de ruban tricolore , je: le 
coupai.en deux ,.j’en mis la moitié à ma boutonnière, en forme de 
Fe d'ordre que je portais ordinairement, et je mis le reste dans 
la poche de mon gilet. Jarrivai à Saint-Léu, ét ÿobservai qu’aû 
dé er tout le monde avait le ruban tricolore à la boutonnière ; 
on me dit que mooseigneur avait donné l’ordre, le matin ,.à M. de 
Ja “Villegontier, d'inyite ute, la maison à le prendre. : 

«Monseigneur seul n’en avait pas : après le déjeûner, nous en- 

trâmes dung le salon 1 compagnie ; j'étais près de la cheminée, 
monseigneur s’avança vérs moi, Ôta de la poche de son giletun 
grand pompon deruban tricolore, qu’il avait depuis quelques jours, 
et qu’il avait donné ordre & son ‘valet de chambre de lui acheter. 

Comme il allait mettre ce gros nœud deruban à la bontonnière, 


: ‘+ 
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je lui fis observer qu'il était bien grand, et lui offris le morceau 


que j'avais dans la poche demon gilet; il l’accepta, lé mit X sa bou- 
tonnière, et replaça son pompôn dans la poche de son gilet, 

Cette circonstance à pu faire croire à quelques personnes que je 

lui avais mis le ruban tricolore; je le désavoue de la manière la 
plus formelle. 


Ée langage En de ces dépositions trace fortement 


les caractères. N’accusons les intentions de personne; 


cétte chaleur d'expression, ces scènes passionnées , 
expriment avec énergie le dévouement de tous pour le 
repos et l'honneur du due dé Bourbon. 

Mais il était, dit le général Lambot, bien affligé de 
tous ces débats. L'on comprend combien l’âme du noble 
vieillard devait être troublée quand il entendait M. de 
Choulot et M. de Quesnay lui rappeler & sa qualité de 
prince du sang, son nom, les liens qui l’attachaient à 
Charles X, sa vie passée, ses combats, le sang qu'il avait 
versé, et s'écrier : Monseigneur, vous êtes déshonorë si 
vous restez en France. On marchera sur mon corps avant 
que le drapeau tricolore ne flotte sur votre château de Chan- 
Lilly. re LEUR 

Ceux CHA vous donnent d’autres conseils vous trompent. 
Est-ce qu’en 1793 le prince de Condé, quand il courut 
aux armes, a pris les conseils du duc d'Orléans? 


- Cependant le duc de Bourbon s'était décidé; fera 


reconnu le 2 REEN gouvernement et avait écrit au duc 
d'Orléans la veille de sa prestation de serment com 


roi des Français, une lettre d'adhésion qui finissait ci 


ces mots : Si je vous écris aujourd” hui comme au lieute- 
nant-général du royaume , demain je serai de cœur wvec 
vous, et vous trouverez SUR en moi un Sujet aussi 
fidèle que dévoue. | 

Cette ie ne de point à taire Jos représentations et 
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les sollicitations énergiques de ceux qui voulaient l’en- 
traîner dans une seconde émigration, 

Un projet de départ fut proposé par M. de Choulot, 
accueilli, puis rejeté par le prince. I voulait, il ne vou- 
lait plus partir (1), tantôt entraîné par la crainte du 
déshonneur , tantôt retenu par la crainte de l'exil ; son 
âme devait être bien brisée par tant de combats, 
si l'on en croit la mélancolie toujours croissante dont 
il fut saisi. shape: | Re 

Lecxenc (Pontoise, 15 novembre 1850).—Deéepuis les événements 
dé juillet, S. À. étaittriste et en proie à une mélancolie profonde, 
j'en fis souvent observation aux autres valets de chambre. 


Or, concielre (Pontoise, 15 novembre 1830). — Je ne connais 
aucun motif qui ait pu déterminer le prince à s’ôter la vie. J'avais 
remarqué toutefois que depuis les événements de juillet, il était 
triste et absorbé. 


VEUVE LAGHASSINE GFontoists 22 novembre 1850). — Depuis les 
événements de juillet, j'ai remarqué que S. A. était absorbée, et 
en proie à une tristesse qu’elle ne pouvait surmonter. DÉ la fe- 
nêtre de la chambre de madame Dupré, qui donne sur le parc, je 
voyais sguvent le prince assis sur un banc qui se trouve vis-à-vis 
la sälle à manger; il était pensif et soucieux, toujours occupé à 
lire les journaux avec un air d'inquiétude, qu’il était impossible 
de ne pas apercevoir; il allait plus à la promenade après le dé- 
jeûner, et lorsqu'il entrait chez madame la baronne, il n’avait 
plus cet air de gaîté avec Fe il venait ordinairement. ERA 


nil laissait échapper de ces paroles qui annoncent le 
dégoût de la vie. 





- ()M.ne Crovcor. — D, Croyez-vous que ce füt dans l'intention du départ, 
que le prince vous avait expédié un courrier, le 26 août au soir, pour vousren- 
dre le 27 à Saint-Leu? 

R. L'ordre du prince m’a été transmis verbalement. J’ai sn seulement que 
c’était pour affaire importante : mais l’époque du départ avait été fixée et changée 
tant de fois que j'ai pu croire que c’était pour cet objet qu’il me demandait. 


LE 
M. DE Paiseax (Pontoise, 27 août 1836),— Depuisles &vénéments 
da mois de juillet, le prince était inquiet, triste, et ne nous adres- 
sait que rarement la parole ; il disait qu’il ayait peur pour nous, 
pour ceux quilPentouraient, et il répétait qu’il avait trop vécu, que 


c’était trop de voir deux révolutions. 
#: 


M. pe Berzunce (Pontoise, 27 août 1830).—Depuüislesévénements 
de juillet dernier, le prince m’a paru profondément affecté, et je lui ai 
entendu dire : J’ai trop vécu ; voir deux révolutions à mon âge, cela 
me lucra. 


M. pe Cuouror. — Je dois déclarer que plusieurs fois, dans le : 


cours des conversations particulières. que j'ai euesavec le prince , 
il m'a dit : Que ne suis-je mort dix ans plus tôt! je n'aurais pa été 
. témoin de ces déplorables événements ! à 


# 
La reine Amélie appt cet état alarmant, ‘elle en fut 
affligée; le 20 août elle vint à Saint-Leu pour rassurer 


le duc de Bourbon. 
de: 

Mapame DE Mrassans. — D, Sa Majesté la reine n’a-t-elle pas 
daigné, quelques jours avant la mort du prince, lui rendre visite à 
Sat Len, ne lui a-t-ellé pas témoigné la plus tendre affection , 
ne l’a t-éhé pas invité à reprendre $es habitudes, en l’assurant 
que le roi le verrait avec plaisir? _ 

R. Oui, monsieur. À | SR Me 

D. Presque tous les témoins que nous avons enténdus 5’ ’accor- 
dent à dire que la visite de la reine semblait avoir beaucoup ras- 
suré le prince, et que, depuis ce moment , il avait paru beaucoup 
plus calme qu'auparavant. 


R, Je ne l’ai pas remarqué, maïs j'avais été frappé de la ‘a 


. du prince avant l’arrivée de la reine; il était descendu chez ma 
tante, où j'étais alors, et ma tante en a été frappée elle-même. 
Le prince a paru touché des témoignages de bienveillance de Ja 
reine qui lui avait dit : Considérez - moitoujours, non comme reine, 


mais comme voire nièce bien-aimée , qui vous sine | * ue) Hd 


M. Pniouan.- — Cependant, lorsque S. M. la reine vint à Saint- 
Leu le 24 ou le 25 août voir Si ver elle lui recommanda de ne 
rien changer à sa manière de vivre, de reprendre ses habitudes, 


«" = 
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de continuer Fexervice qui était si nécessaire àisa santé, Elle eut 
même la: bonté: de, lui dire, qu'il était aimé et vénéré,-et qu’il ne 
lui arriverait aucun mal. Cependant des ordres avaient été don- 
nés postérieurement à cette visite, de supprimer l'équipage du 
sanglier. 


Brcréro! — D. Depuis la visite que lui avait faite S. M. la reine, 
et d' après les témoignages de dévouement et d'affection que lui 
avaient donnés les habitants de Saint-Leu , le prince n’avait-il pas 

recouvré sa sérérité, et ne paraissait-il pas disposé à reprendre 
ses habitudes, dont je cours ste été PRE momentané- 
ment. D RTE Et 

R. Ce même jour il a paru plus gai qu’à ordinaire ; la reine’ 
elle-même l'avait engagé à reprendre ses habitudes, mais , depuis, 
il a paru retomber dans la mélancolie; a reine lui avait sport le 
grand-cordon de la Légion- d'Honneur (1). 


La dérfarche dé la reiné ne calma pas la mélanco- 
Be du duc de Bourbon. Ordinairement froid et réservé, 
il était devenu plus expansif, plus bienveillant. Quand 
on est sue point de quitter la vie, on s’empresse de 
donner des témoignages d'affection à ceux dont on 
donne les regrets et le souvenir. 

x | k 

M. Denanv, curé de Saint- Leu (Pontoise, 20 novembre 1850 ). 
— J’oubliais de dire que le mardi 24 août le prince, en me re- 
conduisant , me serra les mains avec une affection toute particu- 
lière. Je pensai alors que le prince, devant partir incessamunent 
pour Chantilly, me faisait ses adieux; mais, depuis, j’ai regardé ses 
manières affectueuses comme un dernier adieu. 


Le 25 août, jour de la Saint-Louis, jour de sa fête, 
il reçut les autorités de Saint- Leu. Il fut profon- 
dément touché de l'attachement que lui témoignè- 


rent les habitants. Plus on est malheureux, plus on 
8: + 





(1) Cinq jours avant sa mort, ‘ 
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a le besoin d’être aimé; mais l'âme, un instant soula- 
gée, retombe bientôt affaissée sons le poids de la dou- 
lé: 


M. Tarrceur, maire de Saint-Leu ( déposition devant M. de la 
Huproie). — Le jour de sa fête, surveille de sa mort, lorsque nous 
fûmes admis à lui rendre nos hommages, le prince en accueillit 
l'expression avec une grâce et une bonté toutes particulières; il dai- 
gna même , sur ma demande, s'intéresser à l’élargissementde deux 
jeunes gens de Saint-Leu, qui avaient été, arrêlés pour rixe, et 
chargeale général Lambot , qui allait à Paris, de faire, à ceteffet,, 
les démarches convenables. Je le tiens du général lui-même. 


Ce bon prince voulait que sès derniers jours fussent 


marqués par des bignfaitsnoi Pre, 


M. Lepuc, adjoint.—Je dois dire que le jour de la @urveille de 
sa mort, lorsque les autorités de Saint-Jeu furent admises à 
présenter leurs hommages au prince, il nous accueillit avec une 
bonté particulière , et rien n’annonçait Ja moindre PI Éoccupation 

ne é 


Sans doute il affectaitune physionomie tranquille 


pour bien recevoir les habitants de Saint- Leu, dont il 
était tant aimé. | Le M À 


2 Egg L x 
NM. »E Caouror (Pontoise, 25 novembre 1830). — Le jour de la 

Saint-Louis, je remarquai que sa physionomie était plus tranquille 

encore, il me paraissait jouir de toutes ses facultés. HU, 


CL) je dois dire qu’il répondait tristement aux nid 
qu'on lui adressait , je me rappelle même lui avoir entendu dire : Au ! 
QUELLE FÊTE | : : 


M. Lamsor (Pontoise, 17 novembre 1850). Avant de terminer, 
j ’observerai que le prince, le jour de sa fête, en recevant les fé- 
licitations des habitants, paraissait profondément affecté. Je lui ai. 
même entendu dire : Quelle fête ! Ah! grand Dieu , quelle fêtes 
il ajouta , en entendant les musiciens qui étaient dans la cour Ft 
ils jouent : Où peut-on être AE sein de sa famille ! 
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M. ox Patyran (Pontoise, 22 novembre 1850).—Quoique le prince 
eûtreçu des témoignages d'affection et de dévouement: de la part 
des-habitants.de sa commune, il.n’en continuait pas moins d’être 
triste et soucieux. 


M. DE ESURVAL. — Jé passaï avec le prince presque toute la journée 
dû 25 août, surveillé de sa mort : je le trouvai fort triste et fort 


affligé… 


Maxoury. — R. Le 26 août, veille de la mort du prince, sur les 
huit heures et demie du matin, j’ai entendu beaucoup de bruit 
dans le salon où était le prince, ouvrir la porte de son salon à 
madame de Feuchères , en lui disant. : « Laissez-moi tranquille. » 
J'ai entendu monseigneur refermer la porte avec violence, contre 
son habitude. Le prince étant rentré dans sa chambre, pâle et dans 
une situation qui me parut extraordinäire ; jy entrai moi-même. Je 
vis le prince assis sur une banquette qui est le long dé la croisée; 
il paraissait préoccupé, il me demanda de l’eau de Cologne. Je lui 
donnai le flacon qui était sur Ja cheminée. | 

D. N'est-ce pas le même jour que le prince vous avait fait tâter 

ses mains ? Ne les avez-vous pas trouvées brûlantes, et n’attribue- 
riez-vous pas à la scène du matin cette agitation extraordinaire ? 
_ R. Je ne me permettrai même pas d’en indiquer la cause. Mais 
il est certain que le prince me dit lé soir du même jour ,: veille de 
sa mort : Tütez donc mes mains, elles sont bralantes. Je cherchaï 
à le rassurer à cet égard. J'ai été singulièrement frappé de cette 
circonstance, d'autant plus que j'avais, dans la scène du matin, en- 
tendu prononcer à plusieurs reprises le nom de M. px Coucor, et 
qu’il me donna l’ordre en ce moment d'envoyer un courrier pour 
faire reveair M. de Ghoulot à À Saint-Leu. 


Plus tard nous verrons qu'il n'y à pas eu de scène 
le 26 au matin entre le prince et madame de Feuchères. 
En supposant qu ‘elle ait eu lieu, quelle en serait la 
cause ? Manoury l'indique en disant qu'il avait, à plu- 
sieurs reprises, entendu prononcer le om de M. de 


Choulot. 


M. l'abbé Pezren ( Pontoise, 17 novembre 1830 ). Manoury m'a 
7 
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dit'aussi qu'il y dvait eu, peu derjours avant la mort du prince, 
une séène très:vive entre monseigneur et madame de Feuchères, 
et qu'on avait éntérnidu cette dtme s’écrier : Choulot estan exülté ! 


Choulot est un exalté ! Madame de Feuchères s’effor- 
cait donc de rassurer le prince, dont la conscience po- 
litique était troublée. 

La scène du matin 26, n’a pas eu lieu. Il n’y a.de 
vrai que, le tremblement nerveux et l'agitation con- 
vulsive remarques par Manoury ee jour-là comme les 
jours précédents, ainsi qu’il l'a déclaré le 38 août, dans 
sa déposition devant M. le RUE sur Bérnard. 


Depnis environ dia Joivrss je remarquais que le] pr ince rural 


| 2 2e 


manche der nier, je lui en fs s même l'observation. 
f 
Manoury a dit encore devant M. le procureur-géné- 
ral Bernard : 
PA | Re 
Manounx (Pontoise), — Avant hier; me trouvant dans Ja 
chambre à coucher du prince, il m’invita à Jui tâter la main. 
Voyez, j'ai la main chaude. Je lui répondis qu’elle ne meparaissäit 
pas telle ; sur quoi il serrà fortement ma ain dans les deuxsien- 
nes avec une grande sensibilité; et, les larmes aux yeux, ilm’invita à 
aller chercher M. de Choulot, à Ghantilly, ajoutant qu'il avait 
quelque chose à lui communiquer. J’exécutai cet ordre, mais 
M. de Choulot n’est arrivé qu'après le décès du prince. 


— I] y a trois jours que le prince n’ordonna de remettre à la 
femme Amaury une somme de 4o franés, 4 titre de biehfait. 
Sur mon observation qu'il pardissait plus opportun de reñiettre 
cette somme lorsque son altesse serait à Chantilly, il me dit : 
Chargez-vous-en , vous serez toujours à même de la remettre; quant | 
à moi, je ne sais pas. | »: 






Le malheureux prince ne voulait pas que sa mort, 
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que, probablement, il méditait déjà, privät une pauvre, 
femme de l'aumône dont elle avait besoin : Maänoury , 
chargez-vous-en ; vous serez toujours à même dé la remet- 
tre ; quant à mot, Je ne Sais pus. 

À onze heures et demie, M. de Cossé-Brissac arriva 
à Saint-Leu. Sa visite étonna le prince, qui dit à ma- 
dame de Feuchères, et à madame de Flassans, qui l’a 
raconté depuis : M. de Cossé ! que me veut-il ? 

M. le comte de Cossé-Brissac a expliqué dans lin- 
Struction les motifs qui l’avaiént amené à Saint-Leu. 


Comte pe C ossé-Baissac (Pontoise, 30 septembre). Le 26 août 
dernier, j’arrivai à Saint-Leu vers deux ou trois heures; je fus in- 
troduit chez le prince, à qui j'avais à parler d’affaires du service 
dont j'étais précédemment ch argé sous ses ordres.Îlime recut avec 
une affabilité toute particulière. Il fut peu question des événements 
du jour. L me demanda si j'avais yu Charles X depuis son départ, 
sachant que je venais des eaux de Plombiéres, et me témoigna 
Pintérêt pérsonnel qu’il prenait à ses malheurs. Sans s’appesantir 
_ long-temps sur les événements politiques , ilm’engageaayec bonté 

à séjourner quelque temps à Saint-Leu, puis à y coucher au moins 
une nuit, et, sur Le désir que je lui communiquai de me rendre à 
Paris le soir même, il m'engagea à dîner, ce que j'acceptai. 

Le prince fit appeler alors M. de Lambot, son aide-de-camp, et 
le Chargea de s'entendre avec moi relativement à quelques person- 
nes de service qu’il ayait protégées, et auxquelles il voulait en- 
core s'intéresser. Je te rendis dans la chambre qui m'était des- 
tinée, 


M. le comte de Cossé eut » à son arrivée, un entre- 
tien particulier et fort long avec le duc de Bourbon. 
-’ Le princé, que le général Lambot avait trouvé calme 
lorsqu'il lui fit signer le matin ses dépêches, ne l'était 
plus après sa longue conversation avec M. de Cossé. 

A 

M. Lamor (Pontoise, 27 août 1830).—Le matin même du 
jour, et en faisant mon trayail ordinaire avec le prince, je l’avais 
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lrouvé calme ; mais aprés l’entrevue avée M: de:Cossé, il me parut 
ému. et agité., sans que je. puisse dire, si cette agitation proyenait 
de l’effetque produisait ordinairement sur le prince la visite d’un 
étranger, où de sa conversation avec M. de Cossé. 


A'six heures trois quarts, le duc de Bourbon éut une 
seconde entrévué avee M. de Cossé, en 1 présence du gé- 
néral Lambot. | ; Le 


M: De Cossi-Bnrissac (50 septembre 1850).=—Une demi-heure avant 
le diner, ,je passai chez M. Lambot pour lai remettre les notes 
réservéeS aux personnes que le prince protégeait. S. A. R. arriva 
«quelques instants après, et signa deux papiers. qui lui furent pré- 
sentés par sôn aide-de-camp. Je ne mé rappelle pas s’il fut dit antre 
chose à cet égard. On serendit ensuite au salon, et le, diner se passa 
comme à AT NE ; ; # pa 

M: Lämsor ( Pontoise, 19 novembre 1 830). —— A éept heures moins 
un quart, le prince entra dans ma chambre en face de la sienne, 
Sassit, causa avec tristesse des événements du jour et du danger dés 
soulèvéments qui pouvaient avoir lieu dans Paris. 

Quelque temps après ; il tira sa montre et dit : «Il est sept heu- 
res; il est temps d’aller diner. » Et se leyant, il ajouta: « Tout cela 
sont de tristes choses, mais il n’en faut pas PAPIGRS à table à cause 
des gens. » 

Dans ce moment je lui dis que depuis mon travail du : matin ma- 
dame de Féuchères m'avait remis deux pétitions, qu’elle Je priait 

d’apostiller ; mais, comme il ne faisait plus clair, j’observai que je 

* pourrais les laisser sur la table de son salon, et que le leñlémain 
il pourrait les signer. Il répondit que pee et témoigna le désir de 
les signer de suite. 


ILest: remarquable que, dans ces journées du 25 et 26, 
la conduite du prince a souvent indiqué qu'il ne comp- 
taitpassurunlendemain. Le25 au matin, il dit à Manoury, 
en parlant de la femme Amaury : « Chargez-vous de 
» lui remettre les 40 francs; vous serèz toujours à même 
» delle faire : quant 4moi, jene sais. » Le 26 soir ilrépondit 
au général Lambot, qui l’engageait À remettre au len- 
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demain la signature de deux pétitions: Non. Je désire 
les signer de suite. | 
Le marquis de Mollac le rencontra sortant de 
l’appartement du général; son air agité le sur- 
prit, 


M. »e Berzuwce (Bayonne, 8 avril 1853). — M. le marquis de 
Mollac, passant dans ce corridor ; s’est trouvé par hasard-rencon- 
trer S. A. R. aumoment où elle sortait de chez M. de Cossé-Brissac ; 
il m'a dit que le prince avait dans ce moment le teint fort animé et les 
traits fort altérés. 

. M.pe BELZUNCE ( Pontoise » 27 août 1850). — Le 26 de ce mois, 
j'étais à la table du prince, à côté de M. de Cossé-Brissac ; ce der- 
nier vint à parler des caricatures publiées dans Paris depuis Ja 
déchéance de Charles X : il en rappela particulièrement une très- 
indécente, et déclara que de toutes celles qu’il avait vues il n’y en 
avait qu’une qui fût d’assez bon goût. Ce propos parut affecter vi- 
vement le prince, qui, se penchant vers madame de Feuchères, lui 
dit : Dites-lui donc de se taire. 


Le duc de Bourbon fut, du reste, calme pendant le 
dîner. MT 


M. DE Présean (Pontoise, 25 août 1850). — Après le diner, M. de 
Cossé raconta devant le prince que dans une rue voisine de Tivoli 
un homme avait été rencontré par ün groupe qui s’était écrié : 
« Voilà un suspect! » et qui l’avait massacré. Cette narration attür'a 
attention du prince; son regard devint fixe et morne, sans que je 
puisse dire si c’était d’effroi ou de douleur. 


Vers neuf heures, M. de Cossé partit pour Paris avec 
le général Lambot; le jeu du prince commenca. 


M. DE LA ViczeconTier.— D. Le 26 août au soir, après le départ 
de M. de Cossé, le prince a fait une partie de wisk avec madame 
de Feuchères, M. de Préjean et vous; paraissait-il gai? Parla-t-il 
à son jeu ? Ila perdu, pourquoi n’a-t-il pas payé P ; 
R: J'ai remarqué que monseigneur, qui ne sortait presque ja- 
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mais, et qui n’äimait pas qu'on parte à son wisk , s'était exprimé 
avec critique et plus de gaîté qu’à l'ordinaire sur un coup de cette 
partie, où, du reste, il fut le même que de coutume. La partie 
terminée, il avait UT et se disposait à payer. Madame de Feu- 
chères lui dit qu’il valait mieux remettre le paiement au lendemain. 
Le prince Louis de Rohan, qui était intéressé dans le jeu, devait 
venir le lendemain. Monseigneur n’insista pas, et se leva. 


Entre onze heureset demie et minuit moïns un quart, 
le duc de Bourbon se rend à son appartement. Il ren- 


contre ses gens sur son passage. Que fait-il ? Écoutez 
M. Collinet. 


M. Coruwer, avocat et propriétaire ( déposition devant M. de la 
Huproie). — J'ai appris que le soir du jeudi 26 août, le prince, se 
retirant vers onze heures dans son appartement et traversant une 
pièce dépendant du vestibule où se trouÿaient ses gens , leur fit de 
La main UN S1CNÉM’aDreu qui les étonna fort, n° ayant janiais eu l’ha- 
bilude dé le faire. Je tiens ce fait de M. le vicomte de Belzunce, gen- 
tilhomme ordinaire de $. A. R. J’ai entretenu à ce sujet Manour) ; 
valet de chambre du prince, 1e me l’a confirmé. 


M. x Berzunce ( déposition à Bayonne, en 1851). — Il est pos- 
sible que j'aie dit à M. Collinet que le soir du jeudi 26 août, le 
prince, en traversant l’antichambre pour se rendre dans ses ap- 
par lements, fit un signe de tête et non de main à ses gens, qui en 
furent étonnés , puisque telle n’était pas l'habitude de $. À. R. Ce 
signe, je ne l'ai pas vu, mais le lendemain tous les gens en par-. 
taient comme tapant remaïqué. 


Ge le prince ait fait un signe d'adieu avec la tête 
ou avec là main, qu'importe, dès qu'il est constant 
qu'il à fait ün signe extraordinaire qui à paru à ses 

gens étonnés un signe d'adieu? | 
_.. Al est rentré Te son appartement; le valet de 


chambre Lecomte le déshabille ; M. Bonnie, son chi 21 


rurgien, panse ses jambes. Le duc de B ourbon est morne 
et silencieux. ‘#4 pe 4 


M.Sanr-Hirsine (Pontoise, 20 novembre 850). EMÉSs ire o8, 





» 
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me trouvant dans la chambre de M. de la Villegontier avec MM. de 
Préjean et Bonnie, aprèsavoir parlé quelque temps de la mort du 
prince , ces messieurs divent à M. Bonnie : « Mais expliquez-vous 
donc! mais dites- -nous donc si vous avez vu quelque chose d’ex- 
traordinaire au prince quélqués jours avant sa mort. » Il répondit : 
« Je me suis aperçu que depuis quelque temps le prince était triste 
et absorbé , et que notamment la veille de sa mort, au moment où 
je lui demandais ses ordres pourle lendemain, il était dans sa ber- 
gère , plus soucieux que de coutume, et me répondit à peine. » 


M. ne Beczunce (Bayonne, 8avril 1851).—Quantau prince, il s’en- 
fut dans sa chambre à coucher, suivi de son yalet de chambre de 
service, nommé Lecomte, et de son chirurgien habituel, le che- 
valier Bonnie. J’ai su par ceux-ci que Pinus était resté triste et 
silencieux jusque vers minuit, heure à laquelle ils l’ont quitté ; 
et sur la demande que fit le valet de chambre au prince à queélle- 
heure il devait entrer le leademain chez lui , le prince répondit : 
« À huitheures : » uniquemot de il ait prononcé depuis son entrée 
dans la chambre. 


M. Bonnie n'a pas démenti € ce fait. Lecomte, dans sa 
dépositioh devant la Cour, a ajouté qu'il arrivait souvent à 
son maître de garder le silence-quand on le déshabillait. 

Le prince est resté seul dans sa chambre. Préoccupé 


de sombres pensées , il a remonté sa montre, déposé 


son argent sur la cheminée. Ce sont des actes Que lha- 
bitude suggèrefet auxquels là pensée est souvent étran- 


gère. 


Âl s’est couché une demi-heure après le départ du 
chirurgien Bonnie, et du valet de chambre Lecomité. 
L'état des bougies placées sur la cheminée, et qui n'é- 
taient usées que d’un pouce, semble Pindiquer. 

Sa chambre était éclairée faiblement par une bougie 


placée chaque soir dans lâtre de la cheminée, et qui 
. projetait toute la nuit sur le plafond son incertaine 


clarté. Ce sont ces demi-ténèbres qui, jointes au si- 
lence de la nuit, jettent l’âme dans la méditation, dou- 
blent l’activité de l'intelligence , l'énergie des passions, 


ES 
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l’acrimonie de la douleur. C’est l’heuré de l'isolement, 
de l'insomnie, des passions, du désespoir. 

Ab ! qu'il faut peu connaître le cœur humain pour 
penser qu'avec le souvenir sanglant de sen fils, sa dou- 
leur causée par l’infortune de Charles X, ses terreurs, 
ses pensées d’exilet de déshonneur etson dégoût de la 
vie, le prince de Condé n'ait pas éprouvé l'influence 
mortelle de ce terrible moment. 

Ledendemain 27, il a été trouvé suspendu à-Ja fe- 
nêtre ; et le même jour on a rassemblé dans la chemi- 
née de sa chambre les débris d’un écrit dont la signa- 
ture annonce qu'il aété tracé probablement le 26, la veille 
de la mort. 


Saint-Leu et ses ces Us : appartien ent à votre moi 





L Je IE 
mal à personne, ni 
es amis ni à mes gené, On Vous à égarés sur MOn Compte : 


je n’ai plus qu É.. en souhaitant bonheur et prospérité au 
peuple françaisret à ma patrig®. de 
Adieu pour toujours 6 
Pre C7 L. H. J. pe BouRBON, | 
Prince de Conpé (1). 





# 
P. 8. Je demande à être enterré à Vincennes, près de: mon in- 
fortuné fils. PSE “À 
+. (1) Baron Lawsor. — Je me rappelle que, dans la matinée du ving-six De 


monseigneur le duc de Bourbon, ayant pour la première fois ; puis les 


événements de juillet, à signer deux lettres pour le maréchal, ministre de la. 


guerre, et pour le ministre de la justice, eut quelqu hésitation s’il signerait le 


nom de Condé, ajouté à son nom ordinaire. J’inc inais pour qu’il mîtle nom 


de Condé , qui me paraissait plus populaire ; il se leva , fut dans sa chambre à à 


coucher, et revint , tenant dans la main la lettre .qué le roi lui avait écrite 
pour le convoquer à la séance royale qui eut lieu pour la prestation de ser- 


ment ; il dit: « Oui, le roi a mis sur l’adresse de sa lettre , prince de Condé. » 


Alors s'étant assis , il signa ces lettres du nom de prince de Condé, ce que je 


me lui avais jamais vu faire avant ce jour-là. 

Quant à l'époque présumée de écriture des deux fragments des deux lettres 
‘qui me sont représentés, d’après toutes les circonstances, j'ai La - “conviction. 
qu'ils ont été écrits dans l'intervalle de l’entrevue avec M.'de Gouse et du diner. 
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& 109 
Ses amis, ses gens, sa patrie, son.fls;.le cœur du 
prince de Condéesttout entier dans cet écrit ;ah {la pré- 
sence de l’âme ne se révèle avec cette énergie que: dans 
ces moments solennels où elle s’épure en se dégageant 
de son enveloppe mortelle , pour s’élancer vers l’éter- 
nite. 

On a prétendu que cet écrit était un placard que lé 
prince voulait faire afficher pour protéger contre une 
invasion sa vie et celle de ses serviteurs; mais alors 
comment expliquer ces mots : Je n’ai plus qu’à mourir. 
Adieu pour toujours. Je demande à être enterré à V'in- 
cennes aupres de mon infortuné fils. ë 

Comment supposer que le duc de Bourbon ait espéré 
.que des scélérats, après l’ayoir assassiné, accompliraient 
ses derniers vœux en ne faisant de mal ni à ses servi- 
teurs ni à ses gens, et en déposant sa dépouille mor- 
telle dans les fossés de Vincennes, auprès de son infor- 
tune enr $ 

Je n'ai qu'à mourir en sotthaitant bonheur et pros- 
périté au peuple français et à ma pätrie. . Adieu pour tou- 
Jours... La penséc qui dicte ces derniers. souhaits et 
ces dore adieux est celle d’un homme qui sé prépare 
à quitter la vies 

Je demande à être enterré à Vincennes , auprès de mon 
infortuné fils. Cette parole devait s'échapper la dernière 
du cœur du duc de “Ag 

Adieu pour touÿ . Je demande à être enterré à 
Vincennes auprès ion pe tuné fils. Ces mots ne sont 

pas dans le premier écrit; le duc de Bourbon les à 

_ ajoutés dans le second, comme exprimant énergique- 
ment la pensée fatale qui l'agitaits et si, comme on 
l’a dit, il a minute et corrigé son désespoir , quel argu- 
ment en veut-on tirer contre la réalité du suicide? car 


Li] 
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celui qui minute et corrige sa pensée de mort est un 
homme dont a résolution est d'autant plus puissante 
qu’elle est raisonnée , et d’autant plus invariable qu’elle 
est devenue plus froide. | 

Qu’ HUpOrté que cet écrit ait été trouvé déchiré, s'il 
prouve qu'un fatal projet était entré dans l’âme du duc 
de Bourbon ? | | 

L'écrit a été déchiré, parce qu'il y a eu | combat, et 
que la pensée dé Ja mort a été prise, abandonnée, re- 
prise, et qu'enfin elle a entraîné l’infortuné prince. 

Il ya eu combat; car l’homme s'arrête toujours sur 
le bord de l’abime, et ne se précipite pas. d'un seul 
bond dans l'éternité. | 

Quand on se tue, on cède à un entraînement irré- 
sistible qui drrnone le sentiment de notre dignité, ré- 





pugnant à une fin ignom nieuse ; l'instinct religieux qui 


nous defend dé’sortir de ce monde avant que Dieu ne 
nous appelle à lui; l'instinct plus fort peut-être de notre 


conservation ; enfin ; tous les motiyements les plus doux. 
de l’âme qui. rendent l'existence légère et précieuse, nos 


affections d'époux, d'ami, de père et de fils. 

Dignité de prince, dignité d’homme,: religion. b 
crainte de la mort, amour, amitié, tendresse pater- 
nelle, piété filiale, tout est oublié. Et souvent on est si 


pressé de mourir, qu’on ne irouve pas le temps de tracer 
ceux ons un. aimé et. qu és 


\ 


un dernier A à 
aime tant 50i- -même. 

Ab! c'est que dans ces accès d’un désécpoir ne 
qui saisissent l’homme et le précipitent brusquement 


hors de la vie, toutes les pensées, toutes les passions 


sont suspendues, excepté Ja passion de mourir. 


Qu'importe donc que le due de Bourbon ait été un: 
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prince, si un prince peut se pendre comme un autre 
homme? | 

. Qu'importe qu il ait été religieux , si le chrétien peut 
se tuer comme l’athée? 

Qu'importe qu'il ait craint la mort, si celui qui la 
redoute peut se tuer comme celui qui l'attend avec in- 
différence ? 

Qu'importe qu'il ait été sensible à l’amitié et à l’at- 
tachément de ceux qui l’entouraient, si l’homme aimé 
et qui aime peut se tuer comme celui qui n’a pas d'af- 
fections ? dé: 

Etquandiln auraitpas (comme il l’a fait), PL dans 
un écrit sa funeste pensée, il importerait peu, si l’em- 
pressement à mourir ne permet souvent pas de le faire. 

Ce sont là des. vérités que la connaissance la plus su- 
perficielle du cœur de l’homme PAbAIgnes et que l’expé- 
rience confirme tous les jours. #4: | 

La résolution d'atténter À sa vie n rt pas tou- 
jours provoquée par lé" chagrin ; et la mélancolie ne 
précède pas toujours, comme un triste présage ; le sui- 
cide. | 20. 

On a vu des hommes dont les jours coulaient dou- 
cément au milieu des biens de ce monde et n’ayant 
le cœur blessé par aucune douleur, se donnef la mort, 
sans qu'on ait pu deviner la cause de cet acte déses- 
péré. LS 

Plusieurs ont mé té avec tranquillité et un visage 
serein leur affreux projet. 

Plusieurs se sont tués en sortant du spectacle où ils 
avaient applaudi, et d’un bal où ils avaient dansé et 
conyersé joyeusement. M. À... académicien distingué, 
gause, à huit heures du soir, avec sa femme et plu- 
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sieurs de ses amis, les quitte pour rentrer dans son ca- 
binet, sort et va se précipiter dans la Seine. 

Ainsi, la tranquillité du duc de. Bourbon faisant sa 
partie de wisk, le 26 au soir, n’est pas un argument 
contre la possibilité du, suicide. 

Quelques-uns ont fait en plaisantant les apprêts de 
leur mort, et l'ont annoncée gaîment à leur famille. 

Le marquis de M..., plus qu ‘Qsrogénaire, riche, en- 
touré d’une nombreuse famille, s'avise un jour de se 
pendre , et il écrit à ses enfants : | 


N'inquiétez, n’accusez personne, Sans aütre motif que l’eanui 
de vivre long-temps, j'ai pensé que le meilleur moyen d’en finir 
était de me pendre, ce que je vais exécuter LS mon 0 pen- 
dant que vous déjeûnez.…. si 


gi Signé 1e marquis de M°** « ). 
Gene | 

Presque tous, jusqu'aux derniers moments, ont vaqué 
à leurs affaires, suivi toutes leurs habitudes CORRE 
comptaient sur un lendemain® 

M. Maugis se tue après avoir tenu l'audience et jugé 
toute la journée. | 

L’infortuné Moiroux renvoie , avant de mourir, tous 
ses dossiers au Conseil-d État , avec ses notes, aec 
ses conclusions. 

. M. Sautelet corrige des épreuves toute la matinée, et 
le soir se brûle la cervelle. 

Qu'importe donc que le duc déBourbon ait remonté 
sa montre, ait eu recours à son vase de nuit, ait été à 
la garde-robe ait replié, proprement et comme à l'or- 





(1) Gette lettre a été remise à M. Marc par fé docteur. Bourdois de la 1 


Mothe. 
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dinaire lelinge dont il se servait? Futilités dont un beau 
talent a su faire un argument. 

Si l’on avait examiné avec l’envie de créer un crime! 
les derniers actes de ceux, qui se sont tués, on au- 
Trait vu. que presque tous. ayaient remonté leur mon- 
tre, eu recours à leur vase.de nuit.et avaient satisfait 
aux nécessités de la nature. 

Toutes ces observations eussent paru ridicules s'il se 
fût agi d’un homme obscur; elles ont paru importantes 
Pare in il s'agissait de la mort d’un Condé. 

ya, on ne sait quel penchant, dans le vulgaire , à 
croire qu’un prince est pétri d’une argile différénté, ét 
que ses actes sont d’un autre ordre et doivent être Jugés 
avec d’autres idées. Un prince ne peut mourir comme 
un homme ordinaire, et s’il disparaît tout à coup, em 
porté de. la scène du monde par un événement sim- 
ses ônest enclin à pensér qu'il a été assassiné, ! 

Mais les gens graves , ceux dont le jugement form 
la véritable opinion publique, l'opinion de l’histoire, 
pe se laissent prendre ni à ces frivoles arguments’, ni 
àces préjugés ; ils vont au fond des choses; et test à 
eux que nous nous adréssons quand nous disons : Tous 
les faits moraux prouvent que le duc de Bourbon s’est 
suicidé. | 

LE PRINCE ÉTAIT-IL CAPABLE DE FAIRE TOUS LES APPRÊTS 
*DE. sa MORT ?. 

On a prétendu q que ‘ke duc de Bourbon ne s'était pas 
| pepe lui-même , , 

° Parce qu'il lui. était impossible d PS Ja main 
os au-dessus de sa tête , pour-:nouer les mouchoirs 
- au panneton de l’espagnolette ; 


” 
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2° Parce que ses infirmités ne’ lui permettaient pas 
de monter sur une chaise, afin d’attacher les mou- 
choirs ; 


5° Parce qu’étant atteint d’une hernie inguinale , les 
efforts qu'il fallait faire pour se péndre eussent Case 
quelque désordré en cette partie; ee” 


4° Parce qu'il était trop maladroit pour fs les nœuds 
des mouchoirs. 


° Le prince pouvait- -tl élever la main gauche au-dessus 
PE sa tôle? 


M. pu se —R. Depuis une chute qu’il avait faite à la 
chassé, à la suite dé laquelle il avait eu la élavicule gauehe cassée, 
il né pouvait élévérla main: gauche au-dessus de sa tête; toujouts, 
toutes lés fois qu’il voulait toucher la tête de sa main él ches il 
était oblige de d’abaisser au niveau dé cette main. ‘IL en avait 

lement contracté l'habitude, queumême.en conversant, ilpen- 

ait toujours la tête du côté gauche. | ER 


Baron DE Sainr-JAGQUES. — Le prince avait eu la: ire de 
Pépayie gauche cassée; quoique cette fracture eût été bien.remise, 
il s’y. était formé un calus, qui, à certaine époque, le faisait bean- 
coup souffrir. Il ne pouvait lever la main gauche qu'à: une. certaine 
hauteur, et je lui ai entendu dire vingt fois qu'il ne pouvait ÿ pas 
lever les deux mains ensemble, et qu’il ne pouvait pas même ôter 


son Chapeau de la main ee 


kcuile de rapporter les dépositions de beaucoup d au- 


tres témoins, qui ont répété ce qu'ont dit MM. de Ques- 4 


nay et de Saint-Jacques. 


Un fait constaté non-seulement par un témoin, ais 
par les registres de chasse du Palais-Bourbon, prouve 


que le prince élevait facilement sa main rs aus 


dessus de sa tête. 
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M. le conseiller rapporteur a demandé à M. de Klas- 
ssans : 


. M. pe Frassans. — D. Le prince faisait-il aisément, pouvait-il 
Maire ce qu’on appelle en terme. de chasse le coup du roi? 


R. Le prince était le plus habile tireur que j’eusse jamais vu, 

et FAISAIT LE COUP DU ROI avec.plus d’habileté qu'aucun de nous. Les 
MREGISTRES DES CHASSES QUI SONT CONSERVÉS AU PALAIS BOURBON men- 
iionnent et constatent le nombre de pièces qu’il tuait chaque fois 
qu'il allait à la chasse, et prouveraient au besoin que, quoique je 
lusse considéré dans la maison comme le plus habile tireur après 
vu, iltuait six fois plus de perdrix ; de canards-et de caillés-que 
moi. Le prince, à la vérité; avait eu la clavicule de l'épaule gau- 
the cassée, par suite d’une chute en voiture, mais cela ne l’em- 
bêchait pas, non-seulement de tirer au vol, mais même de char - 
wer son fusil. 
Etant à Chantilly, il allait souvent tirer seul aux canards ; c’était 
ra seule espèce de chasse dans laquelle il chargeait son fusil. Jai 
oujours remarqué dans le prince autant-de sagacité pour tirer au 
tolqu’à terre, à gauche, à droïte; eh: un:mot; nous admirions 
wute l'adresse et l’habilité du prince, DR ar | 


Si le prince faisait le coup du roi, il pouvait élever 
von bras gauche.au-dessus de sa tête? Car, pour faire 
> coup du roi, il faut élever beaucoup le bras gau- 
Me ; tous les chasseurs l’attesteront. | 

M. le conseiller rapporteur a fait observer à M. Bon- 
Mie que, si le prince faisait le coup du roi, il était évi- 
rent que la fracture dé la clavicule gauche ne l’empê- 


ait pas de se servir de son bras. 


3 
£ 


M. Bonnie à répondu avec son aplomb ordinaire. 







LM. Boxe. D. Le priñce passait pour un des plus habiles 
reurs qu'il ÿ eût; on assure même qu'il faisait souvent le 
Bup du roi, Ce qui semblerait indiquer que la fracture de la 


* 


1. 
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clavicule gauche qu’il avaît essuyée ; ne W’émipéchait pas de se servir N 
de son bras ? 


R. Je fais remarquer, que de quelque manière que lon tire, le w 
bras gauche ne‘se rapproche ni du front, ni dela tête; ‘la main : 
gauche tenant le canon du fusil devant sa batterie, le’ point | 
d'appui de la crosse du fusil étant contre l'articulation du bras … 
droit, avec l’omoplaté et sous la clavicule, ne permet nullement | 
li flexion du bras gauche. Ainsi, il n’y a que le mouvement du . 
Corps qui puisse faire prendre le point de mire . pour brer en | 
Fair. de 


To 


LS AE 
RE: 


| Quelque rejeté.en.arrière.que soitle corps ;. ilest in 
possible, enfaisant le coup du rôi , que le bras:gauche 
nese rapproche pas du Hs, et HEC MONS pas au-des- à 
Fa leg du ele os Ars docs TON 
Les médecins ont été interrogés. TO ne. I 


He's Le 

















M. le ont a Bal — D. Panes que ; 
le prince; qui avait.eu la clavicule gauche cassie, et qui, dit-on," 
se servait difficilement de la main: droite, ait pu nouer lui-même | 
les mouchoirs par lesquels il était suspendu ? 


: R La fracturedela clavicule gauche, consolidée depuis _— temps 3 F 
Sscau pas être un obstacle. au mouvement des. bras, et nous avons 4 
rien remarqué qui pât nous indiquer qu’il éprouvât « ge da, NS à. 
faire des nœuds. 


+ 


#n7297 Freneiitr MMS BIEO 


chait de Jdever la main or et qui. dit-on So ava ait « de. 
difficulté à se servir de la main droite, sait pu. faire les nœuds d 
mouchoirs , à l’aide desquels il a été suspend? 
DE G 008 4 
R. En faisant l’autopsie , et ensuite en procédant idietfanm a 
ment dont j’ai été chargé, je n’«i rien remarqué qui pût nuire 
mouvement des bras. On comprendrait difficilement qu ’un homm 
qui avait l'habitude de monter à cheval, et de faire fréquemmen t 
usage du fusil, n’eût pas le libre mouvement des bras. | 


74 
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Au surplus, pour se suspendre comme il l’a été, il n'avait pas eu 
BESOIN D'ÉLEVER LES MAINS PLUS HAUT QUE LE MENTON ; en effet, l’an- 
neau de lespagnolette.où le prince était suspendu, était à Six pieds ét 
demi du sol, et le prince, qui avait cinq pieds sept à huit pouces , étant 
. monté sur une chaise, avait cet anneau au niveau du cou. 


La justesse de cette observation est démontrée par 
l'instruction ; M. le conseiller de la Huproie s’est rendu 
sur les lieux, et à constaté dans son procès-verbal du 
20 Wars 1851 pe mA 


5° Que le panneton ou l'agrafe supérieure de l'espagn olétte, où 
l'an des mouchoirs était attaché , est à la‘hauteur de six a ‘cinq 
pouces du tapis qui garnit la Se du price; + 
6°. Que le siége des chaises qui garnissent la chambre du prince 
est à quinse pouces et demi de hauteur. 
LL 


Ainsi le prince , dont la taille était de cinq pieds six 
ou sept pouces, dépassait, monté sur la chaise, l’agrafe 
de l’espagnolette, de sept à huit pouces, c’est-à-dire 
que son menton se trouvait au niveau de cette agrafe. 
Les conseils de madame de Feuchères se sont trans- 
portés à À Saint-Leu; et quoiqu’aucun d'eux n’aitla taille 
du prince, ils se sont tous convaincus , par l'expérience, 
ue pour nouer les mouchoirs au panneton de l'espa- 
gnolette , il n'était pas nécessaire d ‘élever le bras. au- 


; dessus de la tete 0 


2. Mais le prinée a-t-il pu monter sur la chaise? 
Madame 9e LA Re re —Mhniéiguest Du ayècin- 

 finiment de peine ; il ne honraits monter les escaliers qu’en en tenant 

la rampe-d’une main et s’appuyant sur une canne (de l’autre, PO°- 

sant les pieds l’un après l’autre sur la marche. 

Fr Comment croire qu’il eût pu monter sur une chaise, ets y tenir 

* pour set le mouchoir à Véspagnolette de Ja croisée. 

EM : 
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M. Boxnie.—Le prince avait beaucoup de peine à monter les es- 
caliers; il était, pour y parvenir, dans la nécessité de: porter un 


pied sur la même marche, à côté de l’autre, et de se soutenir, à 


l’aide de sa canne, pour placer un pied sur la marche suivante, 
Ainsi, il m'est moralement démontré qu’iln a pu ni faire les nœuds 
des mouchoirs, ni monter sur une chaise pour attacher le mouchoir 
à l’agrafe de l’espagnolette. 


D’autres témoins ont fait de semblables dépositions. 
Cependant tous ces témoins, madame de la Ville- 
gontier, MM. de Préjean, de Série et Bonnie ont cru 
DoÉ tar plusieurs jours que le prince s'était suicidé, et 
qu'ils’était servi de la chaise trouvée à côté de son corps. 
M. Bonnie en a dressé procès-verbal; nous y lisons : 
/ | FE 

Il esttrès-probable que S. A.R., après s’être couchée, s’est re- 
levée peu après, est MONTÉE SUR LA CHAISE PLACÉE AUPRES , s’est al- 
taché les mouchoirs très-serrés, a repoussé la chaise. 


Comment! le duc de Bourbon est un vieillard que sa 
caducité oblige à descendre pas à pas les escaliers AU 
rend incapable de monter sur une chaise ; tous ses ser- 
viteurs, tous ses gens le savent; M. Bonnie le sait, lui 
qui, comme son chirurgien, était responsable de la santé 


du prince, et le patron de ses membres, et connaissait 


leur degré de souplesse et de vigueur ; et personne nes est 


écrié, quand le 27et le 28 , les magistrats informaient à 


Saint-Leu, et dans le cours d’une instruction qui à duré 
deux jours : « Mais nous savons tous que monseigneur n’au- 


»rait pu monter sur une chaise pour s'attacher à la fenè- 


tre!» Tous les officiers, tous les gens crurent, au 
contraire , pendant plusieurs jours que le prince s était 


servi d’une chaise pour se pendre ; ; M. le chirurgien Bon- 


nie l’a déclaré dans son procès-verbal. 
Le duc de Bourbon était un vieillard actif et vigou- 
reux, se livrant sans relîche aux exercices de la chasse, 


| 
: 
; 
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courant le cerf, lançant le sanglier, fatigant à la chasse, 
si pénible au tir, ses gens et ses officiers. 

Il était bon cavalier; pour se mettre en selle, il faut 
plus d’ agilité, et un effort plus grand que pour mon- 
ter sur une chaise; il faut que le pied gauche atteigne 
un étrier, élevé de terre de dix-huit pouces au moins ; 
il faut ensuite se soulever sur l’étrier, passer.la jambe 
par - dessus les reins du cheval qu'on veut enfourcher. 
Jusque dans les derniers jours de sa vie, le Fe de Bour- 
bon est monté à cheval. 

M. ne Frassans. — En ma qualité d’écuyer, commandant les 
équipages de M. le prince de Condé, j'étais dans le cas de l’ac- 
compagner dans toutes ses chasses; le lundi 26 juillet, le prince a 
chassé dans la forêt de Carnel, le mardi 25 il a chassé dans la fo- 
rêt de Carlepont, près de Compiègne ; il y avait peut-être près de 
deux cents personnes, et ces deu jours-là le prince a monté à cheval, 
etyest restépendant toute la durée de la chasse ; j’en tire la conséquence 


que Le prince pouvant monter à cheval, il PORTE à plus forte raison, 
monter sur une Chaise. : 


Leconre. — D. Groyervous que le prince pouvait monter sur 
une chaise ? 


R. Je présume que, pouvant monter à cheval, il éût pu monter 
sur une chaise. 
* 


s, 2 FR le plus ancien de ses valets de chambre.— D. Croyez- 


yous que le prince ait pu monter sur une chaise pour attacher l’un 
des mouchoirs à l’agrafe de l’espagnolette ? 


R. Je nel’ai jamais vu monter sur une > chaise, mais je crois qu’il 
aurait pu le faire 
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5. Le prince était atteint d'une hernie inguinale, «t 
ayant Ôté son bandage, a-t-il pu faire les appréts de sa 
mort sans qu'il en soit résulté quelque désordre en cette 
partie ? + 
M. Bonnie (déposition devant M. de la Huproie). — D. On à 

trouvé dans le lit du prince un bandage ; le prince était-il atteint 

d’une hernie. ou était-ce seulement précautisn de sa part? 

R. Le prince était atteint d’une hernie inguinale du eôté gauche, 
personne n’était censé le savoir que moi. Lorsqu'il allait en cam- 
pagne, ses bandages étaient dans un sac de nuit, fermé à clef, et 
qu'il n’ouvrait que lorsqu'il fallait en changer. Je lui avais recom- 


mandé moi-même de l’ôter tous les soirs en se couchant; j’en. avais 


seulement prévenu le valet de chambre du prince en cas d’acci- 
dent. 

D. Croyez-vous que le prince eut pu lever les bras, et faire 
les efforts nécessaires pour attacher le mouchoir à l’attache supé- 


rieure de Pespagnolette, qui est à six pieds et demi du tapis qui 


garnissait la chambre du prince? Croyez-vous qu’il ait pu faire 
tous les efforts, tous les mouvements que comporte une sembla- 


ble opération, sans qu’il pût en résulter d'accident ? At-on re- 


marqué quelque dérangement lors de lautopsie ? 

BR. Non, leprincen aurait pas pu faire de pareils efforts, n° ayant 
pas de bte, sans que la hernie ne fût sortie de l’abdomen , et 
ne fût restée dans le sac herhiaire , qui se prolongeait de deux 
doigts hors de Panneau dans le scrotam; et Pon a reconnu lors de 
L autopsie, et même avant, qu’ aucun Rérang Me s'était: ee 
dans cette partie. CR | 

L g à 

Les autres médecins n'ont pas partagé l'opinion de 
M. Bonnie. 


M. Lerecrier. — D. Le prince était atteint d’une hernie ingui- : 
nale; il portait habituellement un bandage qu’il ôtait tous les M 


soirs; ce bandage a été trouvé dans son lit : croyez-vous qu’il 


eût pu, son bandage ôté, faire les préparatifs de son suicide, « 


sans qu’il en fût résulté quelque désordre dans cette partie ? 
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R. Oui. Je n’ai remarqué rien d’extraordinaire dans cette par- 
tie ; d’ailleurs les accidents ne seraient pas immédiats. 


M.:Des£roxs. —Nous n'avons remarqué aucun désordre dans 
celte. partie; mais je dois faire observer que le trajet du lit à la 
fenêtre est tout aa plus de quatre à cinq pieds, et qu’au surplus, avec 
une hernie, on peut parcourir cette distance sans aucun danger ; 
ôn peut monter sur une chaise, lever les bras sans éprouver au- 
cunè doàleur; le contraire aurait lieu si la hernie était sortie outre 
mesure; cé qui produirait un étranglement ; de là viendrait la né- 
cessité de recourir à l'opération du bubonocèle. 


AR les. médecins talent. conyainous que le duc de 
Éourban:. malgré sa hernie , pouvait faire, sams acci- 
dent, tous les préparatifs de sa mort; Car aucun d'eux, 

" ebM. Bonnie lui-même, n'ont signalé, dans les procès- 
verbaux qu'ils ont dressés, cette circonstance ; comme 
rendant le suicide invraisemblable. 


# 


4. Beiprince était-il trop maladroit pour faire les nœuds 
des mouchoirs À. 


® . 


Ici l'exagération et le FHSRAONEE ont été portés pres- 
que jusqu’au ridicule. 

On à voulu faire du duc de Bourbon une espèce 
d'automate, ayant cétte maladresse inouie qu’on à Spi- 
rituellement appelée maladresse princiere. 

» Dans les camps'et à la chasse l’hoime éprouvé sou- 
vent le besoin de saider lui:même, devient habile ct 
adroit : le duc de Bourbon avait été bon soldat avant 
_d’êtré bon chasseur. * 

Et l’on a osé soutenir qu'il ne savait pas renouer les 
Défions de son calecon, de ses souliers, faire un nœud! 

Qui croira que le prince de Condé, quand il se bat- 
HA dt. au milieu de cette armée si pauvre d'émigrés, n’ait 
pas. appris, à.se servir lui-même, à attacher les cordons 
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de.ses souliers, de son calecon, à nouer son casque, sa 
cravate, à fair le nœud de son épée, et à réparer s0- 
lidement la longe.ou le bridon brisés de son cheval. 

Cependant, selon le-valet de pied Échette, le prince 
ne pouvait pas même nouer les cordons de ses souliers. 
Obry (Jean-Baptiste ) affirme qu’en septembre 1829 
son maître, étant à Chantilly, et chassant aux ca- 
nards , ne parvint pas après l’avoir tenté trois fois , 
à renouer solidenient la corde cassée du bateau: M. de 
Préjean prétend que le prince était si maladroit de ses 
mains, que ses valets de chambre lui passaient toujours 
sa Cravate, et souvent en faisaient la rosette ; M. Bonnie 
nous assure qu'il né pouvait faire un nœud lui-même. 


Nous dévons encore citer Ji | déposition du valet de 


Dupin, -qui a:dit : 


; a é 
Il y en avait un de tisserand ; et j’aflirme en mon âme et con-. 


science que le prince était incapable de faire des nœuds Reis, 


M. de la Villegontier a été moins affirmatif dans ses 
dépositions, soit À Paris, soit à Pontoise. 


M. De La ViLLEGONTIER ( première déposition devant M. de la Fes 
prie). — D. Croyez-vous que le prince, qui n avait pas la libre 
disposition de ses mains dite PE; ue! les nœuds ES her 
les mouchoirs? 1%:% 1 ; 


R. Je n’oserais l'aflrmer dans une certitude dépit, mais, ou | 


je suis bien trompé; ou monseigneur ne-$avait pas ee que C'était 
qu'un nœud de tisserand ; Leût-ilsu, je douterais encore qu'il, Peût 
fait, tan< il était maladroit. X1 faisait quelquefois à à sa crayate et à 
son foulard la roselte AR 16 Sr que qe on n luien avait ARE 


les bouts. Et mé 
}! Tv 
by 


monseigneur était maladroit . et avait peu. l'usage de ses mains, E 
main droite ayant été blessée d’un coup de sabre, ét une SRE 
la clavicule gauche, li rendant ‘très - difficile, sinon impossible, 


[l 


| % 
intl anni 27742 


M. De ra PEAR TIER a (Ponioie, 26 pr 1830).- pe plus, A 


M is bn LE nb nas 


LAC ah 


CUT OM EN 
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d'élever la main gauche au-dessus de sa tête, de telle manière 
que, quand il voulait la toucher , il la penchait de ce côté ; pour 
que la main pât latteindre aisément. S’il a fait lui-mêmeces nœuds 
et passé ces mouchoirs à attache de l’espagnolette, il a dû en beau 
coup souffrir, et y mettre beaucoup de temps. 


D'autres témoignages ont prouvé que lé prince avait 
assez d'adresse pour faire toute espèce de nœuds... 


Leoerc, valet de chambre. — Z{ mettait lui-même son foulard 
de nuit, mais en employant k les précautions convenables. 

Pour sa cravate, nous la. lui passions autour le cou, en rame- 
nant des bouts par-devant, « et lui-même fittai la rosetles .. 


ce __ R. Le Prince mettait son ire er Ai ‘lalmème ; 
en de nouant sur le. front, et faisait toujours le nœud ‘de sa cravhite. 
Nous étions dans l’habitude de lui présenter s4 cravaté; nôügla 
passions par-derrière nous relevions la queue qui était par=dèrs 
rière et lui présentions les bouts, dont il formait lui-même les nœuds? 


Maxounx (Pontoise, 15,  nopembre 1850). Depuis que le prince 
avait eu la clavicule gauche fractuxée , il lui. était difficile de se Se 
| je, LE son ses cependant il ARE EX QUE sa 1 craate dément 

AT IFO8 

ne le prince faisait lui-même la rosette de sa er4: 
vate et. la rosette de son foulard, {l savait donc. faire 
une rosette. I sayait, faire. le nœud. de. poupée, Car: ile. 
mettait souvent un à son mouchoir: quand il voulait se 
Doueler Get chose. F0 | c 
ALES ER AO ATHLE CS BO TION pen 2 ATH 9DN. 21 

M. us — Le prince était dans l'habitude) fairé un nœud! 
à son mouchoir quand il voulait se rappeler quelque chose , et 
son mouchoir. à été trouvé sous $on traversin aveé un nœud ” 


Manoury. — On à trouvé scus le traversin son noir … 
pôche ävec ün nœud ; é’était l'habitude du prince, quaadüil voulait 
sé rappeler duelque chioëe, de faire un niv à son idiioHér, , qu'il 
_ Plaçait Sous son traversin, 1 10m 90 ar 


gain se à ! * y 


© 
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Beaucoup d’autres témoins ont confirmé l'exactitude 
de-ce fait ; d'ailleurs 1] n'est pas Contesté. 
Les blessures que le prince avait reçues le ren- 
daient-elles énhabile , Comme l’a prétendu le valet de 


chambre Dupin et d’autres témoins, à faire le nœud 
de tisserand ? Pre 


M. lé docteur Marjolin ne le pense pas. Rélisons sa 
déposition. 


M. Mansorix (13 juin 1831). D. Pensez-vous que le princé, 
qui dYaït eu la élaviculé gatiche casséé, et qui, dit-on, $e servait 
difficilement àe la main droite, ait pu nouerlui-même les inouchoirs 
par lesquels il était suspendu ? . 


R. La fracture de Ja clavicule gauche, consolidée depuis long=  » 
lemps, ne pouvait pas être un obstacle au mou Yement du bras, et 
nous ,n’avons rien remarqué qui püt nous indiquer qu’il éprouvât de La 


difficulté à faire des nœuds. 


[a 


‘Mile docteur Pasquier est du même avis. Lé prince 
pouvait donc faire le nœud de tisserand. À nt AE RES A2 

Enfin, M. Bonnie, dans son procès-verbal, n’a-t-il 
pas dit : fi Fu 


3 IL est très-probable'que S. A. R., aprés s'être couchée, s’est 
relevée peu à près, est montée sur la chaise placée auprès \s'ésr 
ATTACHÉ | LES MOUCHOIRS TRÈS-SERRÉSIE 144) À fit Lin 


vrt 
TRE 


Lecomte explique très-bien la manière dont le prince 
formait un nœud. . | fr | 


ja... Sansa LTHS Nr 1 vs 


Lecomrg. — D. Le prince avait-il la libre disposition de ses 
mains ? “4 | 

R, Le, prince avoit reçu à l'armée, un coup de sabre qui avait 
coupé les nerfs de trois doigts, mais il se seroait, pour faire ses 
nœuds , du pouce et de l'index. Il pouvait très-bien écrire, ouvrir et. 
fermer les persiennes et tirer. 


> ln. 
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Aussi Lecomte ne doute pas que son maître , en 
Montant sûr une chaise, n'ait été capable de faire le 
| 


nœud qui liait le OUCROI à Repagnaete (le nœud de 
Mtisserand }. 


remets: 















Lecoure. — Croyez-vous que le prince : ait D faire Mifmême 
| des nœuds des deux mouchoirs ? [! 
FA. Oui, Monsieur , le prince a pu faire lé nœud de néUChOte 
formant collier, mais je doute qu’il ait pu faire les nœuds des mou- 
RE 


hors qui étaient passés dâns lPespagnolette, x MOINS D'ÊTRE MONTÉ 


SUR QUBLQUE GHAISE. d " 


tu fait assez eee fait connaître dans “ele CiT- 


Fconstance le prince à pu apprendre; en supposantqu'il 


is JO ce es C était Eh ’un nœud de tisserand : 
| ; Lg æ | 
M. CHALOT,. maître de due à Chantilly. ( Pass Sur Em bre 
1850). — de 10 janyier dernier j je fus reçu chez le: prince à Chan- 
dtilly.. Ap rès quelques excuses'de ma part sur ce que je ne m'étais 
pois AneDTeS aütres offi ciers de sa maison, le. premier jour de 
atinée (j'étais inépectéur héhordiré des chasses ), il fut question 
dde la mort de mon beau-frère; qui s'était pendu au u piton soutenant 
ILüne;des traverses de la-éroisée dé ,sa chambre: > 4544 1 


: 


Le prince me demanda coment il était parvenu de cette ma- 
onière : à se pendre. « Gomment a-t-il fait? me dit-il ». Je Qui expli- 
(quai alors comment, à l’aide | d’un mouchoir il s'était pendu 
ILürsque j j’appris la mort dû pince, ; je me rappelaï 1 ’entrétien que 
|j'avais eu avec lui au sujet de la mort de mon béaüu-frère/et je dis: 
tæMais c’était donc Poe cela 1e Je FRE aavait dpt tant. de 
questions. » 1 LOL LD 


En effet, il avait voulu: que je hi fisse. voir de pr manière 


pendu il avait repoussé de ses pieds la table et là EE Frs 
avait trouvées renversées en entrant dans sa chambres Je ne sais 
rien autre chose.t l ) HE) F0) bai :P81} #4 bite {l £ ] où 


M, Chalot a comparu devant la Gour. 
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M. Cnazor. — Jeime réfère entièrement à la dépositionque j'ai 
faite devant M. le juge d'instruction de, Pontoise, le 27 novembre 
dernier. Je n’ai rien à ajouter ni à retrancher. 


D. Quelle impression parut faire sur le prince le récitque vous 
faisiez ? É 
.R. J'ai cru que c'était un mouvement de curiosité et l'intérêt 

qu’il portait à ma famille, qui avait porté le prince à me demander 
ces détails sur,la mort de mon beau-frère ; il ajouta même qu’il 
était étonnant que mon beau-frère se fût porté à un semblable acte 
de désespoir, étant âgé de trente- -cinq ans, ayant de la fortune , et 
étant commissaire priseur à Paris. pee je connus les détails de 4 
la mort du prince, je dis à un de mes amis qui se trouvait chez … 
moi, et sans y attacher aucune importance : C’est fort singulier, 
il ÿ a six mois, le princé m'a demandé des détails sur Ja mort de 


mon bd os s'est tué dé même. 5 SMIELSE SN SOI E 
Le Fe ne de M. ChAGE: se pendu absolument de 
liméême manière que lé duc de Bourbon, à l’aide de deux 


mouchoirs, 13 un passé « en crixaté autour du cou et noué 


LP td La teams Lead 


paru un nœud se poupées. ‘et. attaché au ren de l'es- 
pagnolette par un nœud de charretier. 7 106 st 06 
Le prince s’est fait expliquer dans les fihass grands À 
détails la sitüationt du corps et les moyens “employés 
pour. consonuner Je suicide ; il a voulu tout savoir , Ja 
position. des mouchoirs, l'espèce et la nature des Meur 3 
… les. attachaient. r ; À 
:L Aussi quand.M. Chalot a connu He circbnétancen, ie ; 
sa mort, il s’est écrié : Mais c “était donc pour cela que 
Le prince hd fait tait de questions! fe As 
ie “Ainsi le duc. de Bourbon pouvait el savait faire, pese 3 
108 Une rosette… PUS 0 Se 1 RS F. 
cha Uni nœud de poupée A CR 
3° Un nœud de tisserand ou de Arretistie ou nœud 4 
droit. 1 
1 est certain qu'il à ‘employé Tés deux prémiéres es ; 


RUN a LA a 2 
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pèces de nœuds pourse pendre; il est douteux qu'il ait 
lemployé la troisième espèce. 

Le mouchoir qui pressait le cou par un double tour 
[était noué par une rosettes. 

Le mouchoir suspenseur étaitjattaché par-derrière 
fau mouchoir, formant cravate, par un nœud de:poupée, 
let se liait à l'espagnolette par un nœud de poupée où de 
lrtisserand. QG HD ù | 





Mine Présenter François. 2 5°, Le mouchoir Qui serrait le 
eco’ était noué aû moyen d’une rosètte, l’autre l'était par un nœud 
|« dit de tisserand. Je tiens ce fait de NODAINO SUR ERA CR 


Rowanro.— C’est moi quiai défait lés deux mouchoirs, ét je 
? puis certifier que le mouchoir qui était attaché à l’agrafe dé l’espar 
|; gnolette était noué par un,nœud droit, qu'il était très-difficile de, 
défaire ; ‘quant à celui qui soutenait le cou du prince, il était noué 

véh rosétte. HU A SR ESS ES 


: M. de Préjean et Francois déclarent que lé nœud lié 
AVespagnolette étaitun nœud de tissérand: 7 

ae Sahteznit sh UE dt ro SAGE Ah BEBE HN 533 Hu: 
- M: Luc, adjointdu maîre de Saint-Éeu. — Le nœud: durmou- 
choir attaché à l’agrafe de l'espagnolette était un nœud de,charre- 
tier: mais le nœud du mouchoir qui entourait le çou du prince (a) 
était ce qu’on appelle vulgairement un nœud de poupée. È 
K SUITE | : ' 


LC M D,60 409 FAT AO À 3 QUE \ 3 
Cependant deux témoins pensent que le nœud lié à 


l'agrafe de l'éspagnoletté était un Hictid dé poupées 
His.ideiedo ST eu8b 8 jé 


à h* . x 
DATE à A5 S'% 


LAN 
+483 122 


RÉ 


à 29 : 
M. Sarnr-HizaiRe, membre du conseil municipal rédacteur du 
procès-verbal.—Je n’ai pas remarqué moi-même comment étaient 
Jes nœuds, dés mouchoirs; mais M 16 maire; qui les à ‘éxaminés 


Pa À ri7 +: rer ir tro Von La CA 
o 10 FÉCASFEOLELAES 


tiqet 1) D'ICORNS Bi LUS SAS CON 2HIC FU le 
? ns 






S DD DRE LEE EU + Fr 
Leil TEL DE IAtroktede "sq Est Bof" FTTO9 ui 490909 tr 
(1) Les dépositions précédentes rouvent que ce nœud est celui qui liait le 
+ hosi fA M2 has USE OS A PNÈT PeROOPECE A1 0 ETES ler RAATTe 
_ mouchoir passé autour du éoû'en mouchoir suspenseur. Le fait d’ailleurs 6s 
avoué par tout le monde, Daocieg hropûs 5 19 BASES PRBGPER 
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m'a aftesté que, c’étaient des nœuds de poupée qui coulent et se 
détachent aisément; et la situation dans laquelle a été le prince, 
le bout des pieds touchant seulement le tapis, les talons plus ou 
moins élevés, semble confirmer la justesse de cette observa- 
tion. Si le prince s’est pendu lui-même, il paraît évident que les 
nœuds se seront relâchés par l'effet de la pression du corps. 

M: Tarseur ; maire de Saint-Leu (Pontoise, 19 novembre 1850.) 
— Les. nœuds qui attachaient le premier mouchoir au’ ténon de 
l’espagnolette et le second au cou du prince, étaient ce quémous ap2 
pelons des nœuds de poupée , lesquels s’allongent facilement par un 
poids quelconque. Gette circonstance, m'a expliqué comment les 
pieds du cadavre touchaient à terre; ce qui n'aurait pas eu lieu si 
les nœuds eussent été faits à la mode.des charretiers: 


Devant la Gour; Mi Taïlleuræ fait renarquer qu’en 


sa qualité d' entrepreneur il n'avait pu sé tromper sur 


l'espèce des nœuds} Car, at-il dit, nous nous Sardôns 
d'employer, dans le FRMURE nt de poupée qui 
coule toujours. 

:Ilsest fort indifférent d’ ailleurs. que le nœud qui liait 
le mouchoir! SUSpEREEUE Au panneton: de l espagnolette 
ait été un nœud de poupée où un nœud de tisserand , S'il 
est prouvé-que le prince pouvait le faire "et que! pro- 
ea “il savait 7 FES puisque rien n' établit “qui 


Un ve LAS “vs 47 ve = Fr RIRES sen entire Ein t 
A ; 3 fat 3414 5; ” { EIRE RER 53%: 


Y avait-il une € chaise ahpRes et à portée du corps du prince ? 


On ne “conçoitpäs qua un fait. sibien constaté. ke jour du 
décès, au moment où l’on gr: entré dans la chambre, ait 
été nié Rep frs obus Hhstdanns eaq-rnul 
tanipr ‘ : 4 
ë :M, Bone. (i pnroisré. Ds ane Fe n Le. oies 
D. Lorsque vous êtes entré dans la chambre du prince, dont le 
panneau venait d'être enfoncé, n’avez-vous-pas, en voulant vous 


EL ŒUUTY 


approcher du corps du prince, déplacé une chaise qui se trouvait, 
ainsi que le constate le procès-verbal, ra cité ess la çr croisée, l 


à l'angle gauche et à côté du prince ? csBnôiu sf 1007 69 or: 





195 
R. Oui, monsieur, cettechaise Ctait placée dans Pendroit 6ù dn la 


rimettait ordinairement, entre lebureau du princeet l’embrâsure de la 


ecroisée; cette chaise était à peu.près à un pied du corps du prince. 


4}! Voulant m’assurer si tous secours étaient inutiles, /”ai déplacé cette 
4: Chaise avec mon pied; mais je déclare positivement que cette 
| chaise n’a pu servir au suicide présumé du prince, quand même 


il eût eu la libre dispositiongde ses mains pour s’accrocher à 


|! Fespagnolette, et quand même il eût pu monter sur cette chaise, 


elle n’était pas placée de manière à lui faciliter l'exécution d'un 
semblable projet. 


M, Boxe (2: déposition). — D. Veuillez vous expliquer de nou- 
veau sur la position de la chaise qui se trouyait, ainsi que le con- 
state le procès-verbal, placée à côté de la croisée, à l'angle gau- 
che et à côté du prince. 

R. Cette chaïse était placée, dans le courant de la j journée, à 
côté du bureau et à l’angle de lembrâsure de la croïsée ; on la dé- 

placait tous les soirs pour servir à monseigneur à se déshabiller, 
mais on la replaçait très-souvent, après que le prince avait été pansé 
et qu’il avait été déshabillé, à côté du bureau. Je puis affirmer 
que quand je suis entré le 27 août dans chambre du prince, te bu- 
reau était un peu plus avancé que de coutume du côté de la croisée, 
et cela s’explique. En raison de la distance qui existait alors entre le 
Jitet le fond de l’alcôve, cette chaise était placée à côté dun bureau, 
mais débordait un peu l’embrâsure de la croisée. Me précipitant 
vers la croisée où le prince était suspendu, pour ui porter du se- 
cours, j’ai passé entre la chaise et le corps du prince, et je l’ai dé- 
tournée avec mon pied pour me donner plus de facilité; maïs cette 
Chaïse n’était pas placée dans l'angle de la croisée, mi assez près du 
corps du prince pour lui faciliter le moyen d’accrocher le mouchoir 
à l’espagnolette, ainsi elle n’a pu seryir-en aucyne manière à la 
consommation du suicide. 


_Gependant M. Bonnie, le 27 et le 28 août , avait dé- 
à claré : à tous les magistrats informant à SHMEDS qu'il 
avait trouvé et dérangé. une chaise placée auprès du 
| corps, et que le prince avait dû monter sur cette chaise 
pour se pendre. Quand un supplément d'instruction fut 
commencé à Pontoise, M. Bonnie, interrogé le 17 no- 
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vembre 1850,, n’a pas dit un seul mot pour démentir 
ses déclarations premières ; ce n’est qu'après l'évocation 
devant la Cour qu'il s’est rétracté. Nous venons dé citer 
ses dépositions. Il faut nécessairement que M. Bonnie 


en ait imposé à la justice, soit dans ses premières, soit : 


dans ses dernières déclarations. 


On lit dans le procès = Verbäl du maire de Saint- 
Leu : 


Étant observé que M. Bonnie, en voulant s'approcher du corps. 


du prince, a déplacé une chaise qui était placée à côté de ladite 
croisée, à l’angle gauche, et à côté du corps du prince. 


Ce fait a été déclaré par M. Bonnie, qui a signé le 
procès-verbal avec tous les serviteurs et officiers. 

‘La lecture de ce procès-verbal a été faite par M. Vin- 
cent Saint-Hilaire, qui l’a rédigé, avec prière d’en si- 
gnaler les inexactitudes s’il en existait. Aucune observa- 
tion n’a été faite, ainsi que l’a déclaré M. Saint-Hilaire 
dans sa déposition à Pontoise. 

M. Bonnie a concouru à la rédaction de ce procès- 
verbal, comme chargé par le maire de Saint-Leu de 
visiter L corps avec M. Letellier, et de dicter toutes les 
observations relatives à l'état du cadavre; M. Saint-Hi- 
laire l’a déclaré devant la Cour. | 

M. Bonnie à dressé lui-même un procès-verbal avec 
M. Letellier. On yhit: 


Il est très-probable que $. A. R., après s'être couchée, s'est 
1elevée peu après, et est montée SUR LA CHAISE PLACÉE AUPRÈS.... 


Lui seul à fait consigner ce fait dans ce procès-verbal, 
dont M. Letellier est le rédacteur; car M. Letellier à 
déclaré, en déposant devant M. dela Huproie, qu'étant 


CPP ER TE CE 
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entré dans la chambre avec le maire de Saint-Leu ; il ne 
houvait donner un témoignage positif à cet égard. 

M. Bonnie a attesté à tout lemonde la position de la 


tfthaise auprès du corps. 


M. Lenuc, quon du maire de Saint-Leu. — D. Avez-vous vu 


 R. Ellen si était pas quand je suis entré ; mais j'ai entendu dire 
hi M. Bonnie qu ’il avait retiré une chaise pour arriver au corps du 


b prince. 
| 1: 


M. VaNGENT SamnT-HirAIRE, membre du conseil municip al, quia 
pa édigé le procès - verbal. — M. Bonnie a déclaré devant moi avoir 
Mdeplacé une chaise qu’il a dit se trouver dans l’anglede la -croisce , 
Ré côté du corps. 


M. pe La RousseziërEe-CLouarD, juge de paix. —On me répondit 
pque les pieds portaient sur une chaise lorsqu’on était entré dans l’ap- 
ppartement ; chaise qui avait été écartée. 


M.Tarceur, maire de Saint-Leu, — R. Lorsque je suis entré dans 
Vappartement du prince, j’ai vu une chaise de était à peu près à 
un pied de distance du corps du prince ; et l’on m’a assuré que c’était 
là cette place que cette chaise avait été tr ouvée en entrant dans la 
ft chambre du prince, | 


M. Cozrx, gendarme, présent à la rédaction duprocès-verbal, qu'il 
a Signé. — .… J’ai vu une chaise à un pas du corps du prince ; mais 
‘cette baise: n’a pu servir, dans la position où je l'ai vue, à la con- 
Ssommation du suicide. J’ai entendu dire à Manoury ;: valet de 
chambre, que la chaise, en entrant dans la chambre, n’était pas dans 
h la position où je l’ai vue, et que M. Bonnie l’avait déplacée pour por- 
hier du secours au prince. 


M. pe Rumiewy, arrivé à trois heures, le 27, avec M. le baron Pas- 
Wquier et M. de Semonville. — D. Avez-vous trouvé en entrant dans 
Ma chambre du prince une chaise à côté de l’endroit. où le ess 
t était suspendu ? 


à . I] ÿ avait contre la cioisée à gauche, br a quittant Je lit, gd 


) _ 


+ 


1286: 

Si M. le baron Pasquier, si M. le marquis de Semon- 
ville, si M. le jûge d'instruction, si M. le procureur du « 
roi de Pontoise, si M. le procureur-général Bernard, si 
M. Legorrec, son substitut, avaient été entendus par Î 
M. le conseiller de la Huproie , ils auraient déclaré tous” 
qué la position d’une chaise à côté du corps leur avait 
été attestée par M. Bonnie, et n’avait été nice par per- 
sonne. 

Lorsque M. de Rumigny, M. Pasquier, M: de re Ê 

ville sont arrivés, ils ont fait remettre en présence des “ 
docteurs Godard, Letellier. Pasquier, Marc, Marjolin 
le corps dans la position où il ayait.été trouvé. 


M. pe RumiGny. — Arrivés dans la chambre du prince, M. le 
baron Pasquier , M. de Semonville et moi, nous nous sommes 
livrés À toutes les investigations possibles pour nous assurer qu’au- 
cune violence n’ayait été commise sur le corps du duc de Bourbon; 
nous fimes replacer Le corps dans la position.où il avait dû être au mo- 
ment de lu suspension, | 


Peut-on douter que la chaise n’ait été mise, par. 
M. Bonnie lui-même dans la position où il l'avait trou- 
vée, afin d'expliquer aux médecins la possibilité du sui- . 

cide. Quand aucun indice de ce fait n’existerait dans : 
l'instruction, on n’en douterait pas. Eh bien! ce fait 
_est prouvé par la déposition de M. Pasquier du 13. 
jun 1831. | 
nil explique que, dans sou opinion’, les excoriations | s | 
remarquées aux jambes sont le résultat de leur frotte- É 
ment contre la HER 7e. KA à 


Fer 


Noës avons examiné ce point (les excoriations) avec d'sdait 
plus d’attention , qu’au premier aspect nous.avons été surpris de. 
l'état des Eee Le froissement que nôusayons remarqué existait » 
à la partie interne du tibia de la jambe droite; ce qui s'explique 
très-bien dans l’hypothèse que je vous présente, D'AUTANT PLUS 
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QUE LA, CHAISE AYANT EE PLACÉE. PAR M. BONNIE, DANS, L'ÉTAT où 15 
L'AVAIT TROUVÉE, elle était dans une pogulion oblique relativement à la 
position des mi du prince. | 

M. le procureur-général a fait procéder une seconde 
fois, en sa présence , à la visite du corps par les méde- 
“eins. Sans aucun doute,,la chaise & été replacée_ par 

"M. Bonnie; car si ce fait n'était pas établi, le suicide 
semblait impossible. M: le, procureur-général en a fait 
dessiner la place en sa présence par M. Piart, l’un des 
serviteurs du prince. M. Bonnie a été consulté; en peut- 

on douter, à moins d’accuser {a loyauté de M. Bernard? 
.« Nous ajoutons que non-seulement M. Bonnie a re- 
placé la chaise, mais encore que, pour faire mieux COmM- 
prendre aux médecins et aux magistrats comment le 
duc de Bourbon s'était pendu, il est monté dessus la 
chaise et a exécuté tous les apprêts de la PEAR 
M. le docteur Marc l’a affirmé. 

Ainsi jamais fait ne fut mieux établi que celui-ci: 
Une chaise a été trouvée à côté et 4 portée du Corps du 
prince. 

Maisil fallait le nierpour prouver l'assassinat. M. Bon- 
nie ne s’est résigné que fort tard à démentir un fait qu il 
avait déclaré à tous les magistrats, fait insérer dans tous 
les procès-verbaux, et constaté lui-même Ans son pro- 
cès-verbal. 

Lors du supplément d'instruction commencé à «Pon- 
toise, M. Bonnie a comparu le 17 noyembre 1850... 

Qu on lise sa déposition, on n’y trouvera;pas “ 
mot pour nier la position de la chaise. 

| C'est qu'il comparaissait deyant un magistrat coll 
_gue de M. de Boisbrunet.et de M. Vinet, qui avaient as- 

 sisté à toute l'instruction des 27ét28août,quiavaientété 

témoins de tout, qui avaient entendu M. Bonnie dire : 
ec «J'ai déplacé une chaise : a côté du corps» ; qui avaient vu 
+: pr 
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M. Bonnie replacer cettechaise devant MM. de Rumigny, 
Je baron Pasquier, M. de Semonville , M. le procureur- 
général. 

M. Bonnie n’a pas osé déguiser la vérité à Pontoise; 
mais à la Cour, il était plus à son aise : M. de la Huproie 
n'avait pas assisté à la première instruction ; M. Bonnie 
ne craignait pas que M. de la Huproie lui dît : Mais ce 
fait que vous niez, monsieur Bonnie, vous l’avez ‘dé- 
claré à tout le monde devant moi; vous me l’avez dé- 
claré à moi-même. 

M. Bonnie n’a pas réfléchi combien il s’exposait par 
ses dernières dépositions, si l'affaire eût été renvoyée 
devant les assises! 

Quels eussent été son attitude et son langage lors de 
sa confrontation, en présence du jury, avec M. le 
maire de Saint-Beu , M. Leduc , son adjoint, M. Vin- 
Saint-Hilaire, M. de Rumigny , M. le baron Pasquier, 
M. le marquis de Semonville, M. le juge d'instruction 
et le procureur du roi de Pontoise, M. Bernard, M. Ee- 
gorrec, et tous les médecins. 

Qu aurait-il dit, écrasé par leurs témoignages una- 
nimes ? ; 

Qu’aurait-il dit quand les défenseurs des rs et 
sans doute le ministère public, lui auraient as ce af 
lemme : 


Si le fait que vous avez attesté dans le pitbét-verhal 4 


que vous avez rédigé par ordre et par réquisition du 


maire de Saint-Leu, n’est pas vrai, vous avez commis 


un faux en écriture pbliqué. 
Si le fait que vous avez consigne dans ce ste a 
est vrai, vous êtes coupablé de faux témoignage. 


Dans l’un et l’autre cas, vous méritez une Eee in- 


famante. 


Nous ne connaissons pas de réponse à ce dilemare. 
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"La past du suicide est proüvée, puisque le prinee 
était assez adroit pour nouer les mouchoirs, assez agile 
pour monter sur une chaise, et que l'existence d’une 
chaise à portée de son corps est démontrée. 


L'ÉTAT DE SUSPENSION INCOMPLÈTE DANS LEQUEL ON A TROUVÉ 
LE CORPS REND-IL LE SUICIDE INVRAISEMBLAB LE ? 


Quel était la position des mouchoirs et du COTpS 
und on est entré dans-#la chambre ? 

1°. Position des mouchoirs. 

Le mouchoir qui entourait le cou par un double tour, 
pressait fortement le larynx, remontait dessous les mâ- 
choires , passait derrière les oreïlles , formait un anneau 
ouune anse par derrière, à l did où se liait un mou- 
choir fixé à l’espagnolette. La nuque était à découvert. 


M. le comte pe Cnouror.—Le mouchoir qui était autour du cou 
était passé en forme de cravate, et formait non pas anneau, mais 
une espèce d’anse brisée, ce qui s’eæplique par le poids du corps; le 
second mouchoir passait dans le premier , au-dessus de Ja nüque 
du cou, et était attaché au panneton ou agrafe supérieure deles- 
pagnolette de la croisée. 

Le mouchoir qui était autour du cou du prince passait derrière 
les os de la mâchoire, derrière les oreilles, et se brisait à la nuque, 
qui restait à découvert. Ge mouchoir était si lâche derrière, que j’y 
ai passé le doigt sans effort. 


Le mouchoir était lâche par derrière. 

‘M. de Choulot Y à passé le doigt sans effort. 

Manoury y a insinué le doigt de côté. 

Le valet de pied Romanzo prétend qu on pouvait y 
passér la main. 

Le valet de pied Échette assure qu’on y passait De 
ment le poing. 

Les derniers témoins ont évidemment exagéré le re- 
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lächement des mouchoirs. On s s’en convaincra en reli- 
sant le procès-verbal dressé par lé maire de Saint-Leu. 


M. DesmazLers, ancien préfet, présent au procès-verbal. — Elle 
(la position des mouchoirs ) a été décrite dans le procès-verbal du 
maire avec toute l’exactitude possible. 


D, Le mouchoir qui était autour du cou du prince *formait-il- 


anneau ? 

R. Il formait un anneau très-lâche, formant pour ainsi dire 
mentonnière, et noué à une certaine distance derrière la tête, de 
manière que la nuque était un peu à découvert. 


M. Lepuo, adjoint.—D. Le mouchoir de compression pressait-il 
beaucoup sur’le cou? 

R. Ge mouchoir's’élevait derrière les oreilles ;:qu’il couvrait en 
partie jusqu’à la: moitiéde l'occiput,-ce qui faisait pencher la tête 
du prince sur la poitrine. Le mouchoir de compression ne portait 
pas sur les os saillants de la gorge, mais au-dessus desdits os et 
dessous la mâchoire. inférieure. Il serait possible que ce mouchoir 
eût été attaché autour du cou, mais qu'il eût coulé jusqu’au-des- 
sous de la mâchoire inférieure. 

. D. Croyez-vous que cette pression du mouchoir sur cette partie 
eût été assez forte pour occasioner fl mort du prince ?_ | 

R. Je le crois. 


L 


M: Lerercier, médecin de Saint-Leu.— D, Le mouchoir qui én- 
tourait le cou du prince formaaitil anneau autour da cou, où seu- 
Tement une anse. 

R' Je crois que le mouchoir était tourné deux fois autour dû 
cou, ‘mais je n’oserais l’affirmer. Ce mouchoir entourait le cou 
dans ses parties antérieures et latérales postérieures, et venait se 
joindre à l’autre mouchoir à à la moitié de l’occiput. 


Ce mouchoir pressait extrémement la partie antérieure du cou : je 


n’ai pu passer le doigt entre le cou et le mouchoir. À la partie posté- 
rieure, le mouchoir s’éloignait du cou, mais était extrêmement 
tendu. La nuque était un peu à découvert. | 


. Plus bas il ajoute : js TE 


" HE Pa is | VOIRE Ÿ 


Ce n'élait pas la trachée-artère qui était comprimée + Ar 


d ‘ . «4 TRUE #13 US A Fr 45 
M D ri : : : 11% 
L 





OS Le. à 


135 
re n&, et il devait l’être-fortement, en raison de la profondeur de 
l'impression et de la forte pression: de; la mâchoire à laipartie anté- 
rieure. 


Le mouchoir comprimait si fortement le larynx, 
qu'il avait causé en, cétte partie: une dépression pro- 
fonde, qui. ranenait et Sn plier da tête sur la: poi- 
trine. : iii LE. i ii Fi 3 2 

PT 
2°, Position du corps. 

. Le prince était suspendu , la tête inclinée:sur la poi- 
trine , le visage pâle et décoloré, les bras raides contre 
6 tronc , les poings à demi fermés, l'extrémité: des:pieds 
touchant le tapis, les genoux à demi fléchis, les talonséle=: 
ves, le gauche de trois pouces, et le. droit d'un poucet et 
demi, selon le procès-verbal. du maire de Saint-Leu. 

L’élévation des talons a été dans l'instruction l objet 
d’un long examen. 1 

La plante des pieds thés le sol , selon M. Mérye: 
Lafontaine; la plante des pieds était en int sur le 
tapis, selon Manoury (deuxième déposition devant M: de 
la Huproie) ; il était impossible de passer la main sous 
les talons, selon M. Méry-Lafontaine et le songierse 
Obry. 

_… D’autres témoins, M. Vincent Saint-Hilaire, M. le 
comte de Choulot, Leclerc (Louis) ; Lecomte (déposi- 
tion & Pontoise), M. de Belzunce ( déposition à Buyonne, 
Savrili1851,) et Manoury lui-même, dans sa déposition 
à Pontoise, du 17 novembre 1830) ont prouvé par leurs 
déclarations que l'élévation des talons avait été exacte- 
ment décrite au procès-verbal. 
_ - Le corps a donc été trouvé dans l’état de + Dr 
| incomplète. | | | TR 

Plusieurs ont cru que, dans cétté positiütn; le prince 

… n’ayait pas pu se donner la mort. 
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Lécowrs. — Je n'ai pas conçu et ne puis concevoir que le prince 
ait pu se suicider dans une pareille position, d moins qu’il n'ait 


eu la volonté bien prononcée ou qu’il ait RTE de suite connais- 
sance. 


: 

Ces observations, sur la position des mouchoirs et du 
corps; n'établissent pas l'impossibilité du suicide. Les 
recherches de la médecine légale et l’opinion des gens 
de l’art l’ont démontré. 

M. le docteur Marc a établi, par des exemples cu- 
rieux et nombreux, que la mort pouvait être causée par 
la spension la plus incomplète. Nous renvoyons nos. 
lecteurs à l'intéressant ouvrage de ce savant méde= 
cin (1). | | | 

La dépression profonde observée pi pibute 
que lé poids du Corps sur cette partie a opéré une 
pression si forte, qué Ia réspiration a dû être presque 
sur-le-champ inipéndue, la perte de la connaissance 
instantanée et la mort très-prompte. 


Le brigadier Colin, qui a signé le procès-verbal du 
maire de Saint-Leu, à compris par faitement que, ‘dans 
la position où il avait vu le corps, l'étranglement avait 
dû être immédiat: il dit dans sa déposition : He 

- Je pense que le prince sera monté sur une chaise pour attacher 
le: second mouchoir à Pagrafe de l’espagnolette, qu’il se sera laissé 
glisser. ou élancé de dessus la chaise, et que le coup: l'aura étouffé.. 


M Lersonen, chirurgien: — D. Croyez-vous que dans Ja si- 
tuation où était le: prince il ait pu se donner la mort? 4: 
R. Je le crois; en faisant observer, néanmoins, queje ne > pense, 
pas que le bout des pieds a ait touché le sol an moment même de, 


ra à Es 





(1) Examen médico-légal des causes de la mort de S. A. R. le prince de Condé; 
duc de Bourbon. Mémoire extrait des Annales d'Hygiène publique ot de Médeoine 
légale. fit hé à 
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la mort, mais seulement quelque temps après; par l'allongement 
successif du mouchoir. 


Le docteur Godard, dont nous rapportons la dépo- 
sition plus bas, et tous les médecins ont partagé l'’opi- 


-nion de M. Letellier. 


Concluons que, dans l'état où l'on a trouvé le prince 
quand on a pénétré dans sa chambre, la mort était 
possible. ® 

Mais l'instruction a constaté qu à l'instant de la mort 
le mouchoir ayait fortement pressé le cou, et que la 


+suspension était complète, ut Aie a 


Lecomre. — J'ai remarqué comme des traces de froissement 
autour du cou du prince, mais qu’il n’y avait point de sang. 


M. Dern, curé de Saint-Leu.—D. Avez-vous remarqué que le 
cou du prince était un peu bleu. Veuillez nous indiquer dans quelle 


partie se remarquait cette tache bleue, et quelle était sa dimension ? 


R. Lhorreur que nvinspirait ce spectacle ne m’a pas permis de 
porter toute mon attention sur cette circonstance, mais en re- 
eueillant mes souvenirs je crois pouvoir assurer que cette tache 
était très-légère , qu’on la voyait sur la gorge, et ue ie lap- 
parence d’un demi-cercle très-peu étendu. 

vs 

M. dr) adjoint.—Le mouchoir de compression ne portait pas 
sur lesos saillants dela gorge, mais au-dessus desdits os et dessous 

mâchoire inférieure, Il serait possible que ce mouchoir ent été 
|“artaché autour du cou, mais: du L CE coulé j Jusqu ‘au-dessous de Ja 


, ma ire inférieure, 


= Jerémarquai autour du cou, et dès qué l’on'en eut retiré Le mou- 
* ohbfiy une tache bleue semi-ciroulaire à la nee ‘i RE le mou- 
choir. | 5 | 


: 


M. pe Ruwieny.—Aumoment où MM: les médecins procédaient 
44 autopsie, j'ai, Tera que, que le cou du cadavre portait une mar- 
que horicontale, qui Suivait exactement le passage du mouchoir 
qui lui avait servi de cravate, et que cette marque, dont les petits plis 
étaient parallèles, allait en montant vers le derrière de la têle, et 
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qu’elle était le résultat d’une suspension prolongée, et dans une atti- 
tude tranquille : car, s’il y avait eu convulsion oulutte, il'est évi- 
dent que cette symétrie n'aurait pas existé. 


Lecrerc. — J'ai entendu dire qu'il y avait une contusion à la 
gorge, à l'endroit où portait le nœud de la cravate, mais je ne l'ai 
pas vue. 


MM. Deus et Godard ont constaté dans leur pro- 
cès-verbal : 


Le cou, à ses parties antérieures, latérales et supérieures , pré- 
sentait une empreinte sans ecchymose, avec une.dépression plus 
prononcée vers la partie latérale gauche du cou, où était placé les 
nœud de la cravate : une seule petite excoriation se remarquait 
vers la are latérale ee 

H test r À un PTE 

€ ete. empreinte. est décrite. en ces term  . le 

procès-verbal: dressé par MM. des, iacienés. asquige 


Pape et Marc. 


. L 4 


Le cou, entouré par une cravate. Lt peu serrée, en-toile,, 
marquée Fr B surmonté d'une couronne, fixée par un; double 
nœud',.et qué l’on nous-a,dit être, celle qui existait autour du cou 
du prince au moment de sa mort, présente, sur les parties anté- 
rieures et latérales, une dépression d’une ligne à uneligne et- demie 
de profondeur, d’un pouce de largeur,en avant à sa partiemoyenne, 
ne vingt lignes'vers ses. extrémités latérales , occupant en avant 

l’espace compris entre los hyoïde etle tiers supérieur du cartilage 
thyroïde , se dirigeant de chaque côté obliquement en haut et en 
arrière, et se terminant vers les apophyses mastoïdes ; la. peau qui 
correspond à cette dépression est dure, sèche, comme parchemi- 
née, de couleur jaune livide : on y remarque une excoriation ir très- | 
superficielle, arrondie, de trois lignes de diamètre. : 


“ Lors de la dissection, les Hedétinss ont exäminé 
d’abord la partie du cou correspondant à cette em- ü. 
ES dé 


© Nous avons d’abord dirigé nos recherches sur la région du cou 
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| jqui portait l'empreinte d’un lien auquel nous avons vu qu’il fallait 
| sattribuer, la.strangulation.{Par.la dissection, nous avons.yuü et fait 
Avoir à M. le procureur-général,.que Îles, téguments correspondant 
Î à cette empreinte sont amincis, durs, et comme parcheminés dans 
[ttoute leur épaisseur; il n’existe aucune ecchymose dans le tissu 
ducellulaire ni dans les autres parties subjacentes , à la nuque. 













M. Marc (déposition du 15 juin 1851). — J'ai observé seulement 
luune dépression oblique de la peau du cou, répondant à la largeur 
fldu lien qui à produit la strangulation, et s’arrêtant de chaque côté 
[ivis-à-vis des apophyses mastoïdes. 


M. Pasquier (déposition du 13 juin 1831). — La pression dont 
xous parlez existaït effectivement, non pas à l’anneau dela trachée 
bartère, mais au-dessus ;.ét elle avait été évidemment produite par 
tle such qui était placé autour du cou; l’examen que nous 
hfimes de cette partie démontre que la désorganisation produite par 
kla pression n'intéressait que le tissu cutané , et que la plus légère 
eeçchymose nesse remarquait dans les tissus sous-jacents. On peut 
cexpliquer ce fait par, la compression continue, telle qu’elle a dû être 
produite par la suspension. 


sûble cou, à sa partie antérieure et DE A RES ait ES oC- 
casioner la mort? UE | De sg 

© R. Oui. On à induit, de ce que Pextrémité des pieds touchait 
lle sol, que la mort ne devait pas être attribuée à la suspension. On 
peut répondre à cette objection, d’abord, que la mort peut avoir 
Hieu, uième l'extrémité des pieds touchant le sol, mais que dans ce 
a cas particulièrement, le poids du corps serrant les nœuds des mou- 
* choirs, qui, par conséquent, se sont allongés progressivement, les 
hpieds ont bien pu n’atteindre le sol que quelque Rp Fe le 


. I est démontré qu'à l'instant de la mort la cravate 
| tomprimait | le cou. La continuité et la force de la pres- 
don sont établies par la profondeur de }’ empreinte cir- 


tétlaire , et par l'absence d’ecchymose dans le tissu” cel- 
ne 


1 bles mouchoirs se sont desserrés. 


commencement de la Süspénsionslis 1 tt aus ROUTE 


* 


M. ‘Gopann. — D), Croyez-vous que la compression dumouchoir 


k 
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Ge fait est expliqué 1° par le poids du corps, ainsi 
que l'ont fait observer M. de Choulot et d’autres té- 


moins ; 2° par le relâchement successif des nœuds du 
mouchoir. 


M. pe Rousserière-Crouann, juge de paix. — Cette cravate était 
lâche, mais le poids du corps avait pu l’allonger. 


M. Taiceur, maire de Saint-Leu. — Le mouchoir était relevé 
effectivement par derrière en forme d’anse, de manière à Jaisser 


une partie de la nuque à découvert; mais j'explique cet effet par le 
relâchemented’un des nœuds du mouchoir. 


M. Lenuc, adjoint au maire.—D. Avez-vous rémarqué comment 
étaient faits Les aœuds des deux mouchoirs P 


R. Le uœud du mouchoir attaché à Pagrafé & l'espagnolette 
était un nœud de charretier; mais le use du mouchoir qri en- 
tourait le cou ‘du FACAALEE qu’on nomme vulgairement un 
nœud de poupée. Cette espèce de nœud coule ét sé détache aisément , 
tandis que le nœud dé charretier se resserre par l'effet dela tension 
et ne peut couler. Le mouchoir de compression formait en quelque . 
sorte anse, et laissait une partie de la nuque à découvert; la queue 
que portait le prince était relevée par l'effet de {a tension.du moeu- 
choir, et se trouvait entre la tête et le mouchoir: je pense que.si 
le pœud de poupée qui liait le mouchoir de compressiontm’avait » 
pas coulé, les pisds du prince wauraient pas touché le tapis. 


Le nœud de poupée qui liait le mouchoir suspenseur 4 
à la cravate ayant coulé, le corps a dû descendre. 
Le nœud de la cravate était une roselte qui. glisse 
aisément. La cravate, se relâchant, a formé derrière À + 
nuque une anse qui à allongé: le lien HÉPERNES de. 
corps a dû encore,.descendre. té 4 
et comprend alors comment Je COIpS , de l'état de 
suspension complète, est arrivé à \ l’état de suspension 
incomplète. M. Bonnie l'explique parfaitement dans 
son procès-verbal. 


Alors le poids du corps a fait glisser peu à peu les nœuds du 
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mouchoir passant dans celui qui était noué en cravate, jusqu’à ce 
dique, le bout des pieds s’arrêtant sur le sol, le corps soit resté dans 
Qlla position où on l’a trouvé. 


Le poids du corps, portant sur l'extrémité des pieds, 
ha fait fléchir les jambes d’abord allongées, ainsi que le 
démontre l’état d'extension dans lequel les pieds ont 
été trouves. 

Le docteur Gendrin, dans la consultation qu'il à 
rédigée dans l'intérêt du prince de Rohan, avoue et 
prouve que Ja suspension a été complète dans l'origine. 


Les circonstähces de la strangulation par suspension portent 
1° sur Ce que le corps n'aurait pas été suspendu à une hauteur suf- 
ifisante pour détacher complétement les pieds du sol; 2° sur ce que 
he lien de suspension u’entourait pas complétement le cou. 

Il ne faudrait pas conclure de l’état dans lequel a été trouvé le. 
ecorps, qu’au moment où la suspension a été opérée elle ue fût pas 
{faite de manière à détacher entièrement le corps du sol. Ilest indubi- 
“table que, sous le poids du corps, les deuxliens par lesquels il était 
+ attaché se sont nécessairement relâchés soit par la constriction des 
nœuds, soit par l’extensibilité naturelle de la toile, tirée surtout 
d diagonalément. Au moment: où le corps a été trouvé, les pieds 
! touchaient le sol par leurs extrémités; les talons étaient élevés , et 
1 les membres inférieurs légèrement fléchis. Cette flexion des mem- 
1 bres est l'effet de l’équilibre qui s’est établi entre les fléchisseurs et 
! les extenseurs au moment de la mort. D’après la position du point 
| d’attache et la longueur des liens, nous avons reconnu qu'il était 
1 impossible qu'il y eût une différence de plus d’une à trois lignes 
: entre la hauteur du prince et la hauteur la plus basse possible du 
| point de suspension. Ce serait donc exagérer beaucoup les choses 
! que de dire, comme on l’a dit, « que, le prince étant debout, l’anse 
Û ns le mouchoir placé en cravate autour du cou, devait 
LE otter sur les épaules, » Les témoins qui ont déposé dans ce sens, 
Î ‘incapables de bièn apprécier les circonstances, n’élant pas méde- 
 cins , ont pu s’en laisser imposer par l’extension des pieds qui rap- 
 prochait leurs exirémités du sol, 
 J est donc probable que les liens suspenseurs n’ont acquis la 
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longueur qu’ils avaient lorsqu'on est entré dans la chambre ; que 
par le poids du corps::ils étaient nécessairement beaucoup:plus 
Courts au moment de la suspension. D’après cela , la ‘suspension a 
dû être complète : c està-dire telle, que les pieds ne pouvaient 
toucher le sol. Qu'elle soit restée un instant à ce degré, et cetin- 
Stant à suffi pour que la connaissance ait été perdue , et parconsé- 
quent que l’asphyxie par strangulation soit devenue able par 
les seuls moyens de li victime elle-même, én admettant, bien 
entendu , qu’il y eût vie au moment de la suspension (1). 


LA STRANGULATION A-T-ELLE EU LIEU PENDANT LÂ: VIE ? 


On à soutenu que la nature de l’empreinte observée 
autour du cou prouvait qu’elle était l'effet que sus- 
pension après la mort. 


On a vu dans le néon db des édite que 


b empreinte était sansecchymose, c’est-à- diresans épañche” 


ment de sang entre la chair et la peau. 

«Il faut remarquer que cette vérité, extérieurement observée, 
s’est vérifiée au moment de l’autopsie par la dissection. MM. les 
médecins de Paris ont vu et fait voir à M. le procureur-général.… 
qu’il n’existait aucun ecchymose, c’est-à-dire aucun épanchement 
de sang dans le tissu cellulaire, ni dans les autres parties Qu 
centes de la nuque. 


» Le sens du mot ecchymose bien fixé, je dis que si la suspension 


avait eu lieu pendant la vie du prince, ileût été comme impossible 
que la strangulation n’eût pas amené cet. épanchement entre la 


chair et la peau, qui constitue l” ecchymose : ; mais que sila sus- 
pension: a eu lieu après la mort, la circulation dursang étant arrê- 


tée, l’empreinte sans ecchymose était la seule que l’on pût obtenir. 
.»dele dis, etM. le docteur Gendrin l’a démontré dans: une consul- 


tation distribuée aux membres de la Cour, et qui se résume ainsi * + 4 


sur ce point: ; ! 3 ER 45 é 
.»Sil La avait une inductiôn à atirer de béta de l'empreinte trou- 








{ 


(1) Voy. Mémoirs médico-lègat sur la mort du prince de Condé, par M. Gen- 
drin, pages 27, 28. 
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»yée.chez.le prince de,Gondé, c'était l'induction contraire à celle 
»établie: par les experts; car sé Lecéhymose au sillon du lien peut 
winanquer, lorsque l'individu a été pendu vivant, il n’en est pas 
“moins vrai qu'elle manque toujours lorsqu'il a été pendu mort.» 

» Ainsi la seule conséquence qu'il était permis de tirer de Pem- 
preinte, c'était la probabilité puissante que la cadavre avait été 
 ù après la mort pour simuler le suicide (1). » 


Nous pourrions faire observer que cette opinion du 
(docteur Gendrin a été développée dans une consulta- 
ition sollicitée par MM. de Rohan. 

Nous remarquerons seulement que l'avocat est plus 
tranchant en médecine que le médecin. 

Selon l': Avoga si la suspension avait eu lieu pendant 
La vie, il eût été comme impossibie que la strangulation 
ineût pas amené un épanchement entre la chair et la 
| peau. 

Selon.le médecin, l ecchymose peut manquer au sillon 
(du lien lorsque l'individu a été pendu vivant. | 

Quelle induction veut-on tirer en faveur de la thèse 
de la suspension: pendant la mort, d’un fait qui peut 
i manquer au cas dé la LS aie pendant la vie ? 

Convenons cependant qu'on pourrait induire une 
| probabilité non pas puissante, mais une probabilité en fa- 
eur de la suspension après la mort de l'absence de l'ec- 
t- chymose, si ce phénomène se manifestait ORDINAIREMENT 
| Gas de suspension pendant la vie. vatsé Thérah 

* Maïs si ce phénomène se manifeste rrès- RAREMENT, 
| PRESQUE JAMAIS en cas dé suspension pendant la vie, toute 
|induction, toute probabilité tirées pour la suspension 
| >endant la mort, de l'absence d’ ecchymose, échappent 

ù MM. de Rohan. | 
| + # 





purs “… 


(1) M. Hennequin Réplique. Gazette des es du 14 janyier. 1852. 
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Nous avons consulté lé meilleur ouvrage en matière 
de médecine légale, celui de M. le docteur Orphila, qui 
contient les dernières observations de la science. | 

Nous y trouvons, au tome I‘, édition de 1825, 55°. 
leçon, intitulée : De l’Asphyie par Strangulation, une 
réfutation de la doctrine des anciens auteurs, qui, d’a- 
près des observations inexactes, soutenaient qu’en cas 
de suspension pendant la vie, il y avait ordinairement 
une ecchymose à l'endroit où le lien avait comprimé. 
le cou. 


On conçoit avec peine qu’un objet d’une aussi haute impor- « 
tance ait été traité avec autant de légèreté par des écrivains 
dont les ouyrages ont dû servir de guide aux médecins; il suffit, 
en effet, d'examiner avec soin quelques cadayres de personnes 
pendues vivantes pour se convaincre que plusieurs des caractères 
énoncés manquent souvent, qu’il en est que l’on n’observe qu'à. 
certaines époques et sous des conditions données, et que d’autres, 
tels que l'impression de la corde , l’ecchymose du cou, etc:, ont 
été décrits d’une manière inexacte..….(1) 


°. Une femme aliénée se suicida en plaçant horizontalement | 
détiiné le cou une corde dont les deux bouts, ramenés en avant, : 
furent croisés sous le menton, et reportés derrière les oreilles et. 
la tête pour les attacher à un pieu fixé à un talus sur lequel elle se 
glissa. On détacha la corde, et le cadavre fut examiné fi médiste-d £ 
mént après la mort : la face n’était pas altérée, la peau n'était ni. 
ss ni ecchymosée ; ; la corde avait produit deux impres- 
sions; l’une horizontale, Vautre oblique ; la besn déprimée par la 
corde n’était pas changée de couleur, et il n’y avait aucune ecchy-. 
‘mose ni au-dessus ni au-dessous du sillon formé par l'impression. | 
Quelques heures après le cadavre conservait encore tous les traits . 
de la vie. La coloration, la bouffissuré de la face, la couleur io 
lacée des pieds, la raideur des membres, ne commencèrent à ses 
manifester que sept ou huit heures après la mort. Vinigé héures 
après la suspension, la face était un peu bouffe, violacée, les trie 
bres étaient raides, les pieds et la moitié des jambes étaient vio-M 
a"  ———————2——————— 
(1) Page 560. 
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races, le fon ballonné. Ce cadavre fut ouvert vingt-cinq heures 
luprès la mort. Alors les traits de la face étaient peu altérés, les 

eux ouverts et brillants, la double impression de la corde était 
hoeu profonde ; la peau subjacente était brune, comme brûlée, sans 
hecchymose; le tissu cellulaire sous-cutané qui y correspondait était 
lresserré et dense, et présentait une bandelette d’une ligne et demie 
fe largeur, d’un blanc brillant. Le cuir chevelu était injecté de 
fsang noir; les meninges l’étaient à peine; le cerveau n’offrait au- 
hcune trace d’injection, les poumons et le cœur étaient vides de sang. 
2°, Le cadavre d’une autre femme fut trouvé cinq ou six heures 
haprès la suspension ; la corde n’avait pas encore été détachée : la face 
tait violette, les yeux entr’ouverts et brillants; il y avait une 
“écume sanguinolente autour des lèvres, qui étaient livides; les 
membres, la moitié des jambes, les pieds, dans l’extension, étaient 
tvielets ; tout le cadavre était refroidi; le sillon occasioné par la 
lcorde était très-profond ; la peau qui le recouvrait était très-brune, 
fcomme brûlée, maïs sans ecchymose. L'ouverture du cadavre ne 
Mfut faite que vingt-neuf heures après la mort : alors la face était 
bouffe, violacée, les yeux ouverts, les extrémités des membres 
très-violacées, le ventre très-ballonné, le tissu cellulaire sous-cu- 
tané correspondant au sillon était comme dans l’observation pré- . 
cédente ; il n’y avait aucune trace d’ecchymose au-dessus et au-des- 
\sous de la dépression produite par la corde... | 
5°. Un homme se pendit en attachant les bouts d’un mouchoir 
x à l’espagnolette d’une des croisées de son appartement, On le dé- 
ecrocha peu de temps après et on enleva le lien; tous les secours 
ppour le rappeler à à la vie furent inutiles ; les traits de la face n’é- 
Ltaient point altérés; il n’y avait ni écume à la bouche ni ecchymose 
au cou...(1) : | 

- Ces faits ont porté le dis Esquivol à à conclure, 1° que les si-. 

mere: à faire reconnaître si le cadavre d’un homme trouvé 
y pendu l’a êté avant ou après la mort, ne sont pas aussi positifs que 
bles médecins l’ont avancé; 2° que Pecchymose autour du cou n’est 
1 pas un signe constant, et qu’il faut la regarder, avec Dehaen, comme 
«un signe équivoque de la suspension avant la mort... (2) 
.« Rapprochons maintenant des observations faites par le docteur 
1 el celles qui nous sont propres. 1°. Un homme à . de cin- 





Go) Pages 582, 563, 563. 
(2) Page 565. ‘ 
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quante-cinq ans , enfermé: dans un cachot. depuis trois ou quatre 
jours, après avoir coupé:sa Chemise en plusieurs lanières, avec: 
lesquelles il fabriqua une sorte.de-corde, se pendit a un des bar 
reaux dela fenêtre de-la prison: il resta suspendu: pendant six 
heures, et le lien ne fut détaché que lorsqu’on'fit l'ouverture du: 
cadavre,.c’est-à- -dire trente-sixheures après lasuspension. Les mem- 
bres abdominaux. présentaient un très-grand nombre de petits: 
points noirâtres qui: correspondaient ‘à l’implantation des poils; 
les doigts des mains étaient -contractés. La face n’offrait rien de 
remarquäble; :sa' couleur était naturelle; ‘les paupières se tou- 
chaient par leurs bords;-et la conjonctive-n’était pas injectée; les 
lèvres étaient dans l’état naturel; la langue portait l’empréintedes 
dents, mais elle était dans la bouche; on voyait au cou un'sillon! 
large de cinq: à six lignes, et d’une ligne-et demie de profondeur;t" 
il était situé en avant sur Je larynx, et remontait ‘oblique- « 
ment, et en, arrière au côté droit, et au-dessous de lapophyse: 
mastoïde, où le nœud dela corde avait été appliqué ; la peau qui 
le revêtait ressemblait par sa ‘couleur:à du cuir tanné, et cette: 
nuance était. plus foncée aux parties qui avaient été comprimées, » 
Elle était sèche comme du parchemin, et considérablement  amin-! 
cie les muscles sous-jacents n’offraient pas la moindre trace d’ec- 
chymose; le tissu cellulaire intermédiaire était sec ; blanchâtre et: 
nullement ecchymosé. Lesveinesjugulaires interne et externe, ainsi: 
que les thyroïdiennes du côté gauche, étaient gorgées et fortement * 
distendues par du sang noir et fluide; la jugulaire interne de l’âutre 
côté contenait quelques caillotsmêlés à du sang fluide..….(x) 

- 2°,*On observa à peu près les mêmes altérations chez une 
femme âgée de quarante ans qui s’était pendue avec une: ‘corde 
d'environ quatre lignes de diamètre, que l’on n’avait détachée et? 
enlevée que sept heures après la suspension. Le cadavre fut où- 
vert vingt-sept heures après la mort; le tissu cellulaire et les mus- 
cles qui correspondent au sillon n’étaient pas plus “A ques æ 
dans l'observation précédente: & | 

3°, Un commissionnaire, âgé de quarante-huit ans, se pésan 1e" 4 
3 mai à neuf heures du soir ; il resta dans cette position jusqu’au M 
lendemain:six heures du matin. La corde, dont le datés était” 
d'environ quatre lignes, fut détachée alors; mais il nous fut im- s 
possible d’ouvrir Es cadavre ayant le 6 mai à dix heures du matin. 5 
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(1) Page 564, 565. 
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La face gonflée et livide, les yeux injectés, la langue ne dépassait 
point ke lèvres; celles-ei étaient livides et ane On voyait au 
cou un sillon circulaire, relevé et anguleux sur le côté gauche de 
la mâchoire inférieure, au-dessous de masseter ; il était à peine 
manifeste au niveau de l’os hyoïde, tandis qu’il était beaucoup 
plus marqué sur le côté droit du larynx et du cou; la peau de:,ce 
sillon était brune à son extérieur, on aurait cru qu'il y avait du 
sang épanché dans le tissu cellulaire : cependant on vit bientôt 
qu elle n'avait été que fortement froissée et desséchée; les mus- 
cles correspondants n’étaient pas non plus le siége d'aucune ec- 
chymose ; les meninges étaient injectées , la partie inférieure des 
poumons était gorgée de sang; le cœur ne contenait qu'une pe- 
lite quantité de ce fluide; 1e ES le cadavre exhalaïit déjà une 
nn fétide très-marquée. 
°, Chez deux individus qui s'étaient pendus, et dont ilnous fut 
Here d'ouvrir les corps, nous trouvâmes, en disséquant les 
sillons, qu’ils étaient comme dans les observations précédentes. La 
face n’était ni colorée, ni tuméfiée; la langue ne sortait pas de la 
bouche ; l’un d’eux était resté suspendu pendant deux heures, tan- 
dis que chez l’autre la corde n’avait été détachée qu’au bout de cinq 
heures et demie : nousles examinâmes vingt- en heures après la 
! mort. 
® Se. Douze cadavres d'individus de différents âges, ayant $uc- 
combé à des maladies aiguës ou chroniques, ont été pendus avec 
des cordes dé trois à cinq lignes de diamètre ; on les a laissés dans 
cette position pendant vingt-quatre heures; alors le lien a été dé- 
faché. La face était pdle et de volume ordinaire, les yeux nulle- 
“ment énjectés ; la langue était restée dans la bouche; le sillon fait 
par la corde, la péau dé ce sillon et le tissu cellulaire sous - cutané 
qui y correspond, étaient absolument tels qüû ils viennent d'être 
décrits en parlant de la suspension pendant la vie. Troïs de ces 
cadayres avaient été PERS immédiatement après la mort, trois 
autres ne l’avaient été qu’au bout de vingt-quatre heures ; quand 
déjà ils étaient froids et raidis; la suspension des six autres avait 
eu lieu deux, six, huit, dix, quatorze eE eur heures ae la 
mort; F-x7 LS Q $ ON 
+ 6°. Quatre chiens ont été: péndus avec dus liens qui avaient 
Due au plus uné ligne et ün quart de diamètre: Deux d’entre eux 
-Ont été détachés dix minutes après la mort, tandis que les deux 
Autres sont restés suspendus pentlant les vingt-quatre heures : on 
10 
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n’a observé ni injection de la conjonctive, ni de la langue ; Le sil- 
lon était peu marqué et sans la moindre altération de la peau; les 
muscles du cou n‘étaient point ecchymosés ; l'état des poumons, 
du cœur et des viscères abdominaux annonçait que les animaux 
étaient morts asphyxiés; les vaisseaux superficiels du cerveau 
étaient injectés. 
n°. Désirant savoir si le défaut d’altération à la peau du cou ne 
tiendrait pas à la présence du poil et à la petitesse du lien, on a 
pendu deux chiens, dont on avait préalablement rasé le cou, avec 
une corde de six lignes de diamètre; l’un d’eux à été examiné im- 
médiatement après la mort : la peau du sillon ne présentait au- 
cun changement; l’autre à été laissé suspendu pendant vingt-qua- 
‘tre heures, et ôn a pu s'assurer qué la peau du sillon était raccornie 
et desséchée, comme cela a lieu chez l’homme; le tissu cellulaire 
sous-cutané était sec, serré, dense; du reste, la corjonctive et la 
langue n’étaient point injectées; il n’y avait aucune trace d’ecchy- 
mose dans les muscles du cou; l’état des organes contenus dans 
le thorax et dans l’abdomen prouvait évidemment que les animaux 
étaient morts asphyxiés. 

Nous croyons pouyoir conclure de ce qui précède et. de plu- 
sieurs autres faits que nous passerons sous silence, à 
° Que dans la plupart des cas la corde détermine sur la peau 

et sur le tissu cellulaire, qu’elle presse immédiatement, des effets 
semblables, que l'individu soit vivant ou mort, que le cadavre soit 


chaud ou froid ; ; 
__ 2° Que ces effets ne. ee point, cemme on ES répète tous. 
les jours, de véritables ecchymoses, puisqu'on ne trouve aucune 
trace de sang épanché dans le tissu cellulaire sous-outané, ni. dans 
les muscles du cou; 
Que Pon a probablement été induit en erreur.par la couleur 
-brune.de.la peau du sillon, qui lui donne eneffet pee 1 
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RCSA ANSE; ; 5 4 
4° Que s’il ne nous est pas pérmis d'armes: qu'on ne. trouve # 
Po «ecchymose au cou: des individus qui .ont été pendus Nivantss il 
nous semble du moins pouvoir assurer que C’EST UN PHÉNOMÈNE EX- : 
: GRSSIVEMENT RARE QUAND LA (PERSONNE S'ÆEST -PENDUE* ÆLLÉ - MÊME ; 
5e Qu'il est par conséquent impossible d'établir la plus légère … 
présomption que: la suspension ait eu lieuavant ou aprèsla mort,d?a- 
près Létat dans: lequel on trouve le PLUS ONDINAIREMENT le sillon ” 





147 
les parties sous-jacentes, et QU "IL FAUT NÉCESSAIREMENT AVOIR RE- 
COURS A.DES PREUVES d'un autre genre pour décider Le fait ; 

6° Que dans les cas, EXCESSIVEMENT RARES, où l’on observe des 
ecchymoses dans le tissu cellulaire sous-cutané, dans les muscles 
sous-jacents ou dans le voisinage du larynx, elles sont une preuve 
certaine que la suspension a eu lieu pendant la vie (n): 

Le docteur Ggndrin, et aprèsluilavocatdes princes de 
Rohan, n’ont pas tenu comptedes dernières observations 
de la science. M. le docteur Pasquier a expliqué pour- 
quoi aucune ecchymose n'existait dans le sillon du lien 
suspenseur. Relisons cette partie de la déposition, que 
nous avons déjà citée. 

L'examen que nous fimes de cette partie démontra que la dés- 
organisation produite par la pression n’intéressait que le tissu cu- 
tané, et la plus légère ecchymose ne se remarquaïit pas dans le tissu 
subjacent ; ON PEUTEXPLIQUER CE FAIT PAR LA COMPRESSION CONTINUE 

. TELLE QU'ELLE À DU ÊTRE PRODUITE PAR LA SUSPENSION. 

Sans être médecin, on conçoit qu'une compression 
très-forte, très-continue, doit empêcher tout épanche- 
ment de sang dans le tissu cellulaire; et il est prouvé 
que la pression des mouchoirs sur la gorge du duc de 
Bourbon avait dù être trèes-forte.et très-continue. Voilà 
pourquoi 68 n’a DÉEMATOUE À aucune ecchymose dans le 
sillon da lien. 


Il faut donc, comme le dit M. Orphila, creer dans 
d’autres faits une preuve où une présomption pourétablir 
la suspension après la mort, ou la ponsien pendant 
Ja vie. | 
_ Plusieurs faits ont.été.constatés. qui ne laissent aucun 

doute sur l’action dulien pendantla vie. MM. de Rohan 
ne les ont pas rapportés dans le Mémoire qu'ils ont 
soumis à la Cour, et qu’ils ont publié depuis. 


à # 
, CE 





(1) Pag. 566, 567, 568, 569, 570, 
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1°. Phénomène de virilité. 

Le même sentiment de pudeur qui à engagé les mé- 
decins et M. le procureur-général à ne point consigner 
dans les procès-verbaux les circonstances de ce phéno- 
mène nous oblige à traduire et à discuter en latin toute 
cette partie de l'instruction. 

Inventus est princeps erecto virili mémbro, magnam 
spermatis copiam ejaculatus : quæ res, summi quidem 
momenti, ex testibus ac medicis constat. 


Camus. — D. Ullas-ne sanguinolentas rnaculas animadvertisti in 
superiore lecti linteorum parie ? | | 

R. Nullas. Dum penderet princeps, interioribus fragtélthns (1) 
indutus erat; sed uhi lecto corpus impositum est, er ectum virile 
membr um; et in extrema ejus parte guttam sanguinis animadverti. 


Manoury. — Princeps, cum iret cubitum, femoralia nunquam 
exuebat; ac animadverli, cum adhuc e fenestra penderet cadaver , 
impressa femoralibus spermatis vestigia; neque prætermittendum 
mihi videtur, cum sumpta superiore die dominica . femoralia 
exueret, ejusmodi yestigia fere semper esse inventa. Guttam Cie 
que sanguinis in extrema membri virilis parte conspeæi. 


‘Ex gutta sanguinis quam conspexit Manoury ; recens 
emissum 686€ sperma constat : quod nunquàm princi- 
pem nisi sanguine commixtum ejaculari solitum pro- 
bavit. Bonnie, cum testimonium coram Curia. his ver- 


bis dixit : 


Cum, septimo aut octavo ante obitum anno, gr'avi casu princeps 
concidisset, fracto sinistro femore; cumque postea per urinæ mea- 
tumtrés variæ magnitudinis calculos emisisset, quarum unus faseo- 
Jum,altermagnitudine et forma lentem;, tertius can nabinum granum 
æquare videripotuit ; exillo, QUANDO CUMQUE CUM FEMINA COITUM EXER- 
GERET ; CMISSUIM SpET MA: HAgPE SANGUINIS GUITEÆ sequi solebant ; ; “Es 





me - — 
. 





(1) Caleçons. 
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de re cum anxius princeps me consuluisset , nihil in hoc inesse periculi 
quod metueret affirmans ; animum timore prorsus liberavi, 

In ipso fere mortis articulo, spermaticis e vesiculis egestum eru- 
pisse semen videtur; spermatis enim recenti vestigio sinistrum 
femur ac femoralia erant polluta, recentibusque sanguinis gutlis, 
quæ ejaculationem vulgo sequebantur, extrema pars uretri made- 
bat, ut coram me doct. Marc, Marjolin et Pasquier indicaverunt. 
At enim id (ejaculatio) inter strangulationis symptomata rarissimum 
occurrit, 


Rarissimum quidem, fateor ; at ubi occurrit nullus 
superest dubitandi locus quin homo vivus fuerit stran- 
gulatus. 


e 


Bonnie, dicto testimonio addidit, sibi non fieri po- 
tuisse videri, ut ejus modi symptoma in sene acciderit 
qui septuagesimum quartum annum ageret. Quod qui- 
dem à Bonnie nobis objectumipso facto refellitur : Prin- 
ceps enim, ut diximus, erecto membro, sperma ejacu- 
latus, inventus est. 


In hoc interrogati medici cum Bonnie consensere 
omnes, nempe membri virilis erectione, spermatisque 
ejaculatione, firmissimo argumento comprobari, virum 
per strangulationem esse interfectum. 


D'. Mansoun (15 juin 1851). — In hoc regio procuratori as- 
sentimus, ut pudorem publicum veriti, in prima relatione non 
memoraremus membrum semi-erectum, et dextrum femur recen- 
4is ejaculationis vestigiis madefactum, quod illata per strangula- 
tionem morte non raro accidit. 


‘ | 

D'. Pasquien (15 juin 1831). — In nostra relatione non ani- 
madyertimus, et eo tamen confirmatur q'od ex eadem relatione 
_colligendum putavimus, nempe membrum semi-erectum esse 
inventum, et in interiorem dextri femoris partem vérsum, quod 
_ quidem ibidem spérmatis nonnullis guttis sanguine non ita co- 
piose effuso commixtis impressum. 


D°. Marc (13 juin 2831 ). — Unum tantum notabimus quod , 
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etsi nostra in relatione pr'ætermisimus, mortem tamen probat 
nullo alio modo nisi suspenso corpore inferri potuisse, scilicet nos 
semi-erectum membrum cum spermaticæ ejaculationis vestigiis 
invenisse. 


D'. Deszions.— D. Quænam externa occurrere solent sympto- 
mata Strangulationis seu volontariæ, seu per vim illatæ ? 


ER. Tumefactum virile membrum. 


Doctor Godard, cum judici respondisset in eodem 
babitu pulmones esse solitos post mortem, sive suffoca- 
tone, sive strangulatione acciderit, hoc addit : 


Habitus membris virilis et ejaculatio, propriis admodum ac pecu= 
liaribus indiciüis mortem per strangulationem illatam esse testantur. 
Doctor Gendrin, in seriptis pro principibus de Rohan 


consiliis, illo virilitatis Signo mortem per strangulatio- 
ném accidisse manifeste probari non negavit ; idem 


autem contendit rein nec satis animadversam, nec satis 


comprobatam esse, et ea quæ virilis spermatis indicia 
testes ‘existimassent, ex dissimilis naturæ secretionibus 
potuisse accidere. 


Forsanliquorille qui spermaticam speciem præbuit, nihil aliud 


erat quam fluidum ex uretri folliculis cum sanguine emissum; vo- 
cis enimillius (sperma), quam in doctoris Marc nota elin testimoniis 
legimus, proprietas nullo demonstratur argumento : nescio qua 
enimoblivione (mira prorsus, ubi demorte dubia agebatur, etinqui- 
rendum videri debebat an quis longe diversæ naturæ aclus patran- 
dum scelus jam ante præparasset), factum est ut inexperturh re- 


liquerint, quidquid docet legalis medicina, ut fluidum specie tan- 


tum spermatica; ab ipso spermate perspicue discerni _. (a). 


Cum res ex testimoniis quæ supra memoravimus ma- 


nifesta pateat, concidit quidquid objecit doctor Gen- 
drin. É : | ni < + ETES ÿ : 


(1) M. Gendrin t. 44, 45. 
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liaque medici omnes, doctores Bonnie, Godard, 
Deslions, Marc, Marjolin, Pasquier, in hoc consentiunt, 
membri erectionem et spermaticam emissionem certa 
et peculiaria esse strangulationis indicia. 


2°. La position des pouces. 


Cette observation a été faite par M. Deslions, dans sa 
déposition devant M. de la Huproie. 


Un des symptômes non moins remarquables de là strangulation, 
c’est la flexion des pouces dans l'intérieur des deux mains , dont'les 
doigts étaient à demi fléchis. 


5°. Latuméfaction et la rouleur violacée de la langue. 


’ ’ ’ . hk r re. . 
Son état a été ainsi décrit lors de l’autopsie. 


12°. La langue es{ tuméfiée, livide, desséchée dans la portion 
qui dépasse les dents ; en arrière, elle est également fuméfiée, mais 
humerctée , ainsi que l’intérieur de la bouche et du harynx par des 
mucosités. 


Dans leur rapport, MM. les docteurs Marc, Marjo- 
lin et Pasquier signalent ce phénomène comme un signe 
évident de la strangulation. : 

M. Godard devant la Cour a répété cette observa- 
tion. | 


-M. Gopanp. — D. L'état dans lequel étaient les poumons n’aura- 
t-il pas offert des symptômes assez prononcés pour: vous impri- 
mer la conviction, où de la mort par en ou de fa 
mort par oO Pre 

R. Oui, pour l’un ou L autre genre de TE mais lé tat ‘de la 
langue, qui était serrée entre les dents, et d’une couleur violagée , 
sont des signes caractéristiques de Ja. mort par strangulation. 


M. Letellier l’a faite aussi. 


D. Quels sont les symptômes ordinaires de la strangulation ? 
- R. Gonflement violacé de la langue. 


152 
Ces phénomènes sont une preuve certaine de la mort 
par strangulation. 
Les autres sont incértains. 


Ainsi, 1° le visage est tantôt pâle et décoloré, tantôt 
livide et bleu ; 


2° La langue quelquefois est hors de la bouche , quel- 
or elle ne fait pas saillie; 


* Les yeux tantôt sont injectés, hots de leur or- 
7 tantôt ils ne sont pas injectés, pas saillants, et à 
demi fermés. 

Les dépositions des médecins et les observations de 
la science prouvent qu'il ne faut tenir aucun compte de 
ces derniers accidents. 

Enfin l'examen du corps et l'autopsie n'ont laissé au- 
cun doute dans l'esprit des médecins. 


M. DEsLions , médecin. — Je ne puis rien ajouter sur l’état 
extérieur du cadavre, à ce qui est consigné au rapport que j’ai ré- 
digé, de concert avec M. Godard, à Saint-Leu, le 27 août der- 
nier. Quoique nous n'ayons pas signé le procès-verbal d’autopsie, 
cependant M Godard et moi y avons assisté, et nous nous som- 
mes convaincus que l’état de congestion existant au Cerveau, l'état 
des poumons, gorgés de sang écumeux, et la rougeur de tout le 
canal intestinal, prouvent la stase du sang dans tous les vaisseaux 
capillaires de la membrane muqueuse des organes, et attestent la 
strangulation. : 

Un des symptômes non moins remarquables de la strangulation, 
c’est la flexion des pouces dans l’intérieur des deux mains, dont 
les doigts étaient à demi fléchis. 


M. Lerecuer. — D. Veuillez nous indiquer PE sont les symp- 
tômes ordinaires de la mort par étouffement ? | 

R. L’étouffement par occlusion des narines n’offre pas de dé- 
pression au col ; le poumon est moins engorgé ; et les veines Jugu- 
laires n’ayant pas étécomprimées, iln’y a aucune PRE sanguine 
vers la tète. 


M. M ARIOLIN (13 juin 3851).-—de persiste dans lesconelusions des 


but “is 
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trapports que j'ai faits concurremment avec MM. Marc, Pasquier 
ifils, sur les causes de la mort du prince de Condé. Il est résulté 
ypour moi des observations que nous avons faites en commun la 
tconviction que la mort du prince était le résultat d’un suicide. 


M. Pasquier (15 juin 1851).— Je persiste dans les conclusions 
«des rapports par moi faits en commun avec MM. Marc, Marjo- 
Hin, sur les circonstances et les causes de la mort du prince 
«de Condé. Il nous est resté des observations que nous avons faites 
‘et que nous avons consignées dans nos rapports, la conviction la 
Felus intime que la mort di prince était le résultat d’un suicide , et 
tqu'aucune violence physique n’avait été exercée sur lui dans ic. 
|moments qui ont précédé la mort. + 


* M. Manc (15 juin 1831). — D. D’après les observations consi- 
: gnées dans vos rapports, et celles que vous venez d’y ajouter, 
| vous paraissez croire que la mort a été produite par la strangula- 
tion avec suspension ; avez-vous à cet égard une conviction pro- 
fonde; n’auriez-vous pas remarqué quelques circonstances qui 
|pussent à cet égard faire naître des doutes ? 

R. Ma conviction est des plus profondes; elle est fondée sur un 
ensemble imposant de circonstances qui ne me laissent pas le 
moindre doute à cet égard. Parmi ces circonstances, il s’en pré- 
sente une dans ce moment à mon esprit, qui me paraît devoir ex- 
_ clure toute supposition d’un attentat exercé sur le prince pendant 
qu’il était encore couché. Certes, si le prince eût été assailli dans 
son lit, qu’on eût tenté de l’étouffer, il eût exercé avec la tête des 
mouvements qui eussent dérangé sa chevelure, et l’eussent mise 
dans le plus grand désordre. + 

! Lit) 
ge. Mucosités remarquées sur la boisérie-et sur wi tapis 
auprés du corps. 


Lecomre. — Nous avons remarqué sur les fenêtres plusieurs 
gouttes de mucosités, entre autres une, GOEEUR de tabac. 


© M. ox Cnouor. — J'en ai vu sur le tapis ( des mucosités ); 
mais je ne me rappelle pas en avoir vu sur la croisée. 


vi. 


M. pe Romreny. —Je remarquerai de plus que nous ayons trouvé 
sar Pappui du lambris au bas du volet, des mucosités mêlées de 
| tabac qui étaient tombées du nez après la suspension. Ces mucÔ= 
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sités étaient tombées très-verticalement; car elles avaient laissé peu 
de traces sur le volet. Le contraire serait arrivé infailliblement s’il 
y avait eu secousse ou convulsion. Il me paraît probable que, si 
le corps avait été suspendu à la suite d’une strangulation dans le 
lit, les sécrétions se seraient arrêtées par l’effet de la mort, et 
QU'ON AURAIT TROUVÉ CES MÊMES MUCOSITÉS DANS LE LIT. Ces MUCO- 
sités n’étaient pas sanguinolentes ou du moins fort légèrement. 


M. de Rumigny se trompe en disant que la mort 
a dû arrêter les sécrétions. Pendant l’autopsie des mu- 
cosités s’échappaient encore des narines. 

Mais M. de Rumigny fait une observation pleine de 
justesse en remarquant que ces mucosités, qui ont dû 
sortir à l'instant de la mort auraient dû laisser quel- 
ques traces dans le lit. 


SI LE PRINCE À ÉTÉ ÉTRANGLÉ DANS SON LIT, ON À DU RE- 
MARQUER SUR LES DRAPS DES TRACES DE MUCOSITÉS , DE 
SANG, Spermatisque vestigia. 


1° L’empreinte des mucosités qui se sont écoulées 
de nez au moment de la mort; 

2° Spermatis vestigia sanguine commixti , et in iso 
strangulationis momento e virili membro emissi ; 

3° L’empreinte sanguinolente des excoriations fuites 
aux jambes , par leur compression sous les draps, lors 
de l’étranglement ou de l’étouffement. R 

Dans le système de l'assassinat, un des assassins à 
dù monter sur le lit, y contenir, par la pression des 
jambes, le prince couché sur le dos. : 

Cum in actu virilitatis repertum sit principis mem- 
brum A inferiorem lintei PATISM super feeds corpus 
instrati contigerit necesse est. 


Cum veroini ipsa stra ngulatione sese membrum crexe- 


riteteruperitsemen, debuerantlintea spermatis comma- 
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sulari sanguinisque vestigiis , qui semper in principe 
irilitatis actum consequebatur. 

Lés excoriations des jambes, ayant eu lieu à lin- 
sant de l'assassinat, devaient laisser des empreintes 
sanglantes à la partie inférieure de la couverture. 

M. le conseiller-rapporteur 1° a pensé aussi; il a adressé 
es questions à Leclerc et à Camus. 






Lectenc. — D. Adnimadvertisti vestigia spermatis in femora - 
Mibus et in linteis super lectum instratis ? 

R. Nulla. 

‘Cavus. — D. Animadvertisti eg vestigia in superiore 
Hinteorum lecti parte ? 
R. Nulla. 


Aucun témoin n’en a vu. Il est donc constaté que 
lle drap supérieur du lit ne portait ni traces de mucosi- 
ités, neque spermatis vestigia, ni l'empreinte sanguino- 
Hente des excoriations remarquées aux jambes. 

Ainsi le prince n’a pas été étranglé dans son lit. 


(QUAND LA STRANGULATION EST LE RÉSULTAT D'UN CRIME, LE 
CORPS DE LA VICTIME PORTE DES TRACES DE VIOLENCE. 

En a-t-on remarqué sur le corps du prince de Condé? 
1°. À la tête. : MAS 


| Rénanzo. 22h94 res RSS aucune contusion sur la 
tête? | 
R. Non, monsieur. 


_ Aucun témoin n’a fait une Rues HU Lee 


On né rémaïque aucune tracé âè contusion ou daôlrés lésions 
ni sur le crâne, hi sur la face. (Procès-verbal des médecins Marc, 
Pasquier et Mar) jolin. ) 
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2°, Au cou. 


Quand la strangulation a été produite par une main 
criminelle, on trouve souvent autour du cou l’impres- 
sion de la main ou des doigts. 


M. Dexarp, curé de Saint-Leu.— D. N’auriez-vous point remar- 
qué dans cette partie l’impression des doigts ? 

R. Non; cette partie m'a paru , sauf cette tache ( l'empreinte 
bleue causée par le mouchoir) dans son état naturel. 


On n’a remarqué autour du cou d’autre empreinte 
que celle produite par les mouchoirs. 

MM. Deslions et Godard ont constaté à la partie laté- 
rale gauche une seule petite excoriation. 


Cette excoriation est ainsi décrite dans le Brocès- 
vérbal dressé par MM, Pasquier, Marjolin et Marc. 


La peau qui correspond à cette dépression (celle du cou) est 
dure, sèche, comme parcheminée, de couleur jaune livide ; on y 
remarque une excoriation très-superficielle, arrondie, de trois li- 
gnes de diamètre au-dessous et au niveau de Capoause mastoide 
gauche et SUR LE BORD INFÉRIEUR DE LA DÉPRESSION DÉCRITE précéden 
ment. 


Ainsi, cette excoriation était placée à peu près au- 
dessous de l'oreille, sur le bord inférieur de la dépres- 
sion du mouchoir. | 

Preuve invincible d’assassinat, dit le docteur Gen- 
drin, dans sa brochure et après lui les princes de Ro- 
han : 


La victime une fois morte Ou sans connaissance, il faut (fat 
ner pour la suspendre , et faire en sorte qu’elle ne revienne 
pas à elle; si la mort n’est pas complète, on passe une crayate 
au cou, et elle servira, en otfrant une prise à la main de l’assassin, 
introduite entre le cou et ce lien, à entraîner la victime au lieu où 
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on veut la suspendre. Dans cet acte, l’assassin ne produit aucune 
lésion qui laisse de trace; si, cependant, il a introduit la main 
“vec violence entre le cou de sa victime et la cravate, il a pu 
blesser le cou ; il en résultera une excoriation très-superficielle à 
da peau, comme celle qui s’est présentée au niveau de l apophyse 
imastoïde gauche sur le cou du‘prince de Condé ; excoriation dont 
iôn ne sait pourquoi les médecins experts semblent n'avoir tenu 
#ucun compte. dans l'explication de la mort qu’ils ont atiribuée au 
suicide ; eæcorialion qui est à la wérilé tout-à-fait ineæplicable dans 
lEhypothèse. du suicide ; car elle ne. peut avoir été déterminée par le lien 
ssuspenseur, puisqu'elle était située au bord inférieur de son empreinte. 





Ni M. de Rumigny, ni M. le baron alain ni 
IM. de Semonville, ni le juge d'instruction, ni le procu- 
treur du roi, ni le procureur-général, ni les médecins 
ILetellier, Godard, Deslions, Marc, Marjolin, Pasquier, 
hi M. Bonnie lui-même, ni aucun des témoins enten- 
(dus dans l'instruction, qui ont vu et examiné le corps, 
iwont imaginé de trouver dans cette excoriation un 
lindice de violence et une preuve d’assassinat. 


Cette idée n’est venue qu’à M. Gendrin,:qui n’a pas 
vu le corps. 

Cette excoriation est ire pe a bre! dit-il, dans Phy- 
|pothèse du suicide, puisque, placée sur le bord inférieur 
1 de la dépression, elle n’a ji être causée par le mouchoir ; ; 

Héstine erreur. .# sis 

Elle était du côté où la dépression était plus pro- 
fonde ; parce que la compression y avait été plus forte : 
elle était près du nœud qui serrait la cravate. 

Quand le prince s’est précipité de Ja énase, la se- 
cousse à fait remonter violemment la cravate. La pres- 
sion du mouchoir s'est donc établie plus haut, à Ha 
place qui en portait Pempreinte. Mais la cravate, en re- 
montant par l'effort de la secousse, a dû causer quel- 
que lésion à l'endroit qu'elle abandonnaït, et qu’elle 
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pressait le plus fortement, quand le prince était en- 
core monté sur la chaise. Cette lésion, causée par 
l’action du lien remontant, doit nécessairement se 
trouver au-dessous de la place nouvelle qu’a prise la. 
cravate à l'instant de la chute, en un mot sur Le bord in- 
férieur de la dépression. Les médecins n'ont pas douté 
qu'elle n’eût été causée par l’action du lien (1). 

Presque toujours, dans les cas de suspension, on 
remarque une lésion semblable près du lien de com- 
pression. 

Ainsi, la place de l’excoriation, signalée par M. Gen- 
drin comme preuve de violence , en prouye au con- 
traire l’absence. LR 

Au reste, nous ferons connaître les conclusions de 
la consultation de M. Gendrin , et l’autorité qu’il donne 
lui-même à ses raisonnements. 


4°. À la poitrine, au ventre. 


Si des meurtriers ont étouffé ou étranglé le duc de 
Bourbon dans son lit, il y aura sur sa poitrine, et sur-. 
tout sur son ventre, des marques de violences, des 
taches bleues et livides. 

Une compression, même légère, aurait laissé des 
traces sur sa peau molle et sensible. | 


“M. ne Berzunce (8 avril 1851 ). — La peau de tout son corps 
tait teHement fine et susceptible, que'la moindre pression, même 
pour l'aider à descendre de voiture, laissait une trace LEUR con- 
servait plusieurs jours. =: 


Lecterc, valet de chambre. — l avaitla peau si sensible 
que le contact de la flanelle seule lui occasionait des rougeurs. 


j "AR | 
RL FIRST 7 








(a) M. Marc, p. 35, 56. 
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Manoury fait la même observation. 


Romanzo. — D. Auriez-vous remarqué des taches livides sur 
te corps, notamment sur la région du bas-ventre ? 
R. Non, monsieur. 


* Lecxerc, valet de chambre. — Je n’en ai pas remarqué 
_taches bleues sur le ventre); MAIS JE SAIS QUE LE PRINCE AvAIT 
LE VENTRE TRÈS-SENSIBLE : aussi les gilets de flanelle qu’il portait 
taient-ils échancrés du bas. 


Les procès-verbaux des médecins s'accordent avec 
es témoignages. On lit dans celui de MM. Pasquier, 
n . . y 
Marc, Marjolin. 

La surface de la poitrine, celle de l’abdomen , n’offrent sur au- 
cune de leurs régions des traces de violences extérieures. 


D. Aux épaules. 


Trois témoins, MM. Bonnie, Manoury et Leclerc 
orétendent avoir remarqué, entre les deux épaules, üne 
vougeur dont le procès-verbal des médecins ne fait au- 
une mention; mais ils ne sont pas d'accord sur l’é- 
endue de cette rougeur. 


Maxourx. — Je dois ajouter que ce procès-verbaline fait pas 
ention d’une rougeur très-prononcée entre les deux épaules de 
largeur ules deux mains. | E 


M. Bonne ( première déposition devant M. de la Huproie) + Et 
une large rougeur que j’ai remarquée, environ derrière les épaules, 
le la largeur du poing. T7 

Leorerc. = J'ai vuentreles deux épaules, au-dessous de la 
Juque une rougeur assez prononcée de la largeur de la paumeitle 
éamain.. R OUPS | 
… Leclerc dit ailleurs qu’elle n’était pas tout-à-fait aussi 

r$e qu'une pièce de cent sous ; d'autres témoins ont dé- 


* 


“laré n'avoir pas remarqué cette rougeur. | 


“ 
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ROMANzO. — D. Avez-vous remarqué au-dessous de la nu- 
que et derrière les épaules une large rougeur ? 
R. Non, monsieur. 


Corn, brigadier , présent au procès-verbal du maire de Saint= 
Leu, qu’il a signé. — D. Avez-vous remarqué une rougeur entre 
les deux épaules ? 


R. Non, monsieur. 


M. Lepuc, adjoint du maire. — D. Avez-vous remarqué aû- 
dessous de la nuque et entre les épaules une rougeur d’une assez 
large dimension ? 


kR. Non. 


Les médecins n’en ont pas parlé dans leurs procès- 
verbaux, parcé qu'ils ne l’ont pas remarquée ; M. Des- 
lions, après que la question a été faite, l’a déclaré. 

M. Desnions. D. Avez-vous remarqué au-dessous de la 
nuque et entre les épaules une contusion ou une rougeur assez. 


prononcée ? 
R. Ne 3 $ 


Il parait que cette rougeur , si elle existait , est une 
des taches causées par ï stase du sang dans fe vais- 
seaux capillaires, que les médecins ont ainsi décrites 
dans leur PA TEENEE 


he: La peau du tronc et celle des membres supérieurs et infé- 
rieurs présente dans toutes les régions rendues déclives parla po= 
sition du corps des taches larges, d’un rouge livide, non circonscritess 
produites par la stase du sang dans les vaisseaux capillaires... Sr 2 










La déposition de Leclerc nous confirme dans cette 
opinion: é ty ose | (3 | \ RE yet we 61 ET ONTE “fa 


Lrcrerc ( première déposition devant M. de la Huproie. )- — - J'ai 
bien remarqué sur la nuque et les épaules du prince une rougeur 
et des taches rouges; mais je ne puis en indiquer PA 0 Elle 
n’était pas tout-à-fait aussi large qu’ une pièce ( de cent sous. 


’ 
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Ainsi, Leclerc, qui à remarqué sur la nuque et 
les épaules une rougeur et des taches rouges, n’éta- 
blit aucune différence entre elles. N’est-il pas évi- 
dent que cette rougeur et ces taches rouges sont celles 
produites par la stase du sang dans les vaisseaux 
capillaires, dont parle le procès-verbal des méde- 
Cins. HS À 

Ilest donc impossible de trouver dans cette rougeur 
une preuve de violence, comme le veut M. Bonnie, qui 
l'attribue à une forte pression de derrière en avant. 

Le docteur Gendrin lui-même , dans son Mémoire 
pour MM. de Rohan, rejette l'opinion de M. Bonnie. 


Tout ce que les personnes étrangères à l’art déposent sur des 
taches rouges aux poignets, aux pieds, à la nuque, ne nous semble 
d'aucune importance ; il faut autre chose qu’une indication aussi 
vague pour faire admettre l’existence de traces de contusions sur 
des parties du corps ; nous pensons qu’il faut s’en tenir pour toutes 
les apparences de lésion et pour toutes les altérations constatées sur le 
corps ét dans le corps, à ce qu'ont observé les médecins experts; et ces 
taches qu’ils ont ainsi décrites dans leur rapport étaient des sugilla- 
tions cadavériques. (IciM. Gendrin cite ce paragraphe que nous avons 
rapporté plus haut.) Ces taches sur les parties déclives du-cadayre 
se manifestent plus rapidement dans la mort par asphyxie que 
dans tout autre genre de mort. Elles en imposent aisément. aux 
Personnes étrangères à la médecine pour des contusions (à). 


Si le prince à été étouffé ou étranglé dans son lit, les 
assassins ont contenu leur victime par les mains, par 
les jambes. | | Q FO Hs: 

_ Lespoignets, les chevilles, les jambes seront froisséset 
meurtris. ; | Lee | | 


… (1) Consultation médico-légale da 19 Juin 1851, sur des circonstances et les 
_ causes de la mort violente du prince de Condé, pag. 50; LI, des rougeurs à 
| Ma nuque, empreintes autour des chevilles des. pieds, compression et marque à la 


à trachée artére. 
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Ces empreintes : qu ‘occasionent une attaque et une 
résistance existaient-elles aux poignets, aux chevilles; 
aux jambes du duc de Bourbon ? 


6°. Aux poignets. 


Un témoin, Thomas Fife, prétendit, quoiqu'il ne l'ait 
pas répété dans sa déposition, avoir entendu dire à Ma- 
noury que les poignets étaient froissés. 

Manoury (troisième déposition).—R. Je: n’ai pas dit à Thomas Fife 
que les poignets fussent froissés, ne l’ayant pas remarqué. 

Romanzo. D. — Auriez-vous remarqué des excoriations autour 
du poignet? 

R. Je n’y ai pas fait attention. 

M. pe La Vizceconnien.— R. Non, je n’y ai pas fait attention. 

Lecverc (première déposition). — R. Non, monsieur. 
(Deuxième déposition.) — R. Non, monsieur. 

Mavoury (deuvième déposilion). — R. Non, monsieur. 


M. Bonne (troisième déposition).— R, Non, monsieur. 


. À cette unanimité de témoignages, il faut joindre les 
observations de tous les médecins, qui, dans leurs pro- 
cès-verbaux, ù ’ont constaté l'existence d’ aucune lésion 

aux poignets. 


pe. AUX chevilles. 


: 4 . 


Romanzo. — D. Avez-vous remarqué:des excoriations récentes, 
aux jambes du prince et autour des chevilles ? 

:R, J'en ai remarqué aux deux jambes sur le'tibia,; mais je rer 
ai ai pas vu autour des chevilles. 

M. pe rA VILLEGONTIER. — D. Avez-vous remarqué que les che- ‘4 
villes, que vous déclarez avoir vues rouges etenflées, portassent là 
marque d’une empreinte quelconque ne soit de pese 5 
des mains , soit d’une autre cause ? A 


R. Je ne l'ai pas Kerat que (marques d’empreinte aux cherie 








163 
les) , mais complétement préoccupé de l'idée du suicide, il eût 
fallu que ces indices eussent été très-apparents pour que je m'en fusse 
aperçu. 

Léorenc. — D. Avez-vous remarqué dés empreintes ou ecchy- 
moses autour des pieds du prince ? 

R. Non, monsieur. 

M. »6 Borzunce (déposition à Bayonne, 8 avril 1831). — Je n'ai 
remarqué aucune contusion ni rougeur aux chevilles des pieds du 
prince. 

M. pe Préseax. —Je ne pourrais dire en avoir vu (des ecchymo- 
ses) autour des chevilles des pieds. 


M. Lererrier, médecin.—D. Ces excoriations se Phentelles 
remarquer autour des chevilles ? 
B. Je ne l’ai pas remarqué. 


M. Bonne. — Ce qui a principalement fixé mon atten- 


. tion, ce sont les contusions autour des malléoles « ou chevilles des 
pieds. 


Oui, monsieur, il en existait effectivement (empreintes où ec- 
2 ? 
chymoses autour des chevilles), je les ai remarquées. 


Manoury, qui a cts ces excoriations; eix né 
que là cause. | 


Manoury (première déposition devant M. de la Huproie. ) = Je 
dois ajouter que le procès-verbal ne fait pas mention non plus de 
deux ecchymoses toutes récentes autour des chevilles des deux pieds, 

a peau étant enlevée ét un peu rouge en cét endroit. Je fais observer 
que monseigneur avait la peau très-fine. 


+ Marouny (deuxième déposition devant M. dela Huproie). = J'ai 

vuetjelai dit qu’il existait des ecchymoses autour des chevilles 
des Les Je les ai vués lorsqué monséigneur à été wansporté sur son 
lit, Je n’avais pas fait cette remarque avant, et la position du prince, 
qui était de biais, ne mé permettait pas de lé fire. J’ignoré si ces 
M ont été le résullat du transport dit caavre de la fenêtre au 
lt. 

ni ant. Lee de la déposition de Manourÿ celle 
dé MM. de la Villegontier, de Belzunce, le procès-verbal 

du maire de Saint-Leu, celui des médecins. 
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M. LE LA ViLLEGONMER. —-1Je savais que monseigneur avait eu 
long-temps des maux de jambes, et j’attribuais à cette circonstance 
une enflure notable au bas des jambes, avec rougeur très-apparente. 


M. pg BEZZUNCE (déposition à Bayonne, 8 avril 1851).— Les doigts 
et une partie des pieds étaient bleus, et {a peau de ses jambes toujours 
rouge, mince, même en état de santé. 


M. Bonnie, qui, d’après la déclaration de M. Vin- 
cent Saint-Hilaire, a dicté toutes les observations 
relatives à l’état du corps consignées dans le procès-ver- 
bal du maire de Saint-Leu, y a fait insérer : 

«Les deux jambes nues un peu ecchymosées d’ancienne maladie.» 

Enfin, on lit dans le procès-verbal des médecins 
Marc, Pasquier, Marjolin : " 

«Les jambes et les pieds sont le siége d’un œdème ancien, » 


C'est-à-dire d’un gonflement ecchymosé pese 
d’ancienne maladie. 


Ainsi, le gonflement et la rougeur des chevilles 


étaient le résultat d’une ancienne maladie. La peau 


était, en cet endroit, très-mince et se déchirait -facile- 
ment. | 

8°. Aux jambes. 

On lit dans le procès-verbal des médecins : 


9°. Nous avons aussi reconnu sur la partie antérieure externe de 


la jambe droite un excoriation très-superficielle, récente , teinte 


de sang, irrégulière, longue de six pouces, large de deux vers 


sa partie moyenne, et sur la jambe gauche, deux excoriations 


également récentes et superficielles , larges de deux pouces; irré- 
gulières, situées le long de la face interne . Does un peu au- 
dessus de la partie moyenne. 


M. Boxe. — Je déclare que le 26 août à minuit, lorsque je 
Pai pansé, il n’existait aucune ecchymose ni excoriation à ses jam- 
bes, ainsi que Les Delais de. chambre présents à mes opérations peu- 
vent l’attester. | ci | Sy ‘ 
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Aucun des valets de chambre n’a prétendu que, le 26 
au soir, les jambes du prince n'étaient pas ecchymosées. 


M. Bonnie ajoute : 


Si les excoriations avaient été faites après la mort, le corps 
: muqueux de la peau aurait été blafard, jaunâtre; il ne se serait 
| pas trouvé une contusion ecchymosée de la profondeur de cinq 
à six lignes. 


M. Bonnie exagère la profondeur de l’ecchymose; 
lexcoriation était légère, superficielle , teinte de sang ; 
pas d’ecchymose profonde. | 

Les médecins ont attribué ces excoriations aux frot- 
tements des jambes contre la boiïserie de la fenêtre, ou 
contre la chaise. 

Contre la boiserie , c’est impossible , dit M. Gendrin, 
elle ne présente aucune saillie. # 

M. de Belzunce n’est pas de l'avis de M. le docteur 
Gendrin. ; 


‘ 


M. De Berzunce { déposition à Bayonne, 8 avril 1831).— Il était 
impossible qu’en se débattant, au moment de la mort, il n’eût pas 
reçu quelque cortusion, tout le corps touchant à la boiserie, DANT 
LA SCULPTURE OFFRE PLUSIEURS SAILLIES. Î{ faut remarquer que les 

, Jambes du prince surtout étaient recouvertes d’une peau tellement 
mince que le moindre frottement suffisait pour l'enlever, La peau de 

. Son corps était tellement fine et susceptible que la moindre pres- 

Sion, même pour l'aider à descendre de voiture, laissait une trace 
qu'il conservait plusieurs jours. 


. M: de Belzunce, qui connaissait mieux les lieux que 
M. le docteur Gendrin, qui prétend les avoir vus, as- 
sure que la sculpture de la boiserie offre plusieurs sail- 
lies , contre lesquelles les jambes du prince ont dû se 
heurter et se dépouiller par le frottement. en 
_ Les médecins qui ont vu les liéux attribuent les 
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excoriations au frottement des jambes contre la boi- 
serie. 


M. Gopann.—D. À quelle cause attribuez-vous ces excoriations? 
R. Au frottement exercé contre la plinthe des lambris? 


NME. Manon (13 juin. 1831): — D. Avez- vous remarqué les 
excorialions des Jambes, et pensez-vous qu’elles aient pu être le 
résultat de violences exercées sur le princeavant sa mort? 
 R. J'ai remarqué les excoriations et leur situation sur le côté 
externe de Ja jambe droite seulement, et sur le côté interne-de la 
jambe gauche seulemeut; leur peu de profondeur, leur forme al- 
longée ont établi poar moi la conviction qu’elles sont le produit 
du frottement des jambescontre la boiserie ou contre la chaise: 


M. Marc (13 juin 1831).— D. Pensez-vous. que les éraillures 
existantes sur les jambes du prince aient été le résultat de violences 
exercées sur sa personne, plus où moins de temps avant sa mort? 

R. Je ne le pense pas, ces éraillures, ou pour mieux dire ces 
excoriations de l'épiderme, élaient évidemm| nt le résultat d’un 
frottement exercé pendant lPaele de la suspenbion ou postérieure- 
ment : leur forme, leur étendue et leur direction l’indiquent assez; 


le frottement a même dû être léger, puisqu'il n’a intéressé que l'é- « 


piderme, qui a dà se détacher d’autant plus facilement que tes jambes 
étaient hubiluellement infilirées. me semble d’ailleurs impossible 
que ces excoriations aient pu être produites par les pieds d’une autre 
personne ou parses mains, appuyées fortements ur les jambes du prince, 
pote qu’il était encore couché ; car, ontre que les désordres dont 
il s’agit eussent été baie sllis graves , ils eussent présenité une 
autr eforme. 


| Nous sera-t-il permis d ajouter q que dans l'hypothèse 

d’une pression opérée par une main crimmelle, les 
excoriations et le frottement eussent existé sur la crête 
du libia , , et non sur les parties interne et externe. 


Al. Pasquier (15 juin 2851).—D. Avez-vous vu des dsmatisnd 


aui existaient sur les jambes, et pensez-vous que ces exroriations 
aient pu être le résultat de violences exercées sux le prince, axant 1 


sa DAUIR 


2, LT AN put À 
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R. Je suis convaincu que les excoriations dont vous parlez, et 
que j’ai examinées, ne SOnt pas le résultat de violencés exercées 
sur le prince avant sa mort; je présume que, le prince étantmonte 
sur la chaise pour se suspendre à l’espagnolette, a laissé glisser 
ses jambes sur le derrière de la chaise, qui était fortement rembour- 
rée, et dont le bord était dur ; «€ qui me fortifie dans cette opinion, 
c’est que Le froissement de l’épiderme a été opéré de BAS en HAUT, ef 
qu'après plusieurs heures de suspension, cet épiderme desséché aura 
pu être enlevé facilement par le simple contact, ce qui & eu lieu en 
effet pour une partie, ainsi que nous Pa dit lune des personnes pré- 
sentes. : + “ | 

- Nous avons examiné ce point avec d’autant plus d'attention, qu’au 
premier aspect nous avons été surpris de l’état des jambes ; le froisse- 
ment que nous ayons remarqué existait à Ja partie interne du tibia 
de la jambe droite, ce qui s'explique très-bien dans l’uypothèse 
que je viens de présenter, d’aulant plus QUE LA CHAISE AYANT ÊTÉ 
PLAGÉE PAR NM. BONNIE DANS L’ÉTAT OU IL L'AVAIT TROUVÉE , elle était 
dans une position obliqué relativement à la position des jambes du 
prince. 
Ainsi, pour vérifier si le froissement des jambes avait 
pu être causé par le frottement contre la chaise ; on a prié 
M. Bonnie de la replacer dans l’état où il l'avait trouvée. 
I] a été constaté que sa position oblique prouvait que la 
lésion des jambes provenait du contact avec celle 
chaise. 2e = 

M. Pasquier-remarque que le desséchement de l'é- 
piderme en rendait l'enlèvement très-facile, qui à 
eu lieu pour une partie quand on à transporté le corps, 
ainsi que l’une des personnes présentes le lui a déclaré. 
Cette observation de M. Pasquier nous conduit à 

rechercher si les excoriations existaient au moment où le 
corps était suspendu. SPL t TR 

M. pe Rumienx. — Je ne remarquai qu’une excoriationsur le de- 
vant de la jambe, qui était infiltrée. Gette excorialion était le résultat 
naturel du transport sur le lit, soit par le frottement contre le lit, soit 
même par la simple pression des mains dans le transport, à raison du 
mauvais état du tissu cellülaire des jambes du défunt. 
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Lecrerc, valet de chambre ( première. déposition devant M. de Lu 
Huproie. ). — J'ai remarqué aux deux jambes, sur le tibia, des 
excoriations récentes ,, mais je ne, les ai vues que quand le prince a 
été posé sur son lit. TL serait possible. que ces contusions ou ex- 
coriations eussent été, faites dans le transport du cadavre par la 
personne qui a saisi les jambes pour aider à le porter. 

(Deuxième déposition. ) — J'ai vu également, quand le corps du 
prince «a été. déposé sur le lit, des ecchymoses sur le tibia des deux 
jambes du prince ; mais j’ignore si ces ecchymoses existaient lorsque le 
prince était suspendu à la croisée, où si elles ont eu lieu en le trans- 
portant de la fenêtre au lit : ox QUI sERAIT possiBLe , parce queile 
prince avait la peau très-fine, et que M. Bonnie le pansait tous les 
jours, et frottait ses jambes avec une espèce de pommade. 


M. Lerecrter , médecin de St-Leu.—Pendant que le prince était 
suspendu, je n’ai aperçu QU'UNE TRACE LUISANTE ET ROUGE, ÉTENDUE 
SUR PRESQUE TOUTE LA partie antérieure et externe de la partie infe- 
rieure de la jambe gauche, sans excoriation. Cette tache Évair, AU 
rapport M. Bonnie, le reste d’une ancienne maladie que le prince 
avait eue aux jambes depuis fort long-lemps ; mais dans le transport 
du corps à son lit, M. Leduc, adjoint, s’est emparé des jambes, 
a enlevé avec ses mains, suivant ce qu’il n’a dit, une grande partie de 
l’épiderme mince qui recouvrait ses anciennes plaies ; et ce n’est 
qu’alors que j’ai pu apercevoir en dehors de la jambe droite une 
petite excoriation, qui, probablement, avait été déterminée ayant la 
mort. 


M.Lepuc, adjoint du maire. —J’ai aidé à porter le cadavre dans le 
lit. On l'avait d’abord placé dans le lit,la tête en avant ; les jambes 
étaient encore à terre ; c’est moi-même qui ai pris les jambes pour 
Les mettre dans leur position convenable. L’ÉPIDERME S’EST LEVÉ COMME : 
UNE TOILE D’ARAIGNÉE, ET M'EST RESTÉ DANS LES MAINS. : i— 

Le prince avait, depuis long-temps , mal aux jambes, c’était-sa 

maladie, Son chirurgien le pansait tous les jours, Maïs J'AI LA CER- 


TITUDE QU IL N dx AVAIT PAS DE BLESSURES AUX TANDERR LORSQUE LE 


CORPS ÉTAIT SUSPENDU. | 

Lrcoute ( première déposition devant M. de la Huproie).— 1x EST 
BIEN CERTAIN QUE LORSQUE LE PRINCE À ÉTÉ TROUVÉ SUSPENDU; ON NE. 
REMARQUAIT AUCUNE CONTUSION OU EXCORIATION AUX JAMBES ; INAiS 
lorsque M. le j je de paix du canton d'Enghien donna l’ordre de. 
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racher le cadavre et de le mettre dans le lit, M. Leduc, l'ayant 
Mé par les jambes avec force, enleva l’épiderme de la peau : ses 
ns glissèrent le. long dela jambe, et l’épiderme fut entevés il 
obligé d’essuyer ses mains avec le: drap: L'on a dit, mais c’est à 
H, que c’était en se débattant que ces excoriations avaient eu lieu. 


Il est démontré, par ces nombreux témoignages, 
là l’époque de la suspension il n'existait aucune lé- 
in aux jambes. 

Îles étaient seulementinfiltrées, rouges et luisantes, 
x suite d’ancienne maladie. 


M. Bonnie a fait constater cet état des jambes dans 
procès-verbal du maire de Saint-Leu, où on lit: 


« Les deux jambes nues, un peu ecchymosées d’ancienñe maladie. » 


MI a dit à M. Letellier, qui le déclare : La tache rouge 
Wuisante qui existe aux jambes est la suite d’une an- 
ne maladie. I] Va dit au gendarme Colin. 


Le) 


OuN, gendarme. —M. Bonnie a dit que c’était sa maladie 
bituelle. 


Tout le monde savait Reis était l’état des jambes du 
ince. 


M. ne Berzunce (8 avril 1851). — Les doigts et une partie des 
»ds étaient bleus , et la peau de ses jambes , toujours rouge et 
nce, même en état % santé. 


L. Levuc, adjoint du maire.—Le prince avait, depuis long-temps, 
hl aux jambes , c'était sa maladie ; son chirurgien Le pansait tous 
) jours. À LES 


EGLERC, valet de chambre.— M. Bonnie le pansait tous les 
rs , et frottait ses jambes ayec une espèce de pommade. 

+ DE LA VILLEGONTIER déclare que les jambes du prince étaient 
sées tous les jours avec un corps gras. 


M. Bonnie faisait parfois subir aux jambes du prince 
étrange traitement ; écoutons Lecomte. 
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 Lecomrt (deuæième déposition devant M. de la Huproie).— Dans 
les quinze derniers mois de la vie du PTE la goutte, dont il 
était affligé depuis long- RS et qui n’était chez lui qu’une indi 
position ordinaire: qui n’interrompait pas le cours de ses chasses, 
a pris un caractère différent à raison des mauvais traitements qu’of} 
lui faisait subir. M. Bonnie, son chirurgien , lui avait fait appliquer 
des emplâtres, dites sparsdra , de deux espèces ‘diverses, l’une 
jaunâtre et les deux autres parsemées d’une poudre blanchâtre# 
l'effet de ces dernières applications était de dépouiller la jambe 
et d'en enlever l’épiderme , sans enfaire disparaître l’enflure , qué 
ces applications avaient us objet de faire cesser. E 
Je citerai un fait qui m’a surtout frappé, c’est l’application d'u : 
cataplasme de blanc d’Espagne, de vinaigre et de glace; © "était 
tellement froid que nous avions peine à soutenir la jambe de « “4 
altesse ; le résultat ea fut fâcheux : le lendemain son altesse était 
dans une position déplorable; la goutte était remontée dans l’es- 
tomac; le prince pouyait à peine parler, et la jambe, enflée ke 
veille, était devenue sèche comme un morceau de bois. M. Bons 
nie parla d’une deuxième application; je m’y opposai fortement, 
elle fut remplacée par un cataplasme de farine de riz r-di0d 
l’enflure retomba dans la jambe droite , et l’oppression cess 
Je crois que M. Bonnie n’avait point maginé l’application d 
blanc et du vinaigre , car je l’ai entendu dre avec humeur : « 
savais bien que cela produirait cet effet-là » J’ai remarqué, à ie 









sieurs époques, que les jambes du prince avaient été dépouik 
- Sans nécessité. 


o°. Ecchymose au bras droit. 
Fe : # 
Elle est ainsi décrite au procès-verbal des médecins: 


8°. Nous avons remarqué uñe ecchymose Hégèrement saillanté 
d’un pouce: environ de largeur, située à un pouce au - dessus de 
la partie supérieure de articulation du bras avec l'avant- bra 
droit. | 


: On se rappelle que le côté droit du COrps était. et 
contact avec l’espagnolette ; les princes de Rohan, dan: 
leur Mémoire, conviennent que l’excoriation remarques 
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M l'avant-bras droit peut avoir été causée parle contact de 
tespagnoletté, et n’est pas une preuve de violence. 


M. Lerezuer.— D. Avez-vous remarqué une ecchymose à l’a- 

Hrant-bras, près du coude ? 

R. Je ne l'ai remarquée que le lendemain, la position du corps 

Mu prince suspendu ayant pu m'empêcher de la voir. 
J'attribue cette ecchymose à la He du corps contre les an- 

ÿles saillants de la croisée. 


M. Drsuons. — D. Avez-vous également remarqué une ecchy- 
inose au bras droit? 

R. Oui, monsieur : c'était la ir qui existât. Le bras droit se 
Mrouvait presque en contact avec le volet de la croisée. 


De cette discussion, qui a consisté à rapporter fide- 
lement tous les témoignages, il résulte la preuve la 
plus complète qu'on n’a remarqué sur le corps aucun 
jindice de crime. | 
Tel à été l'avis de MM. Pasquier, Marc, Marjolin, 
IDeslions, Godard, dont nous avons cité les témoi- 
Hgnages. ue 
Tous ceux qui ont visité le corps ont partagé cette 
opinion ; et si, plus tard, beaucoup ont cru au suicide, 
taueun , excepté M. Bonnie et l'abbé Pelier, n’ont sou- 
tenu qu’il existât sur le corps des traces de violence. 
_Examinons maintenant l'état des vêtements. 


ÊTAT DES VÉTERENEE" 


. M, vx Rumenx. — D. Avez-vous renAIqUÉ quelque désordre 
tdans les vêtements du prince ? 
ER. Non, monsieur, aucun. 


% 
- M. l'abbé Brant (Pontoise, 22 novembre 1830). — Les vêtements 
à prince n’étaient nullement dérangés, et se trouvaient absolu- 
pue dans l’état où ils devaient être ordinairement. 


à Lecowre (deuxième déposition devant M. de la Huproic). —D. 
: L.. remarqué quelque désordre dans ses vêtements ? 
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R. Aucun. La chemise n’était pas froissée. Il était exactement M 
comme je l’avais vu la veille au soir. La tête était couverte d’un 
foulard qu’il avait mis lui-même : il avait une manière particulière 
de se coiffer de nuit, de manière que le derrière de latête était 
toujours à découvert. | 


FATS DEEE CBETITS 


M. Sarnr-Hiraime (Pontoise, 20 novembre 1830).— J'ai remarqué 
que la toilette du prince n’était nullement dérangée, et se trouvait à 
tout-à-fait dans l’état où elle devait être lorsqu'il s’est couché. 


M. Sainr-Hixarne (devant M. de la Huproie).— Ce quim'’a spé- # 
cialement frappé, c’est que la toilette du prince n’offrait aucun 
désordre ; il était comme il s’ét&it couché , -et si le prince avait 4 
péri victime d’un crime, on aurait remarqué le plus grand dés-m 
ordre dans sa toilette et sa coiffure. | 


Le procès-verbal du maire de Saint-Leu constate l’é- ; 
tat des vêtements du prince. 


« Le corps dudit prince, vêtu d’un caleçon de toile blanche noué 
au-dessous des genoux avec des cordons, ledit caleçon boutonné # 
d’un bouton seulernent ; d’une chemise en toile blanche , nouée au 
cou par un bouton, et aux manches chacune par un double bouton 
en or portant des cheveux dedans ; un gilet de flanelle sur la peau , « 
boutonné dans la longueur; la tête coiffée d’un foulard rouge et M 
jaune , en soie, noué sur le front par un nœud .à deux rosettes ; 4 
plus, un anneau uni én or au doigt de la maïn gauche; les cheveux 4 
noués à la nuque d’un ruban noir : les deux jambes nues , un pes È 
ecchymosées RASE maladie. » 






Tel était l’état de vêtements au moment où le corps ; 
était suspendu à la croisée. | 
° Les rubans du caleçon étaient noués, le bouton * 

a le fermait était mis ; us 33 
2° Le bouton qui fermait le col de la chemise était ; 
attaché , ainsi que les deux boutons en or qui serraient, 1 
contre le poignet chacune des manches ; 
5 Le gilet de flanelle était boutonné dans toute sa a 1 
longueur; pas un bouton n’était défait; +, 1 
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| 4° Le foulard était noué par deux nœuds et une ro- 
lite, dans la position où le prince l'avait lui-même mis 
Mi veille; car il avait, dit Lecomte, et les valets de 
{hambre, une manière particulière de se coiffer ; 
| 5° Ses cheveux étaient noués à la nuque d’un ruban 
lroir,.et retroussés sous son foulard. 
Un ordre aussi parfait peut-il se concilier avec la 
(iolence dont on prétend que le prince a été victime? 
Sans doute, pour simuler le suicide, on à réparé 
: désordre -des vêtements, on a reboutonné le ca- 
con , le gilet de flanelle, replacé le foulard , rattaché 
t replié sous la coiffure de nuit les cheveux ,. qu’une 
lutte avait dénoués ; mais toute l’habileté des assassins 
vaurait pu effacer les empreintes que la. violence aurait 
faites sur les vêtements. Le jabot, les manchettes. la 
hemise auraient été chiffonnés, quand les meurtriers 
wntenaient leur victime en Jui pressant les poignets et en 
ai appuyant le genou sur la poitrine. Comment rendre 
linge sa fraîcheur et son apprêt? Le foulard de soie 
urait été froissé par l’oreiller pressé sur la tête du 
trince quand on l’étouffait. Comment faire reprendre à à 
la soie froissée son lisse et son lustre ; les cheveux , ‘mis 
m désordre par les efforts du duc de A vobons dois 
ka tête pour repousser} oreiller, auraient-ils été, quelque 
idroits coiffeurs qu'on suppose les assassins , repéignés 
i proprement , renoués avec tant de soin, repliés sous 
foulard exactement comme ils létaient le 26, à mi- 
uit... 
. Le prince avait un anneau d'o or au doigt; deux bou- 
wns d’or à chaque poignet serraient st des man- 
Phes de sa chemise. | RER 
Sd ÿ à eu une attaque, une résistance, l'anneau aura 
ait empreinte sur le doigt, les boutons des manches, 
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sur les poignets. Le prince avait la peau si tendre, si 
sensible ! Rien de semblable n’a été remarqué. 

Ses vêtements étaient dans l'état où ils étaient lé 
26, à minuit, quand il s’est couché. 

Peut-on supposer qu’il ait été la victime d’un étitéo 
L'état de lachambre démontre que des assassins n’y sont 
pas entrés dans la nuit du 26 au 27 août, 


ÉTAT DE LA CHAMBRE. 


1°. La chaise placée entre le bureau et la fenêtre 
qu’on mettait tous les soirs devant le foyer pour désha 
biller le prince, restait toujours devant la cheminée.s 
Elle avait été replacée entre le: Pose ét la FES #2 
mièré méprise des assassins. | + 
2°, Les pañtoufles, dont le prince ne se servait jamais! 
réstaiènt toujours à côté de la chaise placée devant Ie 
foyer. On les à trouvées au picd du lit : seconde re 
Li des assassins. É 
. Le bougeoir qu’on posait dans la cheminée, avé 
une NE qui brûlait toute la nuit, avait été remue et 
replacé : troisième méprise des assassins. 2 
4°. Le lit n’était pas dans son état ordinaire : : MD 
trième méprise des assassins. 4 
Ces observations sont-elles exactes ? Voyons. +4 
1°. La chaise. A 


Manoury, valet de chambre. —Il y avaittoujours également F. 
fice de la cheminée une chaise sur laquelle on déshabillait mon=< 
seigneur; lorsque le valet de chambre se retirait, après avoir pris 
les ordres de monseigneur, le prince détournait un peu cette chaise # 
souvent même il n’y touchait pas, ET L’ON RETROUVAIT TOUJOURS LI 
LENDEMAIN LA CHAISE et les poor DANS LA MÊME POSITION. J'ai 
rémarqué le 27 août qu'il n’y avait ni chaise ni pantoufles en face 
de Ja cheminée. : fe 


gn 
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IManoury. est le seul. des quatre valets de chambre 


| 
Al 


fi prétende que la chaise placée devant le foyer, 
{ssqu'on déshabillait le prince, était toujours retrouvée 
NMendemain dans la même position. 

Mais il est démenti par M. le chirurgien Bonnie, qui 
us Les soirs pansait les jambes du prince: 

HLa chaise qui a été trouvée auprès du corps est celle 
ii était mise le soir devant le foyer, lors du cou- 
er. 























. Bonnie, cherchant à établir que cette chaise n’é- 
tt pas à la portée du corps, s'exprime ainsi dans sa 
iuxième déposition devant M. de la Huproie. 


Cétte chaise était placée , dans le courant de la’ journée ; à côté 
bbureau et à l'angle de l’embrâsure de la croisée ; on la dépla- 
t tous les soirs popr servir à monseigneur à se. déshabiller, MAIS 
ILA REPLAÇAIT TRÈS-SOUVENT ; aprés que le prince avait été pansé 
qu’il avait été déshabillé, à côté pu rurrav. 


2%. Les pantoufles. kr 


Durs , valet de chambre. — D, Les pantoufles du prince ne 
itaient pas toujours ES à côté de la chaisesur Éie on le 
bhabillait ? 

R. Toujours; le priñce ne s’en servait pas. 

.. Tout ce que je puis dire, c’est que Je n’ai jamais vu les pan- 
fes du prince auprès du lit. 


Maxoury , valet de chambre. _—. pantoafles, dont le prince ne 
S sn AIT PRESQUE JAMAIS, restaient toujours .à la placé où où le. 
Bbabillait, en face de la cheminée. J'ai été surpris de voir, pour 


Mhemière fois, les pantoufles auprès du lit. 
Louis Leczerc, le plus ancien des valets de chambre ( Le tdépatiéions 
M. de la Huproie). — D. Où Re les pantoufles du 


n € lorsqu’ il se déshabillait ? 


# 


… JE PLAÇAIS SES PANTOUFLES AU PIED DE SON LIT; Mais souvent 
si, lorsque je n'étais pas de service, je les ai vues auprès du 
Meuil , près de la cheminée. Le prince avait les pieds très-sen- 


156 


sibles ; et comme sa chambre était garnie d’un tapis , i{ lui arrivai 
souvent de ne pas faire usage.de ses pantoufles. | 


Rapprochons ces divers témoignages. 

Le prince ne se servait jamais de ses pantoufles , scloi 
Dupin ; 

Le prince ne se servait presque jamais de ses pantotë 
Îles , selon Manoury ; 

TL arrivait souvent au prince de ne pas se servir de sà 
pantoufles, selon Leclerc; c’est-à-dire qu'il s’en servai 
ordinairement ; 

Les pantoufles n'étaient jamais au pied du lit, selot 
Dupin ; 

Les cuntatfliol n'étaient jamais au pied du lit, selot 
Manoury ; mais, selon Maroury, la chaise restait auss 
toujours devant le foyer; et M. Bonnie nous à dit qui 
la chaise était tres-souvent replacée auprès du bureau 
à l’angle gauche de la croisée. 

De même Louis Leclerc, le plus ancien des valets de 
chambre, déclare qu’il placait toujours les vannes a 
pied du lit. £ sa, 

Manoury, qui n’a pas dit la vérité, en prétendant qu 
la chaise restait toujours devant le feu, peut bien n'a 
voir pas dit la vérité, en soutenant que lés __. 
restaient toujours & côté de la chaise; il'est évident qui 

n'a pas dit la vérité ; car il convient que le prince se ser: 
vait quelquefois de ses pantoufles (x), et, si le prince st 
servait quelquefois de ses pantoufles , elles ne restaient p: 
toujours auprès de la chaise; et l’on devait les trouve 
quelquefois au ee du lit, où le dis mé quit 


; 


tees. | | ä 
| RTC 4 





9 FF 


: (1) Les pantoufles dont le prince NE SF sSEnVAIT PRESQUE samaïs.…, dit Ma: 
COUT a re es À | on fl 


Fe pu 
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I faut donc retrancher Manoury. 

Reste Dupin et Leclerc , l’un qui dit que les pantou- 
[iles n'étaient jamais placées auprès du lit; l’autre, qu'il 
{les plaçait toujours auprès du li. 

| D'où il faut conclure que le duc de Bourbon, comme 
\ttous ceux qui ont des pantoufles, tantôt s’en servait, 
Jttantôt ne s'en servait pas; que les pantoufles étaient 
itrouvées au pied du lit quand il les avait mises, et 
l«qu'elles restaient auprès de la chaise ou devant le foyer 
fequand il n’en avait pas fait usage. C’est la réponse que 
[unous a faite le frotteur Jérôme, qui faisait tous les ma- 
{ttins le lit du prince, quand nous lui demandâmes, lors 
lt de notre visite à Saint-Leu : Le prince se scrvait-il de ses 
I pantoufles ? restaient -elles toujours aupres du foyer? les 
letrouvait-on au pied du lit 

| Le pauvre Jérôme était fort étonné qu'on eût soutenu 
lique monseigneur eût des pantoufles pour n’en pas 
Maire usage, et qu'on eût tansformé sa chambre en une 
cespèce d’échiquier, où la chaise et les pantoufles, 
comme chaque pièce, avaient leur place marquée et 
sarrêtée, sans qu'il fût permis de les déranger d’une ligne. 

La fable des pantoufles et de la chaise est ridicule. 


















ré Ee bougeoir. 


« Des gouttes de cire tombées dans le fond du bou- 
»» geoir, et remarquées par Manoury, permettent de pen- 
»ser que, dans la nuit du 26 au 27, le bougeoir a été 
»» déplacé et porté çà et là dans la chambre. (Voir les _ 
«dépositions de M. de la Villegontier et deManoury, n°: 
Let 6 des dépositions.) | 

M. De La Virrécontier. — Manoury a remarqué 
‘»qu'un assez grand nombre de gouttes de cire étaient 
»tombées dans le plateau du bougeoir , ce qui pourrait 
12 


1F8 
» faire croire que ce bougeoir aurait été déplacé et trans- 
» porté (a 1). à 
Est-ce que le prince n’a pas pu déplacer le bougeoirà 
Alors que signifie l'observation de M. de la Villegon- 
tier, qui rapporte un propos de Manoury. Mais pour- 
quoi n'a-t-on pas cité la déposion de HE U En la 
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EUR tant d’autres, sur chaque fait. 


MaxourY (premièr e déposition devant M. de la Huproie).—D.Aez- 
‘ vousremarqué s’il n’y avait pas des gouttes de Cire dans le ri 
du bougeoir ? 


R. Ily en avait quelques- unes ; MAIS CELA ARRIVAIT PRÉQUEMMENT. 


Entendez2vous? cela arrivait fréquemment. Vous con 
cevez pourquoi on à indiqué , Fais pas cité Tr déposi- 
tion de Manoury. | 

Indiquer üne déposition sans la citer, est un moyen 
de se donnér les airs dé la fidélité, sans en COUTIT “les 
dangers. 


VAS Pen. 


Ce n’est que lors du supplément d'instruction à 
Pontoise, qu'on a imaginé de soutenir que Vétat du 
lit indiquait l’entrée des meurtriers dans la chambre. 

sa systèmes ont été présentés : : 

° Le premier : a consisté à soutenir que le lit était: 
Tree et éloigné plus qu’à l'ordinaire du fond ‘de. 
Valcôve ; È 

5e Le second à consisté Àprétenidré que lé ht usa 5 
été refait; ce qu'annonçait son peu d’alfaissement « et son. 
bu che du fond de l” alcové. 








(1) Mémoire des princes de Rohan, pag. &e édit 8°. 











179 | dis: 
| Ces deux systèmes se réfutent mutuellement ; car, 
qssi le lit était bouleversé, il n'avait pas été refait. 


Affaissement du lit: | AT 


M. labbé Perrer ( Pontoise, 17 novembre 1850). — I] m'a paru 
fraussi qu'il Érarr BouLEvERSÉ. KIA | 

| : Mawoury (Pontoise, 15 novembre 1 856). Le lit ne m'a pas paru 
lpplus défait que de coutume. : RME RTE PCR EN ssh a 
RECENT TE ia TIRER prdrisetn ab als olss ! SAME D'EILO 20H: 
- Manoury dément l'abbé Peliérs ce qui est remar 
Hquable ; Manoury, qui dit, à Pôntoise; que Aétitn'é 
tait pas plus défait que de coutume, à prétendu plus 
Niard que lit était moins défait que. de couture. :?* 


MäAxoury (première déposition devant M. de la Huproie ). Le lit 
fom’a paru ce jour-là seulement un peu-creux dans.le milieu sans que’ 
lle bord fût affaissé en aucune manière. Enfin ; il a paru que le 
dit avait été plutôt arrangé.que défait. 1. if 


OMR enr 
ptit HIDE 14 ,98OIIC ST 

M. Rovex-Desmazcers.— Ce qui me confirmait surtout dans cette 
“pensée (de repousser lé suicide}; c’est le peu de désordre qui régnait 
dans le lit, etla faible et très légère pression que le corps du prince Parais= 
sait y avoir laissée. Cette pression me paraissait êtré Cellé qu'y aurait 
kfaite une main fortement appuyée sur le lit, ou une jeune personne de 
ouze à quinze ans qu’on ÿ aurait déposée un instant en la portant sur 
leu mains , et qu’on eût enlevée de suite. peur  SDEBs 


L 
LE 
PARU TER 


















nb) LSSRAREN-S LG 5 PME 9 EN) à NÉE 
Selon M. Desmallets, pas de désordre dans le/jit;, 
qui portait les traces de la plus légère Pression pos- 
sde os con ot éilcomott MM 
de: Aus F1 sp adopte le même système. JD ibn) 
M. DE PAÉSEAN: Le inilidü du lit Etait affaissé > Hiais D'une mANIÈRE 
PEU SENSIBLE, 118 
( .D: Croyez-vous que, si le prince avait couché dans son lit, l’af- 
aissement dût être plus considérable ? FE 


R. Si le prince s’était couché > l'affaissement eût dû être plus 
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considérable, et surtout sur le bord du lit, qui ne laissait aucune 
trace de dépression. 


M. Méry-Lafontaine combat le système de M. Des- 
mallets et de M. de Préjean; il y avait, dit-il, un grand 
enfoncement au milieu du lit. 


MÉRY-LAFrOoNTAINE (devant la Cour).—Le lit du prince présentait, 
ainsi que je l’ai dit dans ma première déposition, un assez grand 
enfoncement vers le milieu ; et j’ai entendu dire par différentes per- 
sonres, entre autres par le valet de chambre Manoury, que le prince 
ayait l’habitude de se coucher sur le bord de son lit, qui ne pré- 
sentait par conséquent, pour l'ordinaire , aucun affaissement dans 
le milieu. 


M. Méry-Lafontaine reprend la thèse hasardée par 
l'abbé Pelier, mais il l'amende; assez grand enfoncement 
dans le milieu, ce qui signifie : lit plus défait que de cou-" 
tume, au lieu de : lit bouleversé. 

M. Méry-Lafontaine s’en réfère, dans sa déposition 
devant M. de la Huproie, à sa première déposition à 
Pontoise. Il aurait dû la relire. | 


M. Mény-Laronraine ( Pontoise, 15 novembre 1830). — Son lit 
était assez affaissé pour me faire penser qu’il s’y était couché : il 
n’était pas autrement défait. | 


t 


: On voit que M. de Lafontaine n'avait pas encore re- 
marqué , lorsqu'il a déposé à Pontoise, ce gr and enfon- 
cement dans le milieu, ce peu Pan des bords 
du lit, qu'il avait observé lorsqu” il à comparu devant 
M. de la Huproie. 

MM. Desmallets, de Préjean et Méry-Lafontaine pré- 
tendent que le lit était plus ou moins affaissé dans le 
milieu. M. Bonnie (le chirurgien) n’est pas de cet 
avis- | 


4 Première déposition devant M. de la Huproie. )—Le lit m° ’a paru 
foulé dans toute son étendue. | 
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Toutes ces contradictions annoncent l'envie de men- 
ür, et prouvent que la vérité n’est pas dans ces témoi- 
guages. | 
L'état du lit annonçait que le prince s'était couché; 
voilà ce qui est vrai, et seul vrai. 


Lxcrerc , valet de chambre (Pontoise, 17 novembre 1830).—Je 
remarquai, toutefois, que le lit était affaissé comme si on s’y était 
couché. | 

M. le comte de CrouLor. FR L’affaissement du lit du prince: vous 
a-t-il porté à penser qu "il sy fût couché? 

” R. Oui, monsieur ; il m’a semblé que lé prince s'était couché. 


Lecoure (Pontoise, 17 novembre 1830 ). — Le lit des. A. n’était 
pas plus défait que de coutume, seulement il était affaissé de ma- 
nière à faire penser qu’elle s’ÿ était couchée. 


Osry, concierge (Pontoise, 17 novembre 1850). — Le lit de S. A. 
était affaissé de tele manière, que j'ai pensé qu’elle s’y était cou- 
chée. 


Ecusrre fils. ... Le prince s'était couché ; Vafissement du lit 
l'indiquait assez. 


Nous pourrions multiplier ces témoignages. 

Il est probable que le lit devait être moins affaissé qu'à 
l'ordinaire. M. de Belzunce fait à cèt égard une obser- 
vation fort juste. 

_ Après avoir remarqué que l’oreiller indiquait que le 
tire s'était couché, il ajoute que L “AHARRRENERE du lit 
annonçait un court repos. U 

En effet, le prince était entré vers minuit dans sa 
chambre. Il s'était couché vers minuit un quart; la rai- 
_ deur cadavérique du corps, examiné à dix heures, et 
- demie le lendemain, à appris que la mort avait eu lieu 

depuis huit heures au moins, vers une heure et demie . 
deux heures au plus tard. Le prince est resté couché 
une heure trois quarts au plus. Car, avant de se tuer,. 
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usa é 


au FRE pour tnt la chaise et préparer Les, mou 
choirs. 

Cette observation explique comment les bonds du 
lit étaient moins affaissés que de coutume. 

Une autre observation l'explique encore mieux. 

: Le prince s'était servi long:temps d’un lit de plume. 
S'asseyant sûr le bord du lit, pour y entrer et en sortir, 
et couchant sur le bord, lee lit de plume devait céder 
beaucoup. Voilà pourquoi, pendant long-temps, son 
lit, très-élevé du côté de la-ruelle, était très-affaissé du 
côté de la chambre. La plupart . témoins, en exami- 
nant l'état du, me » Ont SUPPOSÉ, où cru qu’ "à l'instant de 


ati rs 


sa mort, le prince. se seryait encore de son lit de pl lume. 


tasse 


La “déposition de de, M. Bonnie en est la proue 


"Ra CR | axypal 


M, BONNE. dat souvent tant qüé le prince était dans 


l'habitude de se coucher sur le bord de son lit en avant, ce*qüi 
faisait, monter le matelas et 1e Lit pe PRuME du côté. de. False * à 
quelques pouces au-dessus de son corps. ee HET 


Et le jour de sa mort, j’ai remarqué que les deux bords étaient 
affaissés d'un côté comme de l’autressttisstr en ar arr 


| Aussi M . de la Yillegontier, qui : avait insisté d d'abord 
sur le ble a cement du-bord du lit hé devint moins 


rmatif quand il se rappela qu'à MP de la mort 


le lit de plume avait été enlevé. # 
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M. DE ra M D. Le lit du prince devait être très- 


doux:, très-mollet ; le poids de son, corps et ses mouvements 


auraient dû, ce me semble, l'affaisser d’une ee 3 


manie te? esse us Pts DEA 

Le eu de pression longitudinale dans le lit ) fut < ce qui ‘me 
HAE d abord, uoique monseigneur n ne se servit. plus depuis LONG- 
TEMPS da lit de plume, 51 ME seusLair que le poids de son corps ea 
da! laisser. une trace plus Jarge et plus enfoncée. rat salt 


né un 


$ 
€ 
4 


F 
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| M. de la Villegontier hésite Hs ‘affirme plus; él lui 
semble, etc: | 

Leclerc a fait une réflexion qui empêche qu "on 


ne puisse tirer aucune induction du peu de dépression 
: du bord du lit. 


Lecrerc, valet de chambre. — D. Le prince n’était-il pas dans 
|! Phabitude de se coucher entièrement sur le bord du lit du côté de 
|! la chambre, de sorte que le poids de son corps, en affaissant le lit 
| de ce côté, faisait bomber les matelas et le lit de plume au bord, 
L du côté de l’alcôve ( m 
| Hu à Cela est vrai ; mais comme 1 le prince s’en est plaint, on avait 
, substitué un matelas piqué, très-serré au lit de plume. il m’a paru 
| qu'on ävait donné à ce MATELAS PLUS, D'ÉPAISSEUR SUR LE DEVANT, 
AFIN de parer à Pinconvénient dont s’était plaint le prince qui, naine 
pas à être couché mollement. 


Leclerc, ancien valet de chambre du prince, connais- 
sait bien. ses habitudes. Il déclare que son maître s’é- 
tait plaint que son lit s’affaissait sur le bord; qu'il avait 
fait enlever le lit de plume , cause de cette dépression ; 
et que, pour parer. à cet inconvénient , on avait rem- 
placé le lit de plume par un matelas piqué, plus: Rest &t 
plus rembourré sur le devant. 

L'effet de ce matelas était de diminuer la en 
du bord du lit, même de l'empêcher et de la onde 
égale sur toute Ja largeur. 5 D 
“qu Leclerc dit-il, dans la même déposton 

Le lit m'a paru affaissé comme à \ l'ordinaire. bétiros 20i) 
ANT 11714 TIRE 
Pourquoi cette dépositi ion. de Leclere n n'a-tellespas 
L” JE 1e mai de, MM. de Rohan ILES À 


& 






LA, .: LAS RESSEE pe RENE L'ES L STNIISTT O0 
Ta. a couverture. 
Hit so: 


cé même contradietion dans les térioipnäges"" ni 
| où 20 10° 
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M. Robes DNS —Ea couverture était relevée très-propre- 
ment, comme on la relève ordinatrement quand on veut bassiner un lit. 


M. MÉRY-LAFONTAINE. — La couverture se trouvait du côté de la 
chambre, ramenée jusqu’au pied du lit, très- proprement , sans 
plis, ce qui m’a paru extraordinaire. 

M. le comte de Cuouror. — D. La couverture avait-elle été 
relevée jusqu’au pied du lit? L’avait-elle été avec soin, ou avait: 
elle été-simplement jetée ? | 

R: Elle m'a paru serée. 

M. Boxxis, — la couverture reygrËe AUX PIEDS, Ce qui s’écar- 
tait de l’usage et de l'habitude du prince. 


Ainsi la couverture, quia paru relevée proprement, sans 
plis et avec soin à MM. Desmallets, Méry-Lafontaine, a 
paru jetée ou rejetée à MM. de Choulotet Bonnie. 

Comment cette couverture était-elle placée ? 


Mawoury ( première déposition devant M. de la Huproie ). — 
De plus la couvertare était reployée avec précaution jusque sur Le 
dassier du Lit. 


M. le baron de Présean. —La couverture était relevée jusqu’au 
pied du lit, formant un ANGLE A1GU, prenant du traversin es 
pieds du lit, + 

La couverture, reployée j jusque sur le dossier ” lt, 
selon Manourÿ; était relevée en angle aigu, partant _ 
traversin jusqu’au pied, selon M. de Préjean. | 

Quelles inductions peut-on tirer Fde toutes ces D. 
sitions contradictoires? ; 

Il faut croire , puisque les témoins sont si peu d ac- 
cord, que la position de la couverture n’avait rie 
remarquable; elle était en l’état où se trouve ‘tou 
couverture qu’on a rejetée en sortant brusquem 
son lit. 


Le prince, pour se tuer, a dû se précipiter stdr ef 
ment hors de son lit, repousser vivement sa couverture. 
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:. de Choulotemploie une expression pleine de justesse, 
Hhuand il dit : Cette couverture m'a parue jetée. 
La couverture, écartée par un mouvement rapide et 
hrusque, a dû s'ouvrir beaucoup, former un grand angle, 
hartant du traversin au pied du lit; ce qui arrive ordi- 
hairement quand on se lite tout à coup hors de 
hou lit. 
Il est ridicule, en effet, de supposer que le prince, 
huittant son lit pour aller se pendre, en est sorti sans 
écarter de ses Rep, expliquées par les valets de 
hhambre. 


|! Dürrx. — Le prince retirait ses jambes du lit, restait quel- 
lue temps assis sur le bord, frottait ses oreilles avec son mouchoir, 
> qui contribuait encore à l’affaissement du lit sur ses bords. 

|! 11 (le prince ) laissait pour ainsi dire glisser ses jambes par 
furre prete sans relâcher la couverture. 


Manoury, après avoir fait observer que les bords du lit 
Mtaient peu affaissés, et que la couverture était reployée 
masque sur le dossier, ajoute : 


| | Manouny ( première déposition devant M. de La Hu uproie Si — Ce 
jui m’a paru d'autant plus extraordinaire que. le prince, en se le- 
Mant, se glissait, pour ainsi dire entre lelit et la couverture, et res- 
hit assez souvent assis sur le bord du lit, du côté de la chambré , 
ser passer son Fees 


un r 


s position du lit. 

D'après les dépositions des valets de chambre, des 
wotteurs Dubois, Jérome, et de Ja. femme Bontems, 
iprès avoir fait le lit on le repoussait toujours à un 
otce de distance du fond de l’alcôve, pour ne pas 0f- 
benser l’acajou. | 

| Dubois « croit pouvoir affirmer que, le 26 à au soir, ik 
nvait repoussé le lit comme à l'ordinaire. » 
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On a prétendu que, le 27, le lit.avait été, trouvé, tiré 
hors de l'alcôve ;' C était Une méprise des assassins. 


M. dé Palin —J’ai remarqué que le lit ne touchait pas le fai 
de Valcôve, sans HER indiquer la distarie 


ou M. de la Yillegontier M. Tailleur, ont 
fait la ME remarque; mais ils n'indiquent pas quel 
était l'intervalle existant entre le.lit et le fond de l’al- 
côye. 


| ë 
M. J'abbé Pecier. — Le lit m’a paru éloigaé du mur d'environ 
huit à dix pouces. ct 

M. Boxe. — L’éloignement du lit du prince de l'alcôve 2 a la 
distance d’unpi ed ou dig-huit pouces du mur 


M. Mint-Lanomit (Pontoise, " Fos 1 830)-11 in 
se trouver à dix-huit pouces de distanop du fond de Paleôve. :: 


Devant la Cour, M. Méry-Lafontaine a RENE si 
pouces. | 


loin dé oubhériiSvés te lit en était-à un bia dé" distanoé. "1 
3106: HT 

Ainsi, des témoins qui ne $ Sxphquent) pas sur la dis= 
tance , trois témoins qui ] la fixent, l’un à huit pouces, 


l’autre à dix-huit } pouces, Pautre à doué 0 DE x-huit, 
nee tas “A 

Quand on a visité Ja cellule du prince, où ee 
meubles étaient tellement pressés, qu'il fallait po 


avancer ou reculer l’un d'eux de ad na dés 






Sao si | le it était ou: n rar ter tiré en n ayant d D 


REA di € “ ARE 9 16. 
manière extraord inaire. _$i si la distance n ‘était, que 
de deux, trois ou je price quelle i in pre ; 


OÙ ra-t-01 tirer ? Le frotte: T bois rep oussa le 
he 56 æ EE à RP M deux où Pi 
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Hhouces. Or, l’abbé Pekier, qui a été conyaineu diavoir 
tiére la vérité dans toutes les circonstances en Lars 
| 4 Es ente En ie Dette faite pour en See des 
preuves du crime, a bien pu ajouter quelques:pouces. 
pe eee en soit de. cette, NES nous Adisons que 


VTR 


Gin que le litne pouvait à av ancér d’ ün pied ; écou- 
bis Lécomtés | RE Ne Es 
NRC . fl HD) SELS | 
1 15 — D: on RE que + ee > So le. lt du 
lo wince fût. à un pied ou dix-huit pouces. du, fond de_ l’alcôye? ; 
[l À. Je ne l'a | pas remarqué, I L'eût été, «difficile de ny pas faire at- 
| untion ; LE LT AURAIT NÉCESSAÎREMENT DÉPASSÉ L'EMPLACEMENT DU 
MDEAUT. 
|: D: Étaitailr dans Phabitude a tirer ac ridgits du lit? 
PR. Je n’y ai jamais: fuit attention } C'était le (EÈnE ù disposait 
: lit du prince. .ee5ln 19 Joy HO Ha PEUT 
ob sis rs HS HOBOUTIA ‘b UE sb À [ sd } Ai 5010 af 
À Saint-Leu, nOUS avons demandé à Frs le frot: 
eur, en présence de M. Obry le concierge, {si Won 
irait les rideaux, et:comment on des plagait. on 
Le rideau était ramené.en avant autour de la table de 
; it, qu'il enveloppait. Nh ‘étcrie F9 BEL TE Houéilos 
L ‘observation de Lecomte subsiste dan tutos oi 
kit aurait nécessairement dépassé l’'emplacement,dtri- 
di, avec une, circonstance de plus, qui à: s0n.impor- 
ance , _parce qu'elle eût été remarquée :.c'est{que la 
Res PE A AB ex neo plus été enton- 
de, par! legideaus Homes 28 ut Sfr à FD KO à 
LE ul monde suit one vo Yu site le it dépassait 
deau, et avangaié dun pied.5 ders #1 of sanro 
er “ae | 1 ES CETTE Es ri A 


ue 1e comte je Cuoer. — 2 Aver-xus Far Ag de lif 
MERS rene Hond dE LEON 2 Ep SPE EE ro sol 


è 
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R. Je n’ai pas fait celte remarque. 


Leccerc , valet de chambre, — D. Avez-vous remarqué que ce 


jour-là le lit fût à un pied et demi de distance du fond de l’al- 
côve. 


Non, monsieur. 
François. Lelit m’a paru placé comme à l'ordinaire. 
Camus. Le lit était à sa place ordinaire. 


Aussi les magistrats qui se sont rendus sur les lieux 
le; jour et le lendemain de la mort n’ont pas, dans leurs 
procès-verbaux, parlé du déplacement du lit > parce 
que ce lit était à sa place ordinaire. 

Le procès-verbal du maire de Saint-Leu n’en parlé 
pas dans les parties relatives à l'état du lit. 

(Procès-verbal du maire de Sn Loi) = — Après avoir procédé à 
la description du corps de S. A. R., nous nous sommes ‘occupé de 
constater l’état du lit dans lequel couchait le prince; nous avons re- 
connu que ledit lit était ouvert et affaissé. ’ 

Le procès-verbal du juge d'instruction sur l’état des 
lieux n’en parle pas. 

M. le procureur-général n’en parle pas dans l'in 
struction qu'il a recommencée et dirigée tout entière. 

Ce fait, s’il était vrai, était trop remarquable pous 
échapper à ces ma gistrats. Leur ha ls. tee 
lit était à sa place. 

Tous les meubles de la chambre & coucher étaient ran= 
gés dans leur ordre accoutumé, écrit M. le procureur- 
genéral , dans sa lettre au ministre de la justice. 

Entendez-vous M. le procureur-général, qui a été sur 
les lieux, qui à vu le lit du prince ; il dit : Tous les meu- 
bles dela chambre à coucher étaient FARees a dans let ord : 
accoutumé ; le lit était done à sa place? 

Ainsi les chaises, excepté celle qui a servi au Le < 
n’ont pas été remuées; le lit, le bureau ‘étaient à leur 
place ordinaire ; l'argent du prince , ses montres étaient 
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ur la cheminée , à l'endroit où on les trouvait tous les 
Huatins ; les rideaux du lit, la tenture plissée qui gar- 
lüssait l’alcôve n'étaient pas froissés; ce qui aurait dû 
krriver, si des meurtriers eussent étouffé le prince dans 
hon lit; le tapis qui. couvre la chambre ne portait ni la 
hnarque de pas, ni les traces d’une lutte. 

|. Cet ordre parfait qui règne dans cette chambre si 
fitroite, où les meubles se touchent et eussent été in- 
failliblement heurtés par les assassins, annonce que 
loersonne n’a pénétré près du prince pendant la fatale 


+ 


L:OMMENT DES ASSASSINS SERAIENT-ILS ARRIVÉS LA NUIT DANS 
LA CHAMBBE DU PRINCE? 


| I fallait s’introduire dans le château. Les gardes, qui, 
lioute la nuit, veillaient autour de larésidence du duc de 
Bourbon, auraient aperçu les assassins lors de leur en- 
ftrée, ou lors de leur fuite. | | | 

|. Obry, concierge-général du château, a déposé, le 28 
haoût, devant M. le procureur-général, : | 

Que, chargé de la garde du château et de ses dépendances, il fait 
ffaire chaque nuit, autourdes bâtiments, des rondes d'heure en heure, 
jpar un garde et un gendarme, et que, dans la nuit du jeudi à ven- 


ddredi dernier, ces sentinelles n’ont aperçu aucun étranger sous les 
fenêtres de l'appartement du prince , soit dans les jardins et le 


* 


pparc (1) 


. (1) Mn Paéyean.—R, Les fenêtres du château, au rez-de-chaussée, étaient- 
« elles toutes fermées dans la nuit du 26 au 27 août? Qui était chargé du som 
: de les fermer ? N’a-t-on remarqué aucune trace d’escalade ? 

R, J'ai la certitude que l’on n’a gemarqué aucune trace d'escalade , que les 
! fenêtres du salon et des appartements du bas, où nous nous tenions , étaient 
* exactement fermées. she | 
à D. Savez-vous à quelle heure a été fermée, le 26 août, la grille fermant 
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On lit dans l'instruction, dirigée le 28, à Saint-Leu, 4] 
par M. le procureur-général : 


Enfin, pour dériière opération, M.-le procureur-général requit 
qu’il fût procédé à l’examen dela partie extérieure du bâtimentouest 
située la chambre du prince. Nous nous y sommes transporté, ac= 
COR) agné os ets _ duigie ordinaire de . A. - lequel, 
sion, nous à fait remarquer : 1° qu’aucurie tracé ,'0it/Sur le terräin | 
au pied de la fenêtre au levant, soitle longidu pisnonau-déssous | 
de cette fenêtre, ne se rencontraït qui pût faire soupçonner. AH 
ait cherché à s RtÉOMTE dans l’appartement du prince; 2° que, . 
sous la fenêtre au nord, il existe une toiture à six pieds au-dessous 
de cette fenêtre, et que si quelqu'un était monté sur ce toît, la 
tracé en serdit fäcilément remarquées 3°:qu'au ‘surplus lés per | 
siennes de ces deux fenêtres étaient: fermées,tce qui achève de dé-" b 
montrer complétement qu'on n’a ii s’introduire gi la chambre 
du prince. 








Dés assassins n’ont pu: la nuit, entrer dans le cha 
teau. Ce fait n’a jamais été nié. | 

Mais, contre toute possibilité , admettons que. ls | 
meurtriers, ttompant la vigilince des gardes, se 'Koiént 
introduits dans le château; il fallait HÉIÈRES dans Tape 
partement du prince... | 

_Foutes Ji portes ont été toutes $ le es , “ éninées À | 
aû verrou. #12 pion 491 to du 39 GÉNAEE LD #4 ë 


vont DE L 1 br pv Rage ns 


rt + 
Il faut connaître exactement les diverses bee ail 


rer 





composent cet: ne ( ds à 

rate ie sis OPEL UT h RS) 7 De: ce M0 - 
léARGe puncipalé ai ét sue: si auélque F personne ne serait Epès # 
entrée la fuite ME + n HEC RCE US # 


R: Je l'ignôre ; mais jeté observer qu’ indépendamment dés _— qui 
se faisaient dans le parc et autour du châtean , des sentinelles’ étaient placées 
toutes les nuits, par M. de la Fontaine , sous les appartements du Prince. 

(1) F. le plan à la fin du volume. 
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[ILa chambre à coucher n’a qu'une porte, qui se 
jprme avec serrure à demi-tour, et un verrou en cuivre 


| [La chambre à To pÈREE est brétédéé d un passage très- 
frurt, au bout duquel est une porte vitrée portant aussi 
| me serrure à demi-tour et un verrou, et restant ordi- 
fhirement ouverte ; elle n’était pas fermée lé 55 au ma- 
ha. À gauche de cé petit passage est üuné garde-robe 
| tant une porte sur le grand corridor du château. Cette 
forte se ferme par une serrure à à double tour et à clef, 

|| par un verrou; elle était toujours fermée : elle l'était 
-27 aù matin. En sortant du petit passage 0n éntre 
jins une pièce d'attente. Cette pièce aboutit du côté; 

|n face de la fenêtre qui l’éclaire, à un petit cabinét de 
liileite , dont la porte , avéc serrure à double tour et à 
ef et avec verrou, donne sur le grand corridor. Cette 
borte était fermée tous lessoirs, après le coucher du 
iince, par le valet de chambre de service , qui en em- 
ibrtait la clef. Lecomte, valét de éaniite: de service 
| 26etle 27 a0ût, avait fermé cétte porte le 26 à ri- 
ait, en avait “de la clef; le lendemain 27, à huit 
eures du matin, ila trouvé cette porte fermée. Il l’a 
iverte pour $e rendre auprès du prince. Revenons 
Ja pièce d'attente : dans cétte pièce on rémarque 
eux portes ; ; l’une qui aboutit au pétit escalier. Cette 
rte se fermait par une serrure à un seul tour, et par 
on verrou que l’on poussait chaque soir. Ce verrou était, 

+27 au matin, poussé dans sa gâche. Lecomte l’a tiré 
our ouviir la: porte du petit escalier à madame de 
“euchères, qui accouräit à l'appartement du prince ; 
hautre porte donne sur,un salon, qui a lui-même une 
rte donnant rsurlegrand c corridor. Cette dernière porte 
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se ferme par une serrure à cief et un verrou. Elle était 
fermée le 27. 


TOUTES LÉS PORTES ÉTAIENT DONC FERMÉES. 


Ce fait important a été constaté le 27 par M. le maire 
de Saint-Leu , qui a reçu dans son procès-verbal les dé- 
clarations de Lecomte, de Manoury, de M. Bonnie, qui, 
les premiers, avec madame de Feuchères , sont arrivés 
à la porte de l’appartement du prince. 


Il (Lecomte) s’est présenté aujourd’hui, à huit heures précises 
du matin, à l’appartement de monseigneur, lequel est fermé par 
une première porte pleine à un seul vanteau, placé à l’entrée de la 
chambre à coucher de S. A. R., laquelle porte n’a pour fermeture 
qu’un bec de canne, ouvrant en dedans et en dehors, et par un 


verrou, qui est placé à l’intérieur de ladite porte, étant expliqué ! 


ue ladite chambre à coucher est précédée d’un salon et d’un ca- 
q P 


binet de toilette ayant trois portes, toutes trois donnant sur le grand. 
corridor du château; qu’ü y a, en outre, dans ledit appartement, £ 
deux autres portes, l’une communiquant dans les appartements à | 
la suite de celui du prince, et une autre donnant dans un escalier # 


dérobé; que toutes les portes dont est ci-dessus question étaient 
toutes fermées en dedans, de manière que l’on ne pouvait pénétrer 
ni entrer par icelles dans l’appartement du prince; que la seule 
porte par laquelle on pouvait entrer était la porte du milieu des 


trois, donnant sur le grand corridor ; que la clé de cette porte 
était entre les mains du sieur Lecomte, auquelelle avait été confiée | 
comme étant de service; qu'il était d’usage que cette clé restât 


entre les mains du valet de chambre de service, lequel venait ou- 


vrir tous les j jours, le matin, à l’heure indiquée parle prince; pour | 
venir le servir... ; que lui, sieur Lecomte, d’après l’ordre qu 1h 

avait reçu hier à minuit du prince, s’est présenté aujourd’hui à la À 
porte donnant sur le grand corridor avec la clé dont il était por- ! 


teur, déclarant qu’il a trouvé la serrure de ladite porte Re à douz 
ble tour comme il l'a laissée fermée hier. 7 






comte, Manoury, Leclerc, Bonni sata} de : 


Cette partie du procès-verbal 4 signée par MM. Le 


age, 


£a 
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D’après leur déclaration devant le maire de Saint- 
eu, toutes les portes étaient pes. même celle pu PE- 
MEIT ESCALIER. 
Devant la Cour on n’a pas nié que toutes les portes 
Monnant sur le grand corridor ne fussent fermées ; on 
hn’a pas même osé insinuer que les assassins aient pu 
harriver par le grand corridor , c'était trop absurde ; mais 
on à cherché à établir que la porte de la chambre du 
hprince, fermée au verrou le 27 à huit heures du matin, 
havait peut-être été laissée ouverte par lui à minuit, et 
hque les meurtriers avaient fermé cette porte, en retirant 
fdu dehors avec un lacet le verrou dans sa gâche. 
| On a prétendu que la porte du petit escalier n’était 
hpas fermée le 27 au matin, et qu’elle n'avait pas été 
lfermée le 26 au soir. 


Examinons ces deux points importants. 


1°. La porte de la chambre à coucher du prince. 


_ Le prince mettait-il ordinairement le verrou de la 
porte de sa chambre, ou ne le mettait-il que rarement ? 
IÉcoutons les dépositions des valets de chambre. 


Dorix.— D. Le prince était-il dansl’habitude de s’enfermer dans 
sa chambre en mettant le verrou? + 


# "8. Quelquefois;ÿ avais l'habitude Paire toujoursdans la chambre 
Han quart d'heure avant celle qu’il m'avait indiquée. Je trouvais 
souvent la porte CRE quelquefois aussi fermée. Je frappais alors, 


L + 


ket le prince venait m'ouvrir. 


® Maxouny. — D. Le prince était-il dans habitude de ur sa 
Chambre au verrou ? | 
* R. Quelquefois cela arrivait. Pour moi, toutes les fois que j'ai 
tété de service, je n’ai jamais trouvé le verrou fermé. Le prince était 
sujet au cauchemar, et il m'est arrivé très-souvent d’être attiré 
ddans sa chambre par le bruit qu’il faisait. Je n’ai jamais rencontré 
13 
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d'obstacie, mais Lecomte m'a dit qu'il avait trouvé quelquefois le 
verrou fermé. 

Voici un fait qui est à ma connaissance personnelle. Le 21 août, 
à huit heures du matin, autant que je puis croire , ayant à rendre 
compte au prince d’une commission qu’il m'avait donnée , et Le- | 
clerc, qui était de service, m’ayant dit de prendre la elef du cabinet 
de toilette, j’ouvris la porte de ce cabinet et pénétrai dans la cham- | 
bre de monseigneur, que je trouvai endormi et ronflant. Le verrou 
n’était pas fermé. Je dois faire remarquer que le prince avait le 
sommeil dur, ct qu’il était à peine dans son lit qu’il était endormi. 


Lsczenc (Louis), valet de chambre. — D, Le prince ayait - il | 
l’habitude de fermer la porte de sa chambre au verrou ? 
R. Il m’est souvent arrivé de la trouver fermée, et plus souvent 
encore de la trouver ouverte. J’ajouterai même qu’il m'est quel- 
quefois arrivé de trouver dans les poches des habits du prince, que 
j'emportais en le quittant, des papiers, que je lui de immé- 
diatement, et déjà le prince avait mis le verrou. | 
D. Il paraît extraordinaire que le prince, déjà avancé en âge et | 
accablé d’infirmités, fermât sa porte au verrou, ce qui étipechat 
l'application du secours dont il pouvait avoir DO 
R. Cela nous paraissait extraordinaire à nous-mêmes, J’ai re- 
marqué que depuis l’accident arrivé à un prince anglais, qui pensa 
être victime de la perfidie de son valet de chambre, le prince avait 
contracté ‘cette habitude. Jamais le prince ne mettait le verrou 
quand il devait partir de bien bonne heure pour Saint-Leu. 


Lxcrerc fopaphaBisélen , valet de chambre retraité le 1% oc- 
iobre 1824, après avoir servi le prince vingt-quatre ans.— Le. 
prince avait l'habitude. de fermer sa porte au verrou. Nous nous 
rendions, mes camarades et moi, à l’heure indiquée par Je prince 
pour son lever. Nous frappions à la porte , le prince se levait pour 
nous ouvrir et se recouchait. 

Un de ses anciens valets de chambre nommé Brunet, qui depuis 
est décédé, m’a dit qu’en 1822 le prince n’ayant point de valet de 
chambre à Chantilly, et lui, Brunet, en ayant fait les fonctions il 
trouya la porte du prince fermée au verrou ; qu'ayant pris la liberté 
de lui faire des représentations à ce sujet, le prince, lui dit que 
dans Je cours de ses voyages en Allemagne, et depuis trente A8 4 #4 
il en avait contracté l'habitude. 


si4& (À 2 als 18 «3 
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Dupin et Manourÿ, qui, pendant toute l'enquête, ont 
altéré la vérité pour établir l'assassinat , sont obligés de 
convenir que si le prince n’avait pas l'habitude constante 
de mettre son verrou, il lui arrivait souvent de le mettre. 

Leclerc (Louis) déclare qu’il a remarqué que depuis 
Févérement arrivé à un prince anglais , qui faillit être 
| victime de la perfidie de son domestique, le prince avait 
contracté l'habitude de pousser son verrou. 

Leclerc ( Joseph-Fidèle ), qui a servi le prince vingt- 
quatre ans, jusqu’à 1824, déclare qu'il avait l’habi- 
tude de fermer sa porte au verrou, et il en donne le 
motif. | | 
Ces dépositions contradictoires ne pourraient - elles 
pas se concilier par une distinction entre les époques ? 

Avant l'aventure du seigneur anglais, le duc de 
Bourbon négligeait souvent de mettre son verrou ; de- 
puis il en avait contracté l'habitude. É 

Ou plutôt ne faut-il pas en revenir à l'explication 
écrite dans le procès-verbal du maire de Saint-Leu sur 
la déclaration de Lecomte, Manoury, Leclerc (Louis), 
tous trois valets de chambre qui ont signé seuls avec 
M. Bonnie cette partie du procès-verbal. 





_ Que le prince avait l’habitude, en se couchant, de mettre le ver- 
_vrou en dedans de sa chambre à coucher, et qu’ habituellement, quand 
h le valet de chambre de service se présentait pour entrer dans la 
… chambre du prince, il trouvait cette porte ouverte, À MOINS QUE LE 

PRINCE NE FUT ENDORMI, dans lequel cas le valet de chambre frap- 
Pait à la porte, et qu’alors le prince se relevait pour ôter le verrou, 
et se remettait dans son lit, | LL 
+ Ge procès-verbal, nous l'avons déjà dit, a étélu, relu, 
avec prière d’en indiquer les inexactitudes. Aucune ob- 
… servalion n'à élé faite poux rectifier la déclaration des 
… alets de chambre : elle était done exacte. 


ET 
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Quand le juge d'instruction et le procureur du roi 
de Pontoise, quand MM. de Rumigny, baron Pasquier, 
marquis de Semonville , quand M. le procureur-géné- 
ral Bernard et M. Legorrec, son substitut, sont:arrivés 
pour constater les causes de la mort du duc de Bourbon, 
le procès-verbal du maire de Saint-Leu a été relu; les 
valets de chambre ont été interrogés. Ont-ils rétracté 
une déclaration si importante, puisqu'elle rendait l’as- 
sassinat impossible, et prouvait évidemment le suicide ? 
Les valets de chambre ont répété leur première décla- 
ration. Ecoutez M. de Rumigny. 


M. pe Rumienx. — Elle (madame de Feuchères) me confirma 
aussi CE QUE LES VALETS DE CHAMBRE ME DIRENT TOUS UNANIMEMENT DE 
L’HABITUDE que le prince avait de s’enfermer dans sa chambre. 


La version du procès-verbal du maire de Saint-Leu 
étant la seule vraie, les contradictions remarquées dans 
les témoignages ne sont qu'apparentes. 

Quand le prince était endormi, le valet de chambre 
trouvait la porte fermée. 

Quand le prince était éveillé, le valet de chambre 
trouvait la porte ouverte. 

Ainsi Dupin et Manoury ont déclaré un fait yrai en 
disant que le matin, quand ils se rendaient au lever du 
prince, ils trouvaient souvent la porte ouverte. 

Comme le prince se levait entre huit et neuf heures 
du matin, et qu’à cette heure on est ordinairement 
éveillé , te valets de chambre devaient ordinairement 
on la porte ouverte. | j 

Et si Manoury, le 21 août, a Fee la porte ouverte 
et le prince endormi, c’est que le prince, après s ‘être 
éveillé et avoir ouvert sa porte, et être rentré dans son: 
lit, suivant son habitude, s'était rendormi. | 

Alors l’expérience du lacet faite par M. Méry-Lafon- 
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taine pour démontrer qu'une porte ouverte peut être 
fermée du dehors, ne signifie plus rien. L’assassinat 
n'est plus possible. 

Il fallait donc contester que le prince eût l'habitude . 
de s’enfermer dans sa chambre, pour pouvoir soutenir 
sans absurdité que le prince ne s'était pas suicidé : c’est 
ce qui explique les dénégations tardives des valets de 
chambre. 


2°, La porte du petit escalier. 


Ce petit escalier, qui n’est pas un escalier dérobé , 
communiquant intérieurement avec l’appartement de 
madame de Feuchères, comme nous l’expliquerons plus 
tard, aboutissait à la pièce d’attente du prince. La porte 
avait une serrure à simple tour, s'ouvrant avec un 
bouton ; cette porte se fermait par un verrou placé en 
dedans de l’appartement. 

Si ce verrou était fermé, les assassins n'ont pu arri- 
ver jusqu’au prince. à 

Dansla partie du procès-verbal du maire de Saint-Leu 
qui contient les déclarations signées de Lecomte, Le- 
clerc, Manoury et de M. Bonnie, on lit, comme nous l’a- 
vons déjà vu, que, le 27, au matin, toutes les portesétaient 
fermées, et, par conséquent, celle du petit escalier. 

Cependant, ce point d’une haute gravité, constant 
pour tous à l'instant de la mort, fut nié, pour la pre- 
mière fois, le 17 novembre 1830, par M. Bonnie, lors 
du supplément d'instruction à Pontoise, ainsi que nous 
le verrons dans un moment. 

M. Bonnie prétend que madame de Feuchères est 
montée avec lui et Lecomte, par le grand escalier, à 
l'appartement du prince , et que, arrivés dans le salon 

._ d'attente, lui, Bonnie, a remarqué que le verrou de la 
porte du petit escalier était ouvert. | 
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Lecomte soutient, au contraire, que M. Bonnie et 
lai, sortant de l’appartement de madame de Féuchères, 
sont montés fous deux par le grand escalier ; qu'arrivés 
tous deux dans le salon d’attente, madame de Feuche- 
res, qui avait pris le petit escalier, à frappé à la porte, 
qui était fermée, et que lui, Lecomte, a tiré le verrou 
pour qu’elle pàt entrer. 

I faut d’abord savoir si, au moment où madame de 
Feuchères est arrivée dans le salon d'attente, il s’y 
trouvait d'autre témoin que Lecomte et M. Bonnie. 

Tous les témoins qui sont arrivés après madame de 
Feuchères ne peuvent être opposés à Lécomte, pour 
fortifier le témoignage de M. Bonnie; car, dans ce 
moment, il est évident que le verrou avait été ouvert 


par Lecomte, es qué madame de Feuchères pût en- 
trer. 


Écoutons M. Bonnie ( déposition à Pontoise, 17 no- 
vembre 1830) : 


Inquiets, nous ( Lecomte et lui) allimes chercher madame de 
Feuchères, qui vint aussitôt ayec nous et Lecomte frapper à la 
porte du prince et l’appeler. 


(Première déposition devant M. de la Huproie. )— D. I paraît 
qu'après vous être assurés Vous-mêmes avec Lecomte, valet 
chambre de service, que le prince ne répondait pas, vous Jauriez 
été trouver madame de Feuchères, quise serait levée à l'instant, et 
se serait rendue avec vous dansle cabinet de toilette précédant Ja 
chambre à coucher du prince. Par quel escalier s’y serait-elle 
rendue avec vous et Lecomte ? 

R. Nous nous y sommes rendus tous trois pari le grand € sue 
du château; j'indique pour témoins du fait le valet de pie 
manzo et les deux frotieurs Hippolyte (Jérôme) et Dubois. 


(Deuxième déposition devant M. de là Huproie ). — Madame de 
Feuchères est montée par le grand seal avec moi et. ee” ÿ 
elle était entre nous deux. 7, j | 
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Ainsi, d’après les dépositions de M. Bonnie;-madame 
‘de Feuchères et Lecomte sont arrivés les premiers avec 
ui à la porte de Ja chambre du prince. 
Manoury n’est arriyé qu'après eux. Lisons sa dépo- 
‘sition. 


(Déposition à Pontoise, 17 novembre 1830.) — Le 27 du mois 
td’ août dernier, appelé parles cris des gens du château, je me di- 
rigeai vers l'appartement du prince; j’y trouvai plusieurs person- 
ines, madame de Feuchères, Briant, Lecomte ét Leclerc. 


Maxouar (première déposition devant M. 'àe la Huproie ). — D. 
| À quelle heure est-on venu vous annoncer, le vendredi 27 août 
dernier, que l’on avait frappé à la porte de monseigneur, et qu’il 
ne répondait pas? Qui est venu vous chercher, au nom de qui 
est-on venu vous chercher ? s 

R. À huit heures et demie la femme de chambre de madame Ja 
baronne de Flassans est venue me chercher au nom de la He 
de Feuchères. 

D. Qui avez-vous trouvé dans le cabinet de toilette du Hate ; 
au moment cù vous y êtes entré ? L 

R. J'ai trouvé madame de Feuchères assise, M. l’abbé Briant, 
M. Bonnie, Lecomte, valet de chambre de service, Louis Leclerc, 
et d’autres personnes dont je ne me rappelle pas le nom. 


Maxoury (première déposition devant M. de la H uproie ).—D. Vous 
êtes-vous assuré, lorsque vous étiez dans le cabinet de toilette du 
prince, si de verrou de la porte dudit cabinet donnant sur l'escalier 
dérobé, fût dans' sa gâche , ou qu’il eneût été retiré ? 

R. T était ouvert. 


Il faut écarter le témoignage de Manoury, puisqu il 
est arrivé après madame de Feuchères ; il faut l'écarter 
pour une autre raison que nous indique sa seconde dé- 
position. 

. Maxounx (deuième déposition devant M. de la Huproie ). — A 
l'instant où je suis entré dans le cabinet de toilette, j je n’y ai pas 
fait attention (si le verrou était fermé). Je ne songeai qu’à pénétrer 
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dans la chambre de monseigneur, mais uwe nEMI-nEuRE après j'en 
fis l’observation à Lecomte, qui ne me répondit point. 


Écoutons Louis Leclerc, qui est arrivé avant Manou- 
try, immédiatement après madame de Feuchères À 
M. Bonnie et Lecomte. 


( Déposition devant M. de la Huproie ). — D. Le 27 août au matin 
n’avez-Vous pas remarqué que le verrou de cette porte était retiré ? 


R. Je ne l’ai pas remarqué. 


Il déclare plus tard que, quand il est arrivé, madame 
de Feuchères était déjà dans le salon d’attente, et qu’il 
ignore par quel escalier elle est montée. 

Plusieurs autres témoins, accourus après madame de 
Feuchères, ont dit, ce qui était vrai, que quandils sont 

entrés dans l'appartement , le verrou était tiré. Citons 
la déposition de M. Méry-Lafontaine : 


M. DE LAroNTAINE (15 novembre 1850). —E’une desportes qui 
donne du cabinet de toilette du prince dans un escalier dérobé , 
lequel conduit dans les appartements de madame de Feuchères et 
au perron de la cour intérieur du château. n’était pas fermée au 
verrou LORSQUE J'ARRIVAI. Je n’ai entendu dire à personne que la 
porte eût été ouverte après la mort du prince. 


La discussion doit donc se renfermer dans l'examen 
des témoignages de M. Bonnie et de di quel 


des deux a dit la vérité? e 
k +. DES 

M. Bonne (première déposition devant M. de la Huproie). — D. 
Lorsque vous êtes entré dans le cabinet de toilette, avez-vous re- 
marqué que le verrou attaché à la porte dudit cabinet de toilette, 
donnant sur l'escalier dérobé, fût dans la gâche ou non, et fermât 
ou non le cabinet de toilette du prince de ce côté BP 

R. J'ai remarqué que ce verrou était tiré de manière que l’on 
pouvait pénétrer dans ledit cabinet de toilette par ledit escalier 
dérobé. C’est Mavouryx Qur NOUS L’A FAIT REMARQUER, eD disant d 








Ft 


| 
| 
| 
| 
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|1Lecomte : Vous n'avez donc pas Me mé ce verrou? A quoi Lecomte 


répondit : 3E L’Aï CRU FERMÉ, JE N'Y AI PAS FAIT ATTENTION. 


Manoury n’a pu faire la remarque dont parle M. Bon- 


linie, que long-temps après l’arrivée de madame de Feu- 
Hrchères, puisque, d’après ses dépositions , rapportées 
|yplus haut, quand Manoury est arrivé dans la chambre, 
lil a trouvé 


Madame de Feuchères assise, l'abbé Briant, M. Bonnie, Le- 


(comte, valet de chambre de service, Louis Leclerc et d’autres 
|| personnes. 


Si M. Bonnie, comme il le dit, n’a remarqué que le 


|: verrou était ouvert que parce que Manoury le lui a fait 
|L observer , il est évident que M. Bonnie ne s’est pas assure 
|1sc le verrou était ouvert ou fermé avant l'arrivée de ma- 
dame de Feuchères ; alors que signifie sa déposition ? 


Que sera-ce donc si Manoury n’a fait la remarque 


‘rapportée par M. Bonnie qu’une demi-heure après l'ar- 
rivée de lui, Manoury. Lisons sa déposition : 


Maxoury.— D. Lorsque vous fûtes mandeé par madame de Feu- 
chères, le 27 août à huit heures et demie du matin, pour enfoncer 
la porte du prince, n’avez-vous pas eu Pattention de vous assurer, 
avant tout, si la porte du cabinet de toilette, donnant sur l’esca- 
lier dérobé, était où non fermée en dedans au verrou ? 53 

. R. A l'instant où je suis entré dans le cabinet de toilette, je n’y 


ai pas fait attention ; je ne songeai qu’à pénétrer dans la chambre 


de monseigneur : mais UNE DEMI-HEURE APRÈS, je remarquai que Ce 
yerrou n’était pas mis. J’en fis l’observation à Lecomte, Qui NE ME 
RÉPONDIT POINT; mais qui, deux ou trois jours après, me dit que 
c'était par cet escalier dérobé que madame de Feuchères était 
montée, et que c’était lui qui avait ouvert là porte à madame de 
Peuchéres. M. Bonnie m’a dit, au contraire, que madame de Feu- 
chères était montée avec lui par Le grand escalier. 


… Ainsi, Manoury, seulement une demi-heure après son 
| arrivée, a fait remarquer à M. Bonnie et à Lecomte que 
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le verrou n'était pas mis; Lecomte n’a pas dit, comme 
le prétend M. Bonnie: Je:n'y ai pas fait attention. 
Lecomte ne répondit point, selon Manoury. 
Mais M. le conseiller insiste et ajoute: 


Mavoury. — D. M. Bonnie atteste, au contraire, que, vous aviez. 
dit à l'instant à Lecomte : Vous n’aviez donc pas mis le verrou ? 


et que Lecomte vous aurait répondu : Je l'ai cru fermé, je ny 
ai pas fait attention ? | 


Alors Manoury comprend qu’il ne faut pas abandon- 
ner son compère M. Bonnie, et ppons 


R. Je me rappelle qu’effectivement het ET MOI avons diner 
cette question à Lecomte, qui nous a répondu vaguement : JR N°x 


A1 PAS FAIT ATTENTION. Ce n’est que deux ou trois jours après qu'il | 


m'a dit positivement que madame de Feuchères était entrée par 
cette Poe | 


Il im porte peu que Lecomte ait répondu ou n’aitpas 
répondu, s’ilestdémontré que la remarque de: Manoury 
et sa question à Lecomte ont été faites long-temps après 
l'arrivée de madame de Feuchères. Mais Leclerc, et 
et Manoury ont adressé la question à À Lecomte, “Leclerc 
a sans doute entendu la fameuse réponse : Je # Lu pas 
fait attentions il s'en rappellera. 


. LEcrErc: =D: Le 27août au: matin, n 'avez-Wous. pu remarqué 
que le. verrou de,cette porteétait retiré 2, ::204  ammtrotee mont 
R. Je. ne ne l'ai pas, remarqué. niet -UétES 
D. Cependant, c'est.en votre. présence que: Manoury. a demandé 
à Lecomies’ il avait fermé cette porte. C’est aussi.en otre étanée 
que Lecomte aurait répondu qu'iln’y avait pas fait attention? 
R. Je ne me le rappelle pas. Manoury m’a bien ditravoir cilressé 
cette question à Lecomte, qui lui aurait répondu qu’il avaitouvert cette 


porte le malin à madame de Feuchères, qui tait montée par cet.esca- 


lier dérobé ;'mais je ne me rappelle pas que. Manoury ait adressé dette 
question en ma présence à Lecomte. 


ARLES 
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Manoury n’a pas fait la question à Lecomte avec Le- 
Îlerc, ni même en sa présence ; Leclerc ne l'a pas en- 
| -ndue. oran a dit ê Leclerc FL il avait Adresse cette 


| Eh at pas fui attention ; mais. c’est moi qui at use ce 
hatin, le verrou pour. ouvrir: la porte. à madame de Feu- 
lhéres, quiest montée par le petit: escalier. 14 

| Ainsi, aucun témoin n’a remaTqUE , “avant larcivée 
Île. madame de Feuchères ; si le verrou était ouvert. 
WE. Bonnie est démenti. sur ce point par le témoignage 
bnême de Manoury. Reste donc la déclaration si Fur 
Ie Lecomie, qu'il a réitérée deux fois. : 


LeCOWTE (première déposition devant M. de la Huproie). — C'est 
noi qui ai tiré le verrou de cette porte, et voici dans quelle Cir- 
fLonstance. Ayant, le 27. août dès le matin, frappé plusieurs fois 
. la porte du prince, et ne pouvant nous défendre d’une vive 
mquiétude, nous avons été réveiller madame de F euchères, Ja- 
ons invitée à venir avec nous, attendu que monseigneur ne 
éépondait pas, et que la porte était fermée en dedans. Madame 
le Feuchères nous dit: « Peut-être pourrai-je monter par mon 
wetit escalier.» M. Bonnie:et moi sommes montés par le grand 
scalier. Arrivés danse cabinet de.toilette, j’entendis SARPER à. Ja 
porte de l’escalier, j’ouvris à madame de Feuchères, qui s'y pré- 
senta ; et c’est moi qui ai tiré le verrou pour. l’introduire. . 


Me. Bonnie oppose un fait qui détruirait, s’il était 
rai, la déposition de Lecomte : madame de freuëhères 
éest montée par le grand escalier. JE A 
M. Bonnie a un double but : il veut 1° détruire: la 
déclaration de Lecomte, qui prouve que le verrou était 
+4 2° ét puis il veut jeter des soupçons sur madame 
Feuchères ; en insinuant qu elle n est montée par le 
sgrand escalier que pour qu’on ne s’aperçüt pas que la 
porte du petit escalier.w'était pas dora) Écoutons 
M. Bonnie : 


| 20/4 
M. Bonnie (deuxième déposition devant M .de la Huproic). — Ma- 
dame de Feuchères est montée par le grand escalier ayec moi et 
Lecomte : elle était entre nous deux. Madame de Feuchères me@4 
dit, en montant le grand escalier: « Si le prince ne répond pas , il 
» faudra faire enfoncer la porte; si c’est une attaque, une saignée 
» pourra lui êtreutile. » | 


M. Bonnie (première déposition devant M. de la Huproie).— Nous } 
nous y sommes rendus tous trois par le grand escalier du château; 
et J’indique pour témoins du fait le valet de pied Romanzo et les deux 
frotteurs, Hippolyte (Jérôme) et Dubois. 


Entendons les témoins indiqués par M. Bonnie, Ro: | 
manzo, Hippolyte (Jérôme) et Dubois. 


Romanzo. — D. Par quel escalier ? | 
R. J'ai dit que lorsque j’étais arrivé dans l'appartement du} pr ince, 
j'avais vu dans le salon rouge madame de Feuchères assise et se | 

lamentant, maïs je ne l’ai pas due arriver… 

ns Comment ést-elle montée dans l'appartement du prince; 
est-elle montée par le grand escalier ou l’éscalier dércbé ?—R. Cette | 
circonstance n’a fixé dans le moment l'attention d'aucun ‘de NOUS 3 | 
ce n’est qu’à Pontoise que cette question- Aie a été agitée ske gs sieur 


Bonnie et Lecomte. 


: Hwpozyre-JénÔôMe, frotteur.—D. Avez-vous, le 27 août dernier; 
vu madame de Feuchères sé rendré ‘à l'appartement du prince ? 
R. Je l’ai vue dans le corridor avec plusieurs autres Es 
notamment M. Bonnie, Lecomté et autres. + 1 2 
D. Est-ce par le grand escalier du château COR HAT dci " 
robé que madame de Feuchères s’est rendue à à RE er du | 
prince ? Ç . 1, + MHET'AS 
ER. Jene Je saisipas: ASS IE TrÉS SAS 
D. M. Bonnie invoque votre dédie ht à cet égard. 
R. Je déclare et j’affirme ne pas savoir quel escalier a pris maz 
dame de Feuchères pour se rendre à l'appartement du prince. J'ai Ë 
bien vu madame de Feuchères descendre le grand escalier avec » 
M. Bonnie, lorsque la porte de la chambre du prince a été ouverté} 
mais je n'avais pas vu madame de Feuchères monter cet escalier 3 
avec M. Bonnie pour se rendre à Mines. du prince dans les 


pr emier moment. 


teste M 
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HBusors , frotteur (première déposition devant M. de la Huproie). 

|. D. Avez-vous vu, le 27 août à huit heures et demie du matin, 
iadame de Feuchères se rendre par le grand escalier du château 
appartement de monseigneur ? 

||R. Non, monsieur; quand j'ai été moi-même dans l’apparte- 
pont du prince, j'ai vu madame de Feuchères assise dans le cabinet 
}: loilette. 


[1 Dusors, frotteur (deuxième déposition). — Je n° ai vu ni madame 
L F en es, ni M. Bonnie et Lecomte, monter le grand escalier ; j’i- 
haore par quel escalier ils sont arrivés. J'étais occupé alors à laver la 
frande salle à manger quand j'appris que l’on ne pouvait entrer 

ans la chambre de monseigneur. J'y suis monté sur-le-champ, 
| j'ai vu madame de Péché assise près de la toilette. | 


[1 Lrorxrc. — D. Avez-vous vu arriver madame de Feuchères dans 
cabinet de toilette? Par quel escalier y est-elle arrivée? 

| R. J'étais allé dans le bas chercher un instrument quelconque 
bur enfoncer la porte de la chambre à coucher du prince. Lors- 
he je suis remonté, le panneau inférieur de la porte du prince 
nait d’être enfoncé, et madame de Feuchères était dans le cabi- 
bt de toilette; j'ignore par quel escalier elle s’y est rendue. J'ai en- 
fondu dire à M. Bonnie que madame de Feuchères s'était rendue 
IVappartement du prince par le grand escalier du château. Je ne 
Ponnais pas d'autres personnes qui l’aient vue. 


Pourquoi MM. de Rohan, dans leur mémoire, n'ont- 
‘s pas cité cette déposition de Leclerc, et pourquoi 
Mit-ils supprimé en entier celles de Romano, de Dubois, 
lt en partie celle de Jérôme , en disant à la page 152 : 
Romano, indiqué par M. Bonnie, ne s’est pas expli- 
é. Dubois n’a vu ni madame de Fouchères ni M. Bon- 
die monter le grand escalier; il ignore par quel esca- 
x ils sont montés. Mais Jérôme déclare qu’il a vu 
14 adame de F'euchères dans le corridor, etc. » 

Jérôme « a vu madame de Feuchères, dans le corri- 
lür, avec M. Bonnie, Lecomte et autres. Est-ce dans ie 


SE 
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corridor d’en haut, cebui du gran escalier ? Pas d’ex- | 
plication. | | 

Admettons qu’il l’ait vue dans Le pol corridor : à 
quel moment l’a-t-il vue? Est-ce quand elle est arrivée! 
dans la chambre du prince! Jérôme ne le dit pas; et la! 
preuve que ce n’est pas à ce moment qu'il l’a vue dan£! 
le corridor, c’est qu’il déclare qu'il ne l’a pas vue arriver 
par le grand escalier, et qu’il ignore par quel escalier 
elle est montée. | 

Est-ce que madame de Feuchères, après êtré venue 
par le petit escalier dans le cabinet de toilette, n’a pas 
pu paraître dans le grand corridor pour appeler Ma- 
noury, le domestique, pour enfoncer la porte ? | 

M. Bonnie, démenti par Manoury sur la question im- | 
portante de savoir si le verrou était ou non ouvert avant | 
l'arrivée de madame de Feuchères, est abandonné par. 
les témoins qu’il appelle , et par Leclerc, qui déclare! 
n'avoir entendu nul autre que M. Bonnie prétendre b 
que madame de Feuchères soit montée par le grand | 
escalier. | 

Restent donc encore les dépositions si précises, sf 
circonstanciées de Lecomte ; il est temps de les lire :# 


Lecoure (deuxième déposition devant M. de la Huproie).— D. Je | 
vous fais remarquerque M. Bonnie a déclaré être monté avec vous |} 
et madame de Feuchères par le grand escalier. Re 

R. Je conteste ce fait. M. Boule aurait dû ous due que 
lorsque nous nous sommes présentés à l'appartement de madame | 
de Feuchires, elle s’est levée précipitamment en toilette de nuit. | 
Elle nous a suivis. Je lui dis : « Mon Dieu! madame , monseigneur. 
ñe répond pas. Sa porte est fermée; je crains qu’il ne luisoit arrivé 
quelque chose : veuillez monter avec nous. » Madame dit pour toute 
réponse : « Peut-être peurrai-je monter par le: petit te >, Ke de 
nous fermu la porte. 

“AS NET à à hya & 


2. n'est qu'à à Pohteite, le: + ph éréreli, que M. Bo # 
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mie, a imaginé de soutenir que madame de 

était montée par le grand escalier. 

}| - Cependant, devant le juge d'instruction de Pontoise, 

il ne s’est pas expliqué nettement ; seulement il 


Feuchères 


a dit : 


Inquiets, nous allämes chercher madame de Feuchères 


aussitôt ayec nous et Lecomte frapper à la porte du P 
Wappeler. 


> Qui vint 
rince, et 


I ne prétend pas positivement que madame de Feu- 
chères soit montée par le grand escalier; il l'insinue, il le 
Hait entendre. La mémoire ne lui est pas entièrement 
reyenue. Devant la Cour, il sera peut-être plus sûr de 
son fait. Il attendra l'évocation, et puis il en parlera à 
IManoury , à Lecomte : peut-être pourra-t-il les pérsua- 
tdér, trouver des témoins. 

… Manoury, dans sa déposition citée à la page 201, rap- 
jporte : à 

Que deux ou trois jours après 1 
ta dit: que madame de Feuchères ét 
AM. Bonnie lui a dit au contraire 
montée par le grand escalier. 


a mort du prince, Lecomte lui 
ailmontée par Le petit escalier : 
que madame de Feuchères était 


Manoury se trompe de date l'explication dont il parle 
ina eu lieu que le 17 novembre 1850, à Pontoise. 


| LECOMTE ( premiére déposition devant M. de La Huproie). — D, Je 
ous fais remarquer que M. Bonnie 


a déclaré être monté avec vous 
Vét madame de Feuchères par le gra 


nd escalier. ses 
À. Je nie ce fait. Lorsque nous fûmes appelés à Pontoise, 
1IMM. Bonnie, Manoury, Leclerc et moi ; M. Bonnie, qui avait été 

tentendu avant moi, me dit en sortant du Cabinet du juge d’instruc- 

| à Monsieur Lecomte, J'ai 
nous élions montés par le 
madame de Feuchères m avait dit au bas 
oalier qu'il fauilrait peut-être que je Saignasse monseigneur. 

il avait eu tort de déclarer ce fait > QUI ÉTAIT 

Ux ; il me répondit « Vous êtes influencé, tant pis pour vous. 


4 claré devant M. le juge d'instruction que 
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M. Bonnie, qui parle d'influence , a bien l'air d’avoir | 

voulu insinuer à Lecomte une déposition. | 

Romanzo a été témoin de cette discussion entre 
M. Bonnie et Lecomte. 






Ge n’est qu’à Pontoise, a-t-il déclaré dans sa déposition, que 
celte question a été agitée entre M. Bonnie et Lecomte. M. Bonnie 
soutenait que madame de Feuchères était montée avec lui par le 
grand escalier. Lecomte disait au contraire que Madame de Feu- 
che s’était rendue par l'escalier dérobé : mais Lecomte ne parais- 
sait pas sûr de son fait. 


La déposition si affirmative de Lecomte prouve qu’il 
était sûr de son fait; et tous les témoignages que nous 
avons rapportés démontrent que M. Bonnie n’a pas dit 
la vérité. 

Si le verrou a été aire 27 à huit heures du matin, 
il est évident qu'il avait été fermé le 26 au soir. $ 

C'est la réflexion qu’a faite Lecomte quand on lui a. 
demandé sil s'était assuré, le 26 au soir, si le verrou 
était ou n’était pas fermé. « Non, a-+-il répondu ; mais 
le verrou devait être fermé le 26 au soir, puisqu'il l’é 
tait le 27 à huit heures du matin. 

Était-ce, d’ ailleurs, par le petit escalier que des meur- 
triers auraient tenté de pénétrer dans l'appartement du 
prince. Il est temps de faire bien connaître ce. ns es- 
calier. 

Du vestibule qui se trouve au bas du grand escalier, 
part un corridor toujours ouvert qui conduit à un pa. 
lier; sur ce palier, on rencontre une première porte, 1 
qui est celle de l’appartement de madame de Flassans;. À 
une seconde porte, donnant dans une salle de bain, 
aboutissant à un cabinet de toilette, contiguë à la cham-. 
bre à coucher de madame de Feuchères. Ce palier est À 


au pied d’un petit escalier qui monte à à l’entresol ; Rà + 
| “ 
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trouve un second palier, auquel aboutit un second cor- 
ridor, toujours ouvert, qui mène au grand escalier; dans 
ce corridor , on trouve la porte de la chambre de l’abbé 
Briant, celle de la veuve Lachassine , celle de Dupré et 
de sa femme. | 

Cet escalier n’est donc pas un escalier dérobé des- 

‘ cendantintérieurement dans l'appartement de madame 
de Feuchères, mais un escalier extérieur ouvert de toutes 
parts, fréquenté par l'abbé Briant, la veuve Lachassine, 
Dupré et sa femme, madame de Flassans, qui n'avaient 

_ pas d'autre voie pour gagner leur chambre ou en sortir. 

Pourquoi donc les assassins auraient-ils pris de pré- 

férence ce petit escalier, aussi fréquenté que le grand 
escalier? 

Le petit escalier était-il plus sûr? Nullement; il était 
même moins sûr. 

En effet, le cadavre du prince, examiné à neuf heures 
æt demie par MM. Bonnie et Letellier, était dans un état 
de rigidité et de frigidité qui annonçait que la mort 
avait eu lieu depuis huit heures au moins. Le prince était 
entré dans sa chambre à minuit; le temps de se désha- 
biller, de se coucher, fixé à une demi-heure (minuit 
et demie ) , prouve que le prince était mort.au plus tard 
vers deux heures du matin. 

= Nous pouvons prendre le terme moyen, et dire 
que le prince est mort de une heure à une heure et demie 

du matin, une heure après son coucher et la sortie de 
son valet de chambre. | 

… Madamede Flassans déclare qu’elle a entendumadame 

de Feuchères méttre à minuit moins un quart le verrou 
de la salle de bain. Madame de Feuchères n’était pas 

‘couchée à minuit un quart ; le déshabiller d’une femime 

| T4 long; ses femmes dont les chambres donnaient dans 
“un des corridors du petit escalier ont gû y rentrer 
14 
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vers une heure, il leur a fallu quélque temps pour sé 
déshabiller, pour se coucher. 

Donc au moment où les assassins pénétraient près 
du prince par le petit escalier, ils pouvaient être ren- 
contres, entendus. 

Le petit escalier n’était pas sûr. 

Ï] était impossible que la marche des meurtriers par 
le petit escalier, et dans l'appartement, ne füt pas en 
tendue par la veuve Lachassine, par Dupré ctsa femme, 
par madame de Flassans. 

La veuve Lachassine occupait une chambre à l’en- 
tresol au-dessus de l'appartement de madame de Feu- 
chères, et au-dessous de l’appartement du prince. 

J’entendais, dit-elle dans sa déposition , souvent.ouvrir la 
porte (1) de l’antichambre du prince donnant sur le corridor sur 
lequel ma chambre est placée; lorsque le prince partait pour la 
chasse, j'entendais très-distinctement aller et venir. 

Elle n’a pas, dans la nuit du 26 août, entendu les 
assassins ouvrir la porte du petit escalier, et rene 
dans la chambre. ( | £ 

Dupré et sa femme, qui occupaient une SE 
placée immédiatement sous celle où ous, le FE 
n’ont rien entendu. | 6 

Pourtant, M. de la Huproiïe, dans son A DA 


de re à Saint-Leu, du 20 mars 1831, a constaté À 


. 2° Que de Ja chambre située à l’entresol, mn Le au- 
Hit de celle du prince, occupée, ainsi que le déclare le sieur 
Obry, par le sieur Dupré et sa femme, on entend très-distincte- 
mént marcher, tousser, se moucher , cracher , et même parler , sans 
distinguer Jes paroles, dans la chambre du prince ; mais on n’en- | 
tend pas la pendule sonver les heures : et l’épreuve ayant pour : but 
de yérifier les points ci-dessus en a été faite soit les. portes ouvertes, 
soit les portes fermées, lesquelles sont au nombre de six; 

3 Que de la chambre EURE par les sieur et dame Dupré, on 


Pa" CÉRE 








(2) Celle du petit escalier. 
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entend très-distinctement monter.ou descendre par le petit esca- 

lier dérobé, qui,y est contigu. :: 
Dupré et safemme n’ont rien entendu. 


MADAME DE FLASsANS, dont la chambre est sur le palier , au bas du 
petit escalier. — Dans la nuit du 26 au 25 août, J'ai écril dans ma 
chambre jusqu’à deux heurés-du matin, tant àmon mari, qui était à 
Paris, qu’en‘Angleterre , parce que M.de Mollacdeyait partir le len- 
demain matin pour Paris; j’ai entendu madame de Feuchères ren- 
trer chez elle éntre onze heures et demie et minuit, férmer sa porte, 
et mettre le verrou de son appartement; mais je nai rien ‘entendu 
autre chose jusqu’ à deux heures. | 


Madame de Flassans à écrit dans sa chambre jusqu’à 
deux heures du matin ; elle n’a rien CDÉenAUs 
À deux heures elle a cessé d'écrire, elle s’est désha- 
billée, couchée. En supposant qu’elle se soit en- 
dormie sur-le-champ , il à fallu une demi-heure 
se mettre au lit; il était deux heures et demie ; ell 
HOME. — SR Su : 
… Il'est donc absurde de soutenir que dans la nuit du 
26 des assassins sont montés par le petit escalier, et 
sont entrés dans la chambre du prince. | 
On a senti que cette argumentation rendait ridicule 
la supposition d’un crime. Aussi a-t-on essayé. de faire 
«planer quelques soupçons sur Dupré et sa femine. Que 
. disait-on contreeux 2 {45 sont complices du crime , parce 
_ qu'ils n'ont rien entendu ; car il est impossible que des 
assassins aient pénétré jusqu'au prince sans que Dupré 
etsa femme l’aient entendu: : Lis 
ER sans doute li desrassassins sont entrés chez le 
prince >; Dupré ét» sa femme ont dû ‘être éveillés par 
Jeurs'pas ; par le bruit-de leur lutte: avec ‘la victime, 
S'ils n’ont rien entendu, c’est qu'aucun crime n’a été 
commis. {s | | 


pour 
e n’a 


… Mais a-t-on jeté quélque :soupçon sur madame de 
Flassans? On ne l’a pas osé. | | 
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Elle, qui a veillé jusqu’à deux heures etderie du ma- 
tin, aurait dû entendre les meurtriéré monter, desceni- 
dre par le petit escalier, elle n’a rien-eñtendu. 
Mais qui donc aurait commis le crime ? Les meur- 
triers, on en conyient, n’ont pu être que des pis habi- 
tant v château. Qu’accuse:t-on ? 

. Madame de Feuchères. Säns doute elle n’a pas 
étoutré le prince de ses propres mains; la calomnie a re- 
culé devant cette effroyable absurdité. “ 

2°. Le général Lambot. Il a prouvé que, parti de 
Saint-Leu le 26 à neuf heures avec M. de Cossé, il était 
rentré à minuit au Palais-Bourbon, et qu'il y avait passé 
toute la nuit. On a bien, dans Je” Mémoire, semé moins 
des Soupeons que des insinuations contre fige ; Mais, der- 
nièrement à l’ audience, l'avocat des princes de Rohan 
a fait au général amende honorable. Cependant, c'était 
luique, dans un brochure, / Appel à l’Opinion publique, 
on signalait comme le principal coupable, au chapitre 
intitulé Songe mystérieux, où l’on faisait direau prince : 


«Malgré leur subite invasion et les démi-ténèbres de ma cellule , | 
jai pu reconnaître leur chef. Ïl a l'audace de Catilina, jointe à la 
Labiie force d’Hercule. Je le savais avec De oder dans 
mon palais;:on Pya maintenu malgré mes ordres ::et j’ai péri FRE 

mortaffreuse...s.. malgté mes longs pressentiments. » 


3? L'abbé Briant, pauvre prêtre septuagénaire, dont 
la vicillesse débile n’aurait pu lutter contre la verte et 
vigoureuse vieillesse du duc de Bourbon. F4 

IL est complice, parce qu ila dit que le prince s'était 
pendu dans un. accès de: délire ; parce qu'il a: demandé 
qu'on fit des recherches dans les papiers. Les accusa- 
‘teurs n’ont pas fourni d’autres indices. FPT, 

: 4. Dupré et sa femme, non pas étrangers à la maison | 
de Bourbon, mais gendre, mais fille de vieux: serviteurs | 


du prince de Condé. 








: 
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Dupré, dont la fernme s’est écriée avec une doulou- 
reuse indignation : + L 

Femme Dévné (ééposition devant M: de la H hproie). == Mon père, 
Louis-Nicolas Gailloteau, aétérättaché. pendant: seize ans'en qutlité 
de palefrenier au service de S. A.R.monseigneur!le prince de Gondé; 
et ma mère jouit encore d’une pension viagère de deux cents francsx que 
le prince avait daigné lui accorder  PEUT-ON CROIRE QUE 3 ?ALE TREMPÉ 
LE MOINS DU MONDE DANS UN CINE st HORRIBEE | 


Ils sont coupables parce qui ils n’ont rien entendu 
dans la nuit du. 26 au 2%. TANT 

5. Lecomte, qui a si. in csplque sa ui dans 
sa déposition si franche, si loyale, dont les larmes, dont 
le malheur ont convaincu et ému M. le conseiller de la 
Hüproie, qui, après lui avoir fait subir la torture, de 
deux interrogatoires , à fini par lui dire. . 

LECONTE (deuxièmedéposition devant M. de la H rer es L’'en- 
semble de votre déposition montre assez À QUEL POINT VOUS ÉTIEZ AT- 
TACHÉ AU PRINCE; Mais n ’auriez-vous pas commis ; dans cette cir- 
constance, quelque imprudence, en laissant ouvert le verrou SE la 
porte donnant sur l'escalier ? 3 

R. Je sens que je ni ai comrüis aucune ohne et j accepte 
toutes les dénsdiences de ce ique j'ai dit et fait. 


‘Eccomte, que MM. de Rohan ont, eux, déclaré, 
cope nous le verrons plus tard, dans les notes remi- 


ses à M: de la Huproie : incapable LE avoir attente au 
Bars de son maître. : | 


Où sont done lé coup ables, où est Je ae 
LES HYPOTHÈSES SUR LsQueLLES EST FONDÉE, NON PAS LA 
| PRÈUVE , MAIS LA POSSIBILITÉ DU CRIME ; SOf=RLLRS RAT 
: SONNABLES 1 SO: FOR RRREIS RE ep À 
6! at LE | f | it 9 j D 


nn que r AT soit possible, il faut suppaéers 


‘D 1° Que des assassins se sont introduits pet le _ 


| 
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teau: malgré la vigilance des gardes et des gens de la 
maison ; 


2° Que d bébés propositions ont été acceptées par 
deux, ou un au moins d’entreles serviteurs «si dévoués 
du die de Bourbon ; 
3° Que les meurtriers sont montés par le petit esca- 
lier sans être entendus par madame de Flassans, l’abbé 
Briant, Ja veuve Lachassine, Dupré et sa femme; 
“4° Que la porte du petit escalier, fermée le 27 au ma- 
tin, avait été laissée ouverte dans la nuit; | 
5° Que la porte de la chambre du prince, fermée 
aussi le 27 au matin, né l'avait pas été le 26 À minuit; 
6° Que les assassins ont marché dans la chambre, X 
ont consommé leur crime Sans que le bruit ‘de leurs 
pas, de l'attaqué, délarésistänce, et des préparatifs de 
cette pendaison, simulacré d’un suicide , ait été entendu 
parles époux Dupré, qui couchaïent due une chambre 
située immédiatement au-dessous de celle du duc de 
Bourbon. 551 
Mais le hasard explique tant dé choses, ineno pie : 
Eh bien! soit, un hasard à fait ehtrer dans le château 


les assassins à l'insu des BRAS 1 et en échappant à à tous 
les regards. 


} j «x RERO É 

2: Un autre hasard a fait cote les deux complices 
parmi les serviteurs de l’infortuné prince. oi 

Un hasard encore a amorti le retentissement des pas 
des assassins montant le petit escalier dans le silence 
de la nuit; madame deFlassans, l'abbé Briant, la veuve 
Lachassine, Dupré et sa femmen’ont rien entendu; le 
hasard leur a donné à tous un sommeil tres-profond. 

La sortie du petit escalier, qu'on fermait toujours 
après le coucher du prince, & été laissée ouverte toute 
la nuit par une imprudence, autre combinaison du 
hasard. 


»‘{1] 
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Le duc de Bourbon, qui fermait ordinairement la 
porte.de son appartement, a oublié de mettre son verrou 
le 264 minnit, toujourstpar hasard. 

Un miracle a conduit les meurtriers près de leur 
victime : que vont-ils faire? 

Écoutons M. Dubois, d'Amiens, qui pense. que. le 
prince a péri par la strangulation (à). 


Le prince était couché : il sommeillait ; des assassins introduits 
dans sa chambre à coucher (je ne veux pas chercher ici comment 
pi par qui) se jettent sur lui, le saisissent, le contiennent facilé- 
mént dans son lit, et alors de deux choses lune ; ou le meurtrier, 
et le plus déterminé et le plus expert, l’étrangle sur-le-champ, cou- 
ché sur Le dos et retenu par les autres scélérats , puis, pour donner 
l'idée d’un suicide, pour ne pas donner lieu N des recherches ju- 
ridiques, qui auraient pu les faire découvrir, ils passent une cCra- 
vaté autour du cou de leur victime, et la suspendent à l’espagno- 
lette de la fenêtre; ou bien, après avoir réveillé le malheureux prince 
d’une manière aussi terrible, ils ont l’idée non moins atroce de le’ pen- 
dre xour vivAN® à cette espagnolette. » 


Ils ont réveillé le prince ct l'ont pendu Dane Cette 
hypothèse était trop .mélodramatique et trop. peu ju 
diciaire pour que M. le docteur Gendrin eût consenti à 
l’admettre. Il a réfuté le système d’assassinat inventé 
par son confrère ; et tout ce passage desa brochure (2), 
que MM. de Rohan ont invoqué tant de fois n est pas. 
_cité dans leur Mémoire. 


Le prince de Condé a été asphyxié et trouvé pendu. S'il a été 
pendu vivant par des mains criminelles, il fautadmettre, de la part 
des assassins, une forge : suffisante pour l'avoir saisi dans son lit, l’a- 
voir maintenu et, l'avoir suspendu sans laisser de lésion apparente 
sur son COFpS ; cela paraît difficile, d’autant qu’il était assez vigou- 
| Jeux, ét qu’ il aurait, par conséquent , résisté à ses assassins. La 
disposition du lien rend, d’ailleurs assez difficile ce mode d’assassi- 








me STE CO ST EUTIIN 

() Réfutation médico-légale. du Mémoire. de. M. le docteur Marc, insérée dans 
_ les Annales d'Hygiène, cahier de 1831, pag. 219. 

(2) Mémoire médico-lé, gal sur la mort du prince dé Condé, pag. 45-48 É 


216 

nat. Ce Tien à été nécessairément ainsi posé : le côu a été d’abord 
entouré d’un mouchoir disposé en cravate noué à rosette + caril 
lemmouchoir en crayate, dans le mouchoir en anneau fixé ou à fixer 
à la patte de l’espagnolette, si cet anneau avait été préparé d'avance. 
Des assassins, qui tiennent un homme pourle pendre, trouveraient , 
trop de difficultés à precéder dans cet ordre, et l'homme qui veut 
se détruire, en trouverait davantage encore. C’est donc la cravate 
qui a été mise d’abord. Cette cravate posée, ila fallu passer le 
mouchoir suspenseur ayant de le nouer, et le fixer ensuite à la 
patte, de l’espagnolette ; soit après l’avoir noué, soit ayant de le 
nouer. Dans le premier cas, il fallait ouvrir l’espagnolette pour que 
l’anneau pât être introduit sous la patte; dans le deuxième cas, ik 
suffisait de passer sous cette patte fixée dans Ja boucle du volet, une 
extrémité du mouchoir, déjà passé ou à passer sous la cravate, et 
de le nouer ensuite ! Cette succession d’actes peut être faite parun 
homme qui se pend à six pieds quatre pouces de haut et qui monte 
surupe chaise: elle peut être faite par deux hommes-qui pendentun 
mort.ou un individu sans connaissance ; l’un soutient l'individu 
mort ou asphyxié, pendant que Pautre fixe Le lien suspenseur : mais 
cela serait impossible à exécuter par deux hommes qui en pen- 
dfaient un troisième jouissant d’uné certaine vigueur et de toutes 
ses facultés : car, pendant qu’un dés deux hommes seraît occupé à 
fixer le lien éntre l'individu: à suspendre et le: plan vertical au- 
quel serait le point d’attache à six piedsquatre pouces du sol, com- 
ment un seul pourrait-il maintenir la victime éleyée de terre etas- 
sez fixe? es Cr SE: hé RE is 


Après cette réfutation. du système de son collègue, 
M. Gendrin présente ur système d’assassinat à l'usage 
des meurtriers du duc de Bourbon. LIRE 

Toutes les difficultés d'exécution que nous venons de signaler 
ne se présentent plus si deux assassins, introduits dans la cham- 
bre d’un individu couché, l’asphyxient dans son lit, et le péndent | 
après qu'il Sera asphyxié et déjà sans connaissance, ou même En 
titrement mort. Deux manières de procéder pouf ypañvéhir Sont 
possibles, examinons-les l’une et Pautre : 0 
ie L'un des assassins jette un oreiller sur la figure de sa victime, 
et monte dessus; l’autre, pendant ce temps, monte sur le corps et 
fixe le, corps et les extrémités; l’asphyxie sera ainsi rapidement 


* 
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hoduite : s’il reste quelque lésion, il ne serait pas impossible 

lelle fat sur la partie antérieure des jambes, par les efforts. que 

sait lawyictime pour s’arracher des mains des assassins. La: vic- 

ae une fois morte ou:sans Connaissance ; il faut l’entraîner pour 

|ssuspendre, et faire en sorte qu'elle ne revienne pas à elle ; si la 

Port-n’est pas complète; on passe uné cravate au cou, et elle sert, 

| ‘offrant une prise à la main de Passassin, introduite entre le cou 

fece lien; à traîner la victime au lieu où l’on veut la suspendre. 

hins cet acte, l'assassin. ne produit aucune lésion qui laisse de 
hace : si cependant il a introduit sa main avec violence entre le cou 
|. sa victime et la cravate, il a pu blesser le cou; il en résultera 
ae excoriation très-superficielle de la peau, comme celle qui 
}est présentée, au niveau de l’apophyse mastuide gauche, sur le 
Juu du prince de Condé, excorialion dont on ne sait pourquoi les 
fédécins experts semblent n’avoir tenu aucun compte dans lex- 
fication de la mort qu'ils ‘ont attribuée au suicide , car elle ne 
|Lut avoir été déterminée par le lien de suspension, puisqu'elle 
hait située au bord inférieur de son empreinte ; 

|so°. Les assassins peuvent n’avoir pas eu recours à un oreiller 
buur étouffer le prince dans son lit, mais avoir passé autour de son 
\ù un mouchoir en cravate, en passant au chévét du lit, disposé 
| manière à ce que l'accès était facile dans la moitié de la largeur 
: ce meuble. Un mouvement de traction ou de torsion du lien 
vr derrière la tête, sur l’occipital, aura rapidement opéré la 
s“angulation , pendant qu’un autre assassin aura maintenu la vic- 
ime par-dessus les couvertures du lit : dans cétte hypothèse encore 
trouve expliquée l’excoriation du côté gauche du cou, par l’ac- 
oi de la main du meurtrier, d'autant que par la position des angles 
L chevet du lit, c'était précisément ce côté gauche qui corres- 
Mondait au bord extérieur du lit. Le prince, une fois asphyxié de 
ne ou de l’autre manière , aurait été traîné au lieu de la suspen- 
von; là un mouchoir aurait été simplement passé dans l’anneau 
me forme la cravate, et l’un des assassins aurait fixé Je lien de 
fspension, en montant sur une chaise. Dans cette nfanœuvre, les 
tibes de la victime auraient frotté violemment sur le bord de la 
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aiseet se seraient excoriées. 

Ainsi pas plus de deux assassins ; en supposer un plus 
rand nombre ést impossible. Comment plus de déut as- 
1S$êns auraient-ils été introduits dañs le château ? com- 
hit plus de deux assassins auraient-ils été trouvés parmi 
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les gens de la maison du prince ? Comment plus de deux 
assassins auraient-ils reçu d’effroyables confidences et 
gardé un épouvantable secret ? Comment plus dé deu&k 
assassins auraient-ils soutenu uné lutte dans cette cék 
lule étroite où reposait le dernier des Condé? Comment 
plus de deux assassins auraient-ils commis un crime] 


sans être trahis par le bruit multiplié de leurs pas,k 


de leurs actes précipités et de leur fuite rapide, dans 
1e trouble qui agite toujours les criminels? Supposet 
plus de deux assassins était une absurdité dans Jaquellé 
M. Gendrin n’est pas tombé: mettons donc deux as? 
sassins, ui F 4 
Premier moyen d'assassinat. L'un des deux assassins 
Jette un oreiller ‘sur la’ figure de la victime, monte des+ 
sus; l'autre, pendant ce temps, monte sur le corps, et fixdl 
le corps. etes extrémités ; “il ‘asphyxie est rapide. La vice} 
time, une fois sans connaissance, est pendue à la fenêtre: 
Le premier assassin a jeté un oreiller sur la figun 
du prince, mais quel oreiller? il n’y en avait qu'ut 
dans Ja chambre, celui sur lequel reposait la tête 
de la victime. Si cet oreiller est celui qu'a employé 
le premier assassin, le duc de Bourbon a dû s Fu 
pousser un cri, tirer la sonnette qui était dans le for 


dé l’alcôve, à la portée de sa main, appeler du secours} 


Pour l'empêcher de crier l’a-t-on bâillonné pendan : 
qu'on tirait de dessous sà tête l’oreiller qui devait: lé . 
touffer? M. Gendrin à oublié le bäillon; car, dans ui | 
fiction, on oublie souvent ce qui doit la rendre vraisem=) 
blable. Si on a bâillonné la victime, la bouche, les lè= 
vres, la face porteront les traces d’une forte compres#] 
sion; aucune n’a été remarquée par les médecins : voi là 
pourquoi, peut-être, M. Gendrin a retranché le bäillot on. | 

s 






Comment alors a-t-on étouffé les cris du prince? 
Les assassins avaient apporté un oreiller. Un orei le 
est, chose assez grosse, qui pourrait trahir leur entré 
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fleur fuite; n'importe, ils l’on apporté. Cet -oxeil- 
lin'a pas été trouvé dans la’ Chambre: Ordinaire 
fent les scélérats, dans leur trouble , laissent auprès 
leur victime les instruments du crime; maisles as- 
hsins du prince de Condé étaient de sang-froid ,.et 
as leur présence d'esprit ils 6nt emporté l’oreiller. 
FSi l'apport d’un oreiller par les meurtriers paraît 
ptridicule, et.qu'il faille, revenir à, la supposition 
in moins ridicule .qu'on.a tiré de dessous la tête du 
unce, sans l’éveiller, Voreiller sur. lequel il-reposait, 
us, ajouterons que le duc de Bourbon prenait du ta- 
cbeaucoup de tabac ; qu’à l'instant de l'asphyxie, des 
Rnsités sont sorties du nez avec abondance ; l’oreiller 
fyrait en porter les traces : aucune n’a été observée: 
Mais pendant que l’un des deux: assassins retirait 
hreiller de dessous la tête du prince qui s’éveillait, le 
“ond ASSASSIN. pouyait- -il seul le contenir; un seul 
mme ne pouvait empêcher: le. vieillard de. se lever, 
se jeter hors de.son lit, et d'engager une lutte qui 
rrait forcé les meurtriers, à une fuite prompte : des 
-élérats ne sont pas braves. Plusieurs d’entre nous ont 
ne attaqués la nuit dans Jes rues de, la gapitale par des 
Heurs ; plusieurs d’ entre nous ont éprouvé que.seul, 
bec du sang-froid et cette vigueur que donne le dan- 
Br, on résiste facilement à deux, trois scélérats, que 
| crainte d’être surpris par la justice et la lâcheté que 
onne le crime, rendent timides. $ 
| Le prince de Condé était un ie brave et encore 


vurs, son courage ét. sa force étaient doublés par la 
titude d’un prompt secours; une lutte de quel- 
ues minutes, et les meurtriers étaient saisis, et le 
rince sauvé ! : : û | | 

Mais attendez, ‘dit M. Gohttriee si mon premier 


10yen vous paraît mauvais, j'en ai un secoud. 
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Second moyen d'assassinat. Les assassins peuvent avoir: pâs eu 
recours à un oreiller pour étouffer le prince dans son lit, mai 
avoir passé autour de son cou un mouchoir en.cravale , EN PASSAN 
AU CHEVET DU LIT, DISPOSÉ DE MANIÈRE A CE QUE L’ACCÈS ÉTAIT FACILE 
DANS LA MOITIÉ DE LA LARGEUR DE CE MEUBLE. Un mouvement de tracà 
tion ow de torsion d'u lien par derrièré la tête, sur} occipital, aur4 
rapidement opéré Ja stringulation, pendant qu'un tautré assassi 
aura maintenu la victime par-dessus la-couverture du lit. ‘! 


Mais pour étrangler le duc de Bourbon: à l’aide d’un 
cravate jetéé autour de son cou, il fallait, selon 
M. Gendrin , passer au chevet du lit ; et poûr passer 4 
chevet du lit, il fallait, encoré selon M: Gendrin, que là 
lit fût tiré en avant , dé manière à ée que l'accès fas facile] 
au chevet dans la moitié de la largeur du lit. É 

En tirant le lit, les iieurtriers auraient éveillé 1 la 
prince ? Éveillé il Aürait crié, tiré sa sonnette , puis} 
se ‘serait défendu, puis du bruit, puis un secours 
prompt, puis l'arrestation des assassins. Le prince at 
moins aurait Crié; tär n'oublions pas que M. Géndrin, | 
dans ces deux hypothèses, ne veut pas de bäillon et 
que dans celle-ci il abandonne l’oreiller. **° 108 | 

Les deux scélérats deM. Gendrin ontpassé une pl 
autour du cou du duc de Bourbon ! La largeur de a com | 
pression observée à la gorge prouve que l'étringlemeny 
n’a pu être fait par une corde, qui ; aurait laissé une 
étroite empreinte, et qu'il a été opéré par un large lien, | 
une cravate. Aussi, M. Gendrin ne parle- -il que d'u je 
cravate. 
| Quelle cravate ont employée les. assassins ? En ont- 
ils apporté une qu'ils ont remportée. ensuite, comme) 
l'oreiller qui a dû étouffer le prince dans, (a prémièk 1 
hypothèse? Non, selon M. Gendrin, qui ajoute : ar 








& 


ouf | 
Le prince une fois asphyxié, de l’une ou de l’'aûtre manière, au! 
rait été trainé au lieu de suspension ; Jà un Hptehan aurait été 
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hmplement passé dans L'ANNEAU QUE FORME LA CRAVATE ; et l'un.des 
Msassins aurait fivé le lien de suspension, en montant sur Une chaise. 


| Et dans un autre endroit de la brochure ; M. Gen- 
irin explique l’excoriation remarquée à la partie gau- 
Îhe du cou, par l'introduction de la main d'un des 
Kssassins entre la chair et la cravate, au moment de 
li suspension. : 
Ainsi, de l’aveu de M: Gendrin, la cravate trouvée 
lutour du cou du prince, est celle qui a servi à l’étran- 
Mér. Cette cravate n’a pas cté déplacée au moment de 
| à Suspension ; Car les assassins, toujours selon M. Gen- 
frin, se sont bornés à passer le lien suspenseur au- 
lessous de la cravate qui pressait la gorge. Bien, mon- 
teur Gendrin. Cette cravate, qui à servi à étrangler le 
Prince, était sa cravate de nuit. On l’a retrouvée for- 
nant deux tours autour du cou, et nouce en rosette 
jar-devant, comme elle l'était le 26 au soir, au mOo- 
inent du coucher. Donc les assassins, pour opérer par 
Merrière la tête sur l’occipital ce mouvement de traction où 
Ie torsion qui a asphyæié le duc de Bourbon, toujours se- 
ton M. Gendrin, ont été obligés de dénouer la cravate. 
Mais pendant qu'on lui dénouait sa cravate, le duc de 
Bourbon £e serait éveillé ! Il faut enoutre supposer que 
les assassins , connaissant parfaitement les habitudes 
fu prince , et, sachant comment il nouaïit sa cravate, 
ônt pu la remettre comme elle était la veille. 

| N'y a-til pas trop de science dans cette théorie d’assas- 
inat ? Mais ceux qu'on avait chargés de tuer le dernier 
Condé devaient être des scélérats experts , suivant 
l'expression de M. Dubois d'Amiens. Continuons. 

… Quel que soit celui des deux moyens indiqués par 
AM. Gendriu qu'aient employé les assassins, la consom- 
mation de l'étouffement ou de l’étranglement a de- 


* 
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mandé beaucoup de temps.’ Dans la: première hypotl 
thèse, il a fallu dégager l’oreiller de dessous la tête! 
l'appliquer sur la bouche, et l'y presser jusqu’à 
mort. Dans la seconde hypothèse, il a fallu tirer le 
lit, passer au chevet, jeter la cravate autour du cou, 14 
tordre ou la tirer en arrière, aussi jusqu’à la mort. 

Mais enfin, avec l’aide du temps, le prince a.ct0f 
étouffé et sel | A 
Et, comme une inconcevable fatalité a protégé les 
scélérats, le corps dela victime ne porte aucune trac 
de violence , aucune à la tête, aucune au cou, aucuné 
sur Ja poitrine , aucune aux poignets, aux chevilles, aux 
jambes, si sensibles, sitendres, et qui ont été si foulées4 
si pressées par les assassins. Mais le destin veut qu'oil 
croie au suicide ; l’industrie dés meurtriers y. pourvoira à 
Pour simuler le suicide, réparer le désordre des vê4 
tements et rhabiller le ire, ils ont passé la cravaté 
deux fois autour du cou, et l’ont nouée par-devant aved 
une rosette, comme l'aurait fait le prince; ils ont rs 
justé le abot, les manchettes endommagées par les opé: 
rations de l’étouffement et de l’étranglement; ils on 
arrangé la chemise chiffonnée, et lui ont rendu son ap- 
prêt; ils ont rattaché le bouton placé au col de la che 
mise, ceux placés aux manches : ces boutons avaient 
pu se détacher dans la lutte ; ils ontremis le bouton du 
caleçon, et en ont renoué les cordons ; puis, refaçonnant 
la coiffure antique du prince, ils ont ramené bien pro- 
prement les cheveux dans le lien qui les enveloppait; 
les ont retroussés sur le sue de la tête, bien re 


Fat le foulard de soie, qui avait dû se ces SR 
ont ramené les deux boue sur le devant de la tête, et 
les ont fixés par une rosette, comme faisait le prince ; ; 
qui se coiffait d’une manière particulière. rl 1 
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lNBe cadavre, coiffé, et rhabillé, à été transporté 
lu lit jusqu’à la fenêtre. L'un des assassins a pris une 
aise, est monté dessus, à passé le mouchoir suspen- 
lur au panneton de l’espagnolette , l'a fixé par un 
fæeud, dont il a été obligé, peut-être, d’éprouver la 
Midité , et qu'il a été forcé de refaire une ou deux fois. 
liautre assassin a soulevé le corps, saisi au-dessous 
les jambes, l’a présenté au second assassin, qui a passé 
bout pendant du mouchoir suspenseur dans la cra- 
Mute, et l'a lié par un nœud; voilà le corps suspendu ; 
assassinat est-il consommé ? pas encore. 
|! Il à fallu replacer le bougeoir qui brülait dans l’âtre 
> Ja cheminée , et que les assassins avaient pris pour 
Llairer leur forfait. [ls ont brûlé ces papiers, cause 
ha crime. et dont les cendres ont été trouvées dans le 
hyer. Ils ont refait le lit, bouleversé dans la lutte contre 
victime, et lui ont donné ce foulement léger qui les 
ttrahis; enfin il à fallu replacer dans leur ordre ac- 
butumé tous ces meubles, si pressés, que les meur- 
“ersavaient dû heurter; carla chambre était si étroite ! 
ss sont enfin sortis de la chambre ; mais, pour prévenir 
us les soupçons, et faire croire au suicide, ils ont 
imployé l’expédient révélé par M. Méry-Lafontaine ; 
Sont passé un léger lacet dans le verrou, et, fermant 
… porte, ils ont ramené le verrou dans sa gâche. Peut- 
re ce lacet s'est-il brisé ou embarrassé dans les saillies 
1 verrou, ce qui à obligé les meurtriers à recommen- 
er : n'importe, ils ont retiré et dégagé le lacet. La 
rte est fermée; ils ne sont pas encore hors du châ- 
à ; ils descendent par le petit escalier et passent de- 
van la. chambre de Dupré, de la veuve Lachassine, de 


ù nb, d’ où l’on se ou monter à l'appartement 
u prince ou en sortir. Enfin ils sont sortis comme ils 



















29/, 
étaiententrés, sans être vus, sans laisser aucune trace 
qui excitât les soupcons des nombreux serviteurs duk 
prince, quiattirât l'attention des gardes veillant autour 
de Saint-Leu, et plus tard les recherches de la justice. À 

Que d'adresse, que de temps, que de temps, que del 
présence d'esprit, que de bonheur dans le crime poun 
réaliser les hypothèses de M. Gendrin, celle de M. Méryz 
Lafontaine , toutes celles sur lesquelles est fondée, nonk 
pas la preuve, mais la possibilité d’un assassinat ! | 

Aussi M. Gendrin, dans les conclusions de sa con-k 
sultation, a-t-il fait justice lui-même des hypothèsési 
qu'il avait présentées. 

Après avoir examiné, avec toute l’attention dont nous sommes 


capable, toutes les circonstances de cette affaire sous le point di 
vue médico légal, nous devons insister sur r Fimpossibilité d'étalire di 


circonstances accessoires, étrangères au domaine dela Eden 1é] 
gale, jetteront peut-être quelque lumière sur cette funeste catastrophe 
iaisil ne nous appartient pas de les examiner : il nous suffit d’avoïn 
bien démontré que les faits qui sont du domaine de la médecine 


légale laissent à cet égard toute la latitude aux investigations. des 
magistrats. | | 
Pourquoi les princes n'ont-ils pas vite 4 conclu | 
sions de la consultation de leur docteur? | 
Une consultation qui contient des hypothèses scsi 
blables à celles de M. Gendrin, et qui se terrnine pan 
des conclusions de cette force, ne Lis rien dans le 
système de l'assassinat. DS inter À 
Disons mieux , elle prouve que le crime est impossis 
ble, enmontrant combien les moyens en sont ridicules. 

: Quant à l'hypothèse de M. Méry-Lafontaine , @ 
‘quant à toutes celles inventées par les princes di 


DEUXIEME PARTIE. 





QUELS SONT LES COUPABLES, 


DANS L'HYPOTHÈSE D'UN ASSASS5INAT ? 












Il est étrange de rechercher quelles soni les charges 
xistantes contre les prétendus sonpables d’un crime 
imaginaire. 


Mais il faut répondre à tout dans une affaire de cette 
gravité. Nous allons donc examiner quels sont, non 


pas les indices présentés, mais les insinuations semées 
“ans l’opinion contre 


1° Madame de Feuchères ; 
2° L'abbé Briant, 

3° Dupré et sa fémme, 
4° Le général Lambot, 

5° Lecomte. 


a 


Mapave DE FEUCHÈRES. 


Pour préparer les esprits à concevoir contre elle les 
lus effroyables soupçons, il fallait dégrader son carac- 
Mère, en soutenant qu’elle avait affligé les derniers jours 
19 
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du prince, outragé sa vieillesse, et conçu la pensée 
de sa mort au milieu des inquiétudes de la cupidité re- 
doutant une rupture ou une révocation de testament. 

Nous allons donc, parcourant cette partie de l’in- 
struction , rencontrer à chaque pas d’ignobles propos, 
d'indignes mensonges et d’abominables insinuations. 

Plusieurs témoins ont essayé de prouver que ma- 
dame de Feuchères rendait le prince malheureux. 

Écoutons d’abord M. Hostein, dentiste du. duc de 
Bourbon. 


M. Hostein (déposition lors du supplément d’instruction à Pontoise, 
17 novembre 1830). — Honoré de la confiance du prince, il avait À 
pour moi une bienveillance toute particulière ; il daignait causer 
avec moi et m’entretenir de ses affaires domestiques. Souvent il 
me disait, dans les épanchements de la conversation : «Monsieur Hos- 4 
tein, j'échangerais bien mon existence contre la vôtre; vous avez. | 
une femme et des enfants qui vous rendent heureux, je n’en puis 
dire autant. Si vous saviez mes chagrins, vous me plaindriez... » 

Je m’apercevais bien qu’elles (les peines du prince) étaient causées 
par une mésintelligence plus au moins. prononcée entre {4 et madame: 
de Feüchères.…. 


L'ambition de paraître avoir été fort avant dans la: 4 
eonfiance du prince a égaré M. Hostein ; il en con- | 
viendra lui-même s’il relit sa déposition. ". | 

Honoré de la confiance du prince. Oui. monsieur Hos- 
tein, pour tout ce qui concernait l'exercice de votre À 
profession. 

Il'avait pour moi une bienveillance toute particulière ;. 54 
il daignait causer avec moi, et s’entretenir de ses fire & 
DOMESTIQUES. Non, le duc de Bourbon, ne le “nan j 
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dentiste , quelque excellent qu'il fût, et quoiqu'il l'ap- 
pelât: monsieur Hostein. 

Il me disait, dans les épanchements de la conversation : 
Monsieur Hostein. On ne peut passer à M. Hostein 
les épanchements de la conversation; on n’épanche 
son cœur qu’avec.un ami, et, monsieur Hostein, vous 
n'étiez que le dentiste de monseigneur. 

Quant au reste de la déposition, il est évident que le 
feu de la vanité à emporté le témoin beaucoup trop 
loin. | 

Mais enfin le duc de Bourbon, qui, dans les épanche- 
ments de la conversation, confiait sescha grins domestiques 
à son dentiste, lui en a-t-il révélé la cause? Non. Maïs 
J'apercevais que les peines du prince étaient causées par une 
mésintelligence plus ou moins prononcée avec madame de 
Feuchères. 


Quelque confiance qu'on ait dans la perspicacité du 
témoin, on regrette qu'il n’ait pas indiqué quels 
étaient les indices qui lui ont fait surprendre le secret 
de la tristesse du duc de Bourbon. A 

Ce que nous venons de lire est la première édition 
de la déposition de M. Hostein, entendu à Pontoise ; 
le 17 novembre 1830; la deuxième édition à été pro- 

. duite plus tard devant M. de la Huproie, considérable- 
ment augmentée et embellie par l'imagination de l’au- 
teur: la voici: | | 


M. Hosrers ( déposition devant M. de la Huproie ). — Comme 

il me confiait un jour ses chagrins domestiques j’osai lui repré- 

senter qu'il serait convenable de briser des liens qu’il ne pouvait 
plus porter. - 

« Vous croyez, me dit-il, cela si facile ; fort bien quand on est 

ï . »jeune, mais quand on a atteint l’âge de soixante - onze ans il est 

| »presque impossible de se soustraire à l'empire d'anciennes habi- 
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» tudes ; je l’ai tenté plusieurs fois, et toujours sans succès ; avez- 
» vous quelquefois, me dit le prince, vu une mouche effleurer une 
»toile d’araignée, pour peu que sa patte y touche, elle y reste, et 
» Panimal vorace luijette un fil qui l’enlace et la met à sa discrétion: 
»eh bien, me voilà. » 


À Pontoise, M. Hostein devinait la cause des cha- 
grins domestiques du prince: Jem’apercevais, etc. ; mais 
ici c’est un conseiller intime qui reçoit une confidence 
exprimée dans une ingénieuse comparaison, où le duc 
de Bourbon est la mouche et madame de Feuchères 
l'animal vorace. | 

Pourquoi M. Hostein n’a-t-il pas rapporté au magis- 
trat de Pontoise cette image si vive, selon l'avocat de 
MM. de Rohan, qui l’a répétée trois fois à l'audience , 
avec éloge. 

À Pontoise, M. Hostein avait prêté au prince un au- 
tre langage. 


Je suis pressuré de tous les côtés ; je suis tourmenté tous les jours ; 
et si je vis encore quelques années, il ne me restera plus riens  : 


Devant la Cour, il a substitué à ces paroles la com- 
paraison de la toile d’ araignée de de l'animal vorace. 

C'est que M. Hostein aime à varier ses récits; ainsi, 
il a dit à HUE le 17 novembre 1830 : | 

Le 14 août, mon service m ‘appelant également chez le prince, 
je me rendis auprès de lui. À one arrivé, il me dit : « Eb hien, 
Polignac à donc mis le comble à toutes ses bêtises, en se laissant 
arrêter.» Je lui répondis que, si j'avais été à la place du prince de 
Polignac, je me serais plutôt brûlé la cervelle que de me laisser 
prendre. Sur quoi, le prince aussitôt, el d’un ton pénétré, en $ ’éloi- 
gnant de moi, medit: 

Est-ce bienvous qui osez tenir un pareil langag ge ?4 pprenez, monsieur 
H 7. qu’un homme d’honneur ne Sc donne jamais la mort ; il n'y a 
qu'un lâche qui puisse le faire. Quel exemple pour la sociétél je ne 
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vous parlerai pas comme un chrétien, quoique j'eusse dà commencer 
par là ; vous savez qu'aux yeux de la religion, le plus énorme des cri- 
mes est le suicide. Et comment se présenter devant Dieu quand on n’a 
pas eu le temps de se repentir ? 

Je fus honteux de mon observation, et n’insistai pas davan- 
tage. 


Nous ne ferons pas remarquer à M. Hostein que le 
prince de Condé n’a pu lui parler, le 14 août 1830, de 
l'arrestation du prince de Polignac, qui n’était pas en- 
core connue. Cette erreur pourrait cependant suffire 
pour lui prouver qu’il n’est pas un conteur exact et 
fidèle. | 

Nous nous bornerons à lui rappeler qu’il a rapporté 
les paroles qu'il prête au duc de Bourbon avec des va- 
riantes fort considérables, selon l’auteur de la brochure, 
Appel à l'opinion publique, qui a travaillé, comme on le 
sait, dans l'intérêt de MM. de Rohan, sur desmatériaux 
qu'il devait aux recherches les plus minutieuses et à de 
respectables communications (1). 

Eh bien, l’auteur de cette brochure raconte ainsi , 
d'aprés de respectables communications, Yhistoire de 
M. Hostein : 


Un jour, M. Hostein, chirurgien-dentiste du prince, arrivait de 
Paris, où il réside, et monseigneur le duc de Bourbon, selon son 
usage, lui demanda ce qu’il y avait de nouveau. « Eh mon Dieu, 
Mmonseigneur, répondit le médecin, il vient d’arriver, à deux pas de 
votre Palais-Bourbon , un malheur dont je suis encore tout saisi : 
le fameux joueur Bérenger, frappé de désespoir, s’est en allé réso- 
lument sur le pont Louis XVI, et devant soixante personnes s’est 
précipité dans Les flots. Quelle triste fin! et quel courage! — « Vous 
avez dit quel courage ! répliqua le prince à l'instant... Oh! mon- 
sieur Hostein, quelle étrange idée ! il n’y a point de courage à se 


PRE 7 PS Ru dE UN ei NT, Qis 


-… (1) Voyez la page 45 de cette brochure, au titre Conclusions. 
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détruire; et ce n’est, à mes yéux; Qu'un acte dé faiblesse et de 


lâcheté. Notre existence est un don de Dieu, et Par respect pour 
notre Créateur nous devons réster à notre poste (x).» 


A} nous reste à féliciter MM. de Rohan d’avoir choisi 
pour épigraphe de leur Mémoire une partie de la dépo- 
sition de M. Hostein ; c’est un avant-propos, gage heu- 
reux de l’impartialité et de la vérité de l'ouvrage (2). 

Voici maintenant M. le chirurgien Bonnie, qui pré- 
tend avoir entendu le prince s’écrier : Ah, les canailles ! 
ils m'ont trompé! La méchante femme ! 

M. le conseiller de la Huproie lui a demandé : Sa- 
vez-vous de quelle femme le prince voulait parler quand 
il disait : « La méchante femme?» 

M. Bonnie à répondu : 


( Première déposition. }] — N'ayant pas entendu par le prince 
nommer la femme dont il voulait parler, je ne puis le dire ; me 
pénsée est à moi, chacun la devine. 


Eh oui, chacun la devine; et c’est avec des insinua- 
tions pareilles qu’on est parvenu à soulever Hair 
contre madame de Feuchères. 

Manoury, valet de chambre, plus avant dans la con- 
fiance de son maître que M. Bonnie, a protesté contre 
des paroles si peu conformes à l’urbanité de son lan- 
gage et à ses habitudes réservées. 

Maxoury ( déposition lors du supplément d'instruction à Pontoise , 


19 novembre 1850),— IL ne m'a jamais dit en me RENE dune 
femme :« Manoury, la méchante dire l» | 





: : | l » 
(1) Appel à l’'Opinion publique , pag. 44-45. 
(2) Sur la couverture des éditions du Mémoire de MM. de Rohan, on lit: 
« Apprenez, monsieur Hostein, qu’un homme d’honneur ne se donne 
»jammais la mort; il n’y a qu’un fâche qui puisse le faire : quel exemple pour 25 
»la société! Comment se présenter devant Dieu quand on n’a pas eu le. 
»temps de se repeñtir ts» (Parotes du prince de Condé, le x4 août 1850.) 
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Après M. Bonie est survénu Dupin, qui a dit : 
« Je sais (1) que M. de Feuchères a écrit au prince pour lui 
» témoiguer ses regréts d’être dans la nécessité de le quitter; qu il y 
»était contraint par les scènes ue lui faisait éprouyer madame 


» de Feuchères ; à engageait le prince à se méfier d’elle, qu’elle était 
» capable de se porter à tous les excès; MaNouRY m’A MONTRÉ CETTE 


» LETTRE. » 


Le valet de chambre Manoury a montré cette lettre 
à Dupin, son camarade. Est-ce que Manoury lisait et 
faisait lire les lettres de son maître? 

Inutile de dire, ajoutent MM. de Rohan, après avoir 
rapporté la déposition de Jupe que celte lettre ne $ est 
point retrouvée (2). 

Cependant, toutes les lettres que M. de Feuchères, 
au mement de sa séparation.avec sa femme, a écrites 
au duc de Bourbon ont été inventoriées; et si l’on n’a 
pas retrouvé celle dont parle le valet de chambre Dupin, 
c’est qu’elle n’a pas été écrite. La réponse est sans ré- 
plique ; que font MM. de Rohan pour la prévenir? Ils 
ipsinuent que madame de Feuchères a supprimélalettre. 

On sait qu’un récit s’altère toujours quand il passe 
de bouche en bouche. Dupin n’aurait-il pas raconté à 
sa manière une espèce de confidence que, suivant un 
bruit accrédité au Palais-Bourbon, M. de Feuchères 
avait faite au carrossier Courtois, qui l’avait répétée à 
plusieurs personnes, qui l'avaient rapportée à M. de la 
Roche - Aymon. Le prince est bien malheureux ; ilne pé- 
rira que par madame de Feuchères , ou elle finira pas être 
cause de sa mort. 

Lors de l'évocation devant la Cour, M. de la Huproie 








(1) C’est ce qu'il a dit textuellement dans sa septième déposition. 
(2) Mémoire de M, Hennequin, édition in-8°, p. 150, 
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est remonté à la source de ce bruit. M. dela Roche-Ay- 
mon à comparu, etil.a dit : 


Étant dans un salon, il m’est émpossible de fixer l’époque, je crois . 


que c’est dans le courant de novembre 1850, il y avait plusieurs 
personnes ; une d’elles, dont je ne me rappelle pas le nom, dit que le 
sieur Courtois, carrossier de S. À. R. défunt le duc de Bourbon, 
étant venu chez lui, ou pour solde de son mémoire, ou pour une 
commande quelconque, parlant avec regret de la mort du prince, 
avait ajouté qu’elle ne l’étonnait pas, que M. de Feuchères était 
venu chez lui, relativement aux voitures du prince , lui avait dit 
que le prince était bien malheureux, et qu’il ne périrait que par ma- 


dame de Feuchères, ou que palin de Feuchères Déil ait ie être 
cause de sa mort. 


Il est évident que la lettre de M. de Feuchèrés au 
prince, et sa confidence à M. Courtois, sont une seule 
et même histoire, avec une variante qu’il faut attribuer 
à la mémoire infidèle de l’un des conteurs, Dupin. 

Il n’est pas nécessaire de faire remarquer l’hésitation, 
le vague de la déposition de M. delaRoche-Aymon; nous 
voulons croire que, dans ce salon qu'il n'indique pas, à 
une époque qu'il ne fixe point, se trouvant avec des 
personnes qu'il ne désigne pas, il a entendu ce quil 
rapporte de la bouée d’une personne dont il a oublié 
le nom. 

Mais ie carrossier HAE a été appelé , et qu’a-t-il 
dit? 


Courtois { déposition devant M. de la Huproie ). — D. N’auriez- 


vous pas, depuis la mort du prince , et en exprimant vos regrets 
sur cet événement, dit que cela ne vous étonnait pas, que. M. de 


Al 


Feuchèrés vous avait dit, à une époque bien antérieure, . que le é 


prince était bien malheureux, qu’il ne périrait que par madame 
‘de Feuchères, ou que madame de Feuchères serait cause de sa 
mort ? 


R. Je ne me rappelle pas fe M. de Feuchères m'ait teuu ce 1 
propos , je n'avais pas avec lui des rapports assez intimes. . qu ‘il F 


me fit une confidence de‘cette nature. 2 y 


à: 
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Je me rappelle seulement que, lorsque M. de Feuchères quitta 
[lle Palais-Bourbon, il me chargea de vendre son cabriolet, qui de- 
venait inutile et pouvait lui être à charge ; il me recemmanda d’ap: 
pperter toujours le même zèle dans mes rapports avec la maison du, 
frprince, dont il me fit l'éloge ; il y a environ six ans que cela a dû 
[se passer, et je ne me rappelle pas les propos que vous me signalez. 
| D. Je vous fais remarquer que ce propos que vous aurait tenu 
PM. de Feuchères ne paraît pas dénué de vraisemblance; c'était « 
[par rapport à madame de Feuchères qu’il était obligé de quitter le. 
pservice du prince, et il ne serait point extraordinaire que dans un : 
moment d’eraltation > et réduit àMa nécessité de vendre son cabrio- si 
Met, il vous eût fait cette confidence, que la circonstance semblait au— 
Ploriser ? | 
:R. Je ne me le rappelle pas. 


D. Vous n’auriez rapporté à personne ce propos de M. de Feu- 
pchères ? 


R. Non, monsieur... 

















Tous ces propos s’accréditaient l’un par l'autre. 
Les épanchements.du prince dans ses conversations 
avec M. Hostein, {a toile d ‘araignée, la mouche, l'animal 
orace, conduisaient au récit de M. Bonnie, canaille, mé- 
chante femme. Puis venait la lettre lue par Manoury, 
montrée par lui à Dupin, cette lettre où M. de Feu- 
:hères conseillait au duc de Bourbon de se défier de ma- 
ame de Feuchères, capable de tous les excès ; et puis, en- 
Kuite, la confidence de M. de Feuchères au carrossier 
2Ourtois : Le prince ne périra que de la main de madame 
de F'éuchères. & 
Arrivaient après les commentaires : monseigneur 
devait bien connaître le caractère de madame de Feu- 
hères, et il l’a appelée méchante femme. M. de Feu- 
héres devait bien connaître le caractère de madame 
Me Feuchères, et il a écrit au prince de se défier d'elle ; 
telle était capable de tous les excès, et il à révélé ses 
Pressentiments au carrossiér Courtois, qui les a répétés 
mplusieurs personnes, | | 
"3 2e MUC # 
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Les esprits étaient disposés, par ces insinuations , à 
accueillir des accusations plus directes ; tout était pré- 


paré pour que MM. de Rohan pussent dire, en parlant 
de la mort du prince : 























«C’est au mois de novembre 1827 que remonte le M 
premier indice d’une horrible préméditation (1). 


Bonanpez ( déposition devant M de la Huproie ). — Dans le cou- 
rant du mois de novembre 1827, du 10 au 15, autant que je M 
puis croire, le prince était à la faisanderie qu'il venait de faire M 
construire dans le grand parc à Chantilly ; il y plantait en quelque ‘à 
sorte la crémaillère : il donnait un grand repas. J'étais à mon poste, « 
dans la faisanderie même, entre le mur et la charmille; j'allais voir 
s’il n’y avait pas quelque bête prise dans les assommoirs. Les 
feuilles n’étant pas encore tombées, et la charmille étant extrêmement 
épaisse, il était impossible de me voir. Madame de Feuchères se pro- 
menait dans le clos de la faisanderie; son neveu, M. James, de- 
puis baron de Flassans, vint l’y retrouver. Après s'être entretenus 
un instant des faisans, M. James demanda à sa tante si monseik 
gneur ferait bientôt son testament. \ 

Madame de Feuchères lui répondit qu’il en avait été question a 
veille au soir, et que cela ne serait pas long. 

Là-dessus M. James lui dit : Oh ! ilvivra encore long-temps. ; 

Madame de Feuchères lui répondit alors: Bah I il ne tient guère, 
aussitôt ue je le pousse avec mon doigt il ne tient pas ; 1x SERA BIEN 
TÔT ÉTOUFFÉ. | 

Monseigneur étant sorti au même instant du salon pour venir 
dans l’enclos.de la faisanderie, M. James dit à sa tante : Voilà le 
prince. Je nai plusrien entendu. PS 


Quelque crédules qu’aient été rendus par la prévens 
tion ceux qui entendirent ce récit, ils durent, ai 
que M. le conseiller-rapporteur, des à Bonardel : 


D. Êtes-vous bien sûr Favoir entendu tenir à M. James ta 
inadame de Feuchères le propos que vous venez de rapporter? \ 


names 





(1) Mémoire de MM. de Rohav, édition in-8°, p. 116. 
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| R. Oui, monsieur; je Paffirme en mon âme et conscience, comme 
fiaffirmais , lorsque j'étais garde, les procès-verbaux que j'étais dans 
hu nécessité de dresser. Pendant quarante-trois ans que j’ai rempli 
hes fonctions de garde au service de monseigneur, ou du gouverne- 
nent en son absence, tous les procès-verbaux que j’ai dressés ont 
Jimené condamnation, - parce que je les rédigeais en mon âme ct 
onscience ; et avec tout le soin dont j'étais capable. 


Si Bonardel eût déposé en présence des gens de la 
Maison du prince, il eût supprimé probablement ce 
lianégyrique de sa fidélité comme garde; car il pas- 
aait pour être un mauvais sujet, ayant mérité plu- 
lieurs fois la disgrâce de son maître, qui l'avait fait 
fhanger souvent de résidence , parce qu'il était ivrogne, 
[tt vendait du gibier (1). 
| Tout le sens dé sa déposition est dans ces derniers 
hnots : 
| J'ai connu les détails de sa mort (la mort du prince); et comme 
ton disait que le prince avait élé étouffé, j'ai été frappé de La simi- 
ttude de ce genre de mort avec /e propos que j’avais entendu tenir à 
radame de Feuchères trois ans auparavant. 


C'était au mois de novembre 1827, du 10 au 15, dans 
Thiver, que Bonardel était caché entre la charmille et le 
aur : « Les feuilles n'étant pas encore tombées , et la char- 

ille étant extrêmement épaisse, il était impossible de me 

toir.» Mais la charmille devait être claire à l’ entrée de 

Thiver, et ne pouvait plus cacher personne. 
_Continuons : 


Madame de Feuchères se promenait dans enclos de le 





() M : DE Feucnknes (troisième déposition devant M. de la Ed — 
hyant pris des renseignements sur [a moralité du témoin Bonardel, j'ai appris 
128 passait généralement pour un très-mauvais sujet, ayant encouru plusieurs 
De disgrâce du PRESS ayant plusieurs fois changé de résidence parce qu’il 

ait ivrogne, et qu’on lui reprochait dé vendre du gibier. 
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d'avance l’horrible projet d’étouffer le prince; et elle M 
en parle tranquillement avec son neveu, en se pro-l 
menant dans le parc de Chantilly, parcouru, surtout un 
jour de fête, un jour de grand repas , par de nombreux 
serviteurs et de nombreux convives, qui, comme Bo- 
nardel, pouvaient, cachés derrière une charmille , en- 4 
tendre d’indiscrètes paroles, et surprendre un secret 
Madame de Feuchères confie son projet à M. de Flas- 
sans, dont la bonté et l’honnéteté n’ont été contestées 
par personne. 

Mais M. de Flassans était anglais, et madame dem 
Feuchères est anglaise ; dans son intimité, avec ses ne 
veux, elle converse toujours dans sa langue nationale. 
Si ces paroles eussent été prononcées , elles l’eussent 
été en anglais, et Bonardel n'aurait rien compris à la 
conversation. " 

Mapane DE Frucnëres (troisième déposition). — Lorsque, landi 
dernier, vous m'avez interrogée sur le propos que m’impute le : 
nommé Bonardel, je me suis Se d’en faire part à M. le ba. 
ron de Flassans , mon neveu, qui m’a fait sentir tout l’odieux et law 
fausseté de cette déposition, en me faisant observer que jamais 
lorsque nous conversions ensemble, nous ne nous exprimions qu en 
anglais. Je dois ajouter que, même encore à présent , lorsque nous 
sommes réunis en famille, nous ne parlons qu’anglais entre HOUSE 

nfin (ce qui prouve jusqu’à l'évidence, la fausse + 

du propos inventé par Bonardel), dès 1824, 
prince avait fait un testament qui dotait a 
madame de Feuchères; en novembre 1827, on ne so . 
cupait BAS encore ni du projet de testament corri| É. 
par le prince à le fin de 1828 , ni enfin de PIRE u- | 
2) 


août 1629 RE b-2108 hi 


C’est encore une calomnie que ce propos du à sl 
pied François : | 
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Environ dix-huit mois avant la mort du prince, à l'instant où 
Madame de Feuchères allait monter en voiture à La Reine-Blan- 
Mme (1), pour revenir à Chantilly, une des personnes de la société 
jssait que la mort du prince serait un bien grand malheur pour sa 
fnaison. À quoi madame de Feuchères répondit avec un ton de lé- 
Preté et d'indifférence qui me révolta : Que son existence se prolonge 
pr an oudeux , et il en arrivera ce qu’il pourra. 


| Quelle apparence que madame de Feuchères ait pro- 
jooncé une pareille parole, en montant en voiture, à 
lin rendez - vous de chasse , au milieu des officiers du 
frrince et des gens de sa maison ! 

C’est une autre calomnie que cette espèce d’assassi- 
hat tenté en 1829, selon les valets de chambre Ma- 
houry, Dupin et M. de Préjean, par madame de Feu- 
hhères, qui pressait le vieux prince, malade, de diner 
vec elle ; de boire non-seulement du vin de Chambertin , 
fon vin ordinaire, mais même du Champagne, quoique 
‘s médecins lui eussent recommandé la diète: la plus sé- 


. 1 

À toutes ces dépositions il faut opposer la réponse 
ue madame de Feuchères a faite (deuxième dépo sition) 
tcelle de Bonardel : 


‘Je ne m’abaisserai pas à répondre à une pareille horreur, qui 
it frémir la nature ; je ne sais quel démon a pu suggérer une pareille 


position. 


C’est le démon de la haine, de l'envie, de la cupi- 
té, de l'esprit de parti qui a soufflé toutes ces insi- 
uations, dont la fausseté est prouvée par l'excès de 
vur atrocité. | De Ge D 

Mais, entre des paroles et des actes criminels, il 
iste une distance immense, qu'il importait de faire 
kanchir à madame de Feuchères. 
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M. le baron de Saint-Jacques a déposé devant Ja} 
Cour : , 


M. le comte de Reuilly remplissait auprès de S. A. R. les fone= A 
tions de premier gentilhomme de sa chambre et de premier aides Fr 
de-camp. Madame de Feuchères désirait Péloigner de la per 
sonne du prince, à raison d’une altercation assez vive qui avait eu. 
lieu par rapport à elle, et elle exigea du prince que M. de Reuillys 
cessàt ses fonctions de premier gentilhomme : ce qui eut lieu, 
ainsi que l’ordre intimé à M. de Reuilly de quitter le palais. if 

Non contente de ce sacrifice, madame de Feuchères exigeait en 
core du prince que M. de Reuilly cessât aussi ses fonctions de pres 
mier aide-de-camp : le prince, qui éprouvait une répugnancéh 
presque insurmontable à cet égard, me fit l'honneur de me con= 
sulter. Je lui représentai qu’il avait pu s'imposer le sacrifice d’é=, 
loigner M. de Reuilly comme premier gentilhomme de sa chambres 
cette place étant purement civile; mais que les aides-de-camp étant, 
commissionnés par le ministre de la guerre, au nom du roi, at 
roi seul appartenait le ‘droit de les révoquer. Le prince m "engage 
alors à l’acconipagner chez madame de Feuchères, en me r'eCOIMEN 
mandant de le soutenir. #'y allai; je réitérai mes représentations. 
sur la demande du prince , devant madame de Feuchères, qui & 
mit dans une fureur épouyantable ; et se retira en pleurant dans uns 
cabinet voisin, après m'avoir injurié de la manière la plus gravé 

Le prince alors, venant à moi, me dit : Mon cher baron, faites, 
quelque chose pour moi ; ne lui dites plus rien. Si vous saviez conti | 
elle me traite : elle me bat. Fe 

Le prince ensuite alla chercher madame de fasdhéies , lui f 
présenta de nouveau que mes observations lui paraissaient juste | 
mais madame de Feuchères, paraissant encore plus courroucée, le 
prince lui dit : Eh bien, je ferai ce que vous voudrez. E 

IL fut convenu alors que le prince écrirait au ministre de lé 
guerre pour demander la révocation de M. le comte de Reuilly 

fut madame de Feuchères qui dressa, sur mon refus, le brou 
de la lettre, et la fit copier par le prince. Elle voulut exiger 
prince que je la portasse moi-même au ministre. Comme je 
réfusais, elle me dit : « Si monseigneur vous l'ordonne, yo 
serez bien obligé. » Je lui répondis : « Non, madame; je ne 
obéirai pas à monseigneur, mais je donnerai ma démission. = 
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Mons, allons, dit le prince, je {a ferai porter par un valet de cham- 


rois jours après, le prince reçut du ministère , et de la part du 
|, une Réponse négatiye. Ilm'enyoya SRE » et, me mon- 
nt la réponse du ministre,’ ilme dit: Vous aviez bien raison ; 
is quelle position cette femme me,met ! 
e dimanche suiyant, dans le salon du prince , un peu avant 
bil ne fût arrivé, un personnage, que je crois inutile de nommer, 
horésentait à madame de Feuchères que l’on avait vu.ayec peine 
|A. R. demander la révocation de la place de premier aide-le- 
mp que remplissait auprès de lui M. le comte de Reuilly, oprès 
fwoir dépouillé de sa place de premier 8 sentilhomme. Entendant 
rlex de M. le comte de Reuilly, je prêtai une oreïle attentive, et 
hntendis très-distinctement madame de Feuchères dire : Ah ! 
funsieur, que me dites-vous là ! Si vous saviez combien cette ‘affaire 
va fait verser de larmes ! Je me suis jetée aux genoux du prénse pour 
por détourner, et je n'ai pu rien obtenir. Je n’ai pu alors m’empè-+ 
er de m’écrier : Oh! quelle horreur! Alors madame de Feu- 


res a quitté le salon, entraînant ce personnage dans la salle 


billard. | 

ILe. ER ER je rendis compte. au prince de ce qui s’élait passé, 
saginant bien que madame de Feuchères chercherait à en dever- 
kx tout l’odieux sur moi. Ilest inutile.de dire que le prince n° ’of- 
1 de certifier que j'avais emplipé tous les moyens possibles pour 


in détourner. 


(Madame ne Fruonëres (troisième déposition devant M. de la Hu- 
mie). — Je sais que le baron de Saint-Jacques a déposé contre moi 
pue” manière bien étrange. Je ne puis attribuer son ressentiment 
Mau regret d’avoir été dans la nécessité de donner sa, démission ; 
bur avoir manqué essentiellement au prince, se permettant æ lui ije- 
Prpresqu’ à la tête le fusil dont ilétaitarmé. à 

ML. le baron de Saint-Jacques m’a écrit plusieurs fois pour me prier 
intercéder auprès du prince pour le faire rentrer à son service ; 
1m y suis prêtée bien volontiers, et, malgré mes instances, je ne 
us préussir ; ce qui prouve que je n’avais pas, comme il le dit,un 
impire absolu sur l'esprit du prince. | 
-royagesis en Italie, lorsque le prince crut devoir renvoyer de 
ez lui M. et madame de Reuilly ; il m’a écrit en Italie, où j'étais, 


DA 


bje pourrais produire cette lettre, qui prouve qué madame de 
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Reuilly luiavait manqué essentiellement et qu’elle s'était refusée} 

à lui faire des excuses. "+ 

A mon retour et depuis, pendant le cours de plusieurs années 

j'ai fait plusieurs tentatives pour amener un rapprochement entres 

le prince et madame de Reuilly, qui s’est constamment refusée à 
faire au prince les excuses qu’il exigeait d’elle. 


pee 


Ù 
M. le prince de Rohan, partie civile, n’ignore pas que je l'ai 
prié moi-même de ménager un FÉHLORISE QUE entre le prince et. 
madame de. PERS ; la princesse Berthe de Rohan devait être line 


termédiaire ; on n’a rien pu obtenir de madame de Reuilly. 
La correspondance du prince, lue pendant les dé= 
bats du procès civil, a prouvé que madame de Feus 
chères était innocente de l'expulsion de M. et de ma= 
dame de Reuilly. Nous citons tous les extraits déjàs 
connus de ces lettres. 
| 14 février 1824. 
«Je suis fâché du contre-temps de l’habillement, qui a empê-" 
»ché madame de Reuilly de la recevoir (madame de Feuchères)à 
»mais elle est inflexible sur cet article, et moi-même, en cette cir=s 
» constance, j'ai toujours été repoussé avec perte; elle en aura sai 
» doute été très-afiligée, car elle eût éprouvé deux plaisirs , cel 


»de vous voir, et celui de savoir de vous-même des nouvelles cer 2 
» taines de la santé de dearest father. » + 


Dans une autre : 


voie : 4 DE 
« Rien de nouveau des Reuilly depuis votre. départ. Lis parai se 
»sent res êt, contents de rester dans leur coin ; comme dit la 


» ternité. Votre retour. idee sile ciel ouleurs cœurs. ils enr 
»ont) leur.donneront quelques inspirations de se repentir de leurs 
"à + 


#. 
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hoitises. Cette trop grande bonté que vous me reprochez, qui fait 
jue je n'ai plus de laine sur le dos, est à l’ordre du jour 
juand il s’agit de pardonner ostensiblement ; mais le diable n’y 
jerd rien. ». 


[Sept jours après, 24 août 1824 : 


[« A peine étais - je arrivé ce matin pour la messe, que madame 

ee Hu s’est présentée pour me faire une visite : jai fait 

lire que.j’étais ressorti tout de suite. Elle a dit à Dupin qu’elle 

fitendrait:mes ordres. Elle attendra long-temps s’il n’y a pas 

léexcuses ou changement de conduite du ménage. Mais dans mon 
binion, je les crois bien décidés à rompre tout-d-fait, ». 


Lettre adressée à Genet. lie FH 


4 juillet 1825. 


[«« Je ne sais, sije vous ai mandé que James et moi étant à pied 
pans la rue de La Paix, nous ayons rencontré.madame de Vau- 
euil toute seule, qui nous a salués avec l'air de faire un temps 
tarrêt p pour parler; mais j'ai filé en portant la main au chapeaus . 
Imoment d’après, M. de Reuilly, qui a donné, m'a dit James, un 
and coup de chapeau ; mais comme je regardais heureusement 
n côté Vi je ne lai pes vu.» 


Juspiur 9s11Le,raofta825: 


“Quant aux Reuilly,, jem ’attendais s péndant votre absence à quelque 
#marche gracieuse de leur part : mais ils ont eu le bon esprit de n’en 
ire aucune, etje leur en sais bon gré, parce qué cela me prouve 
L'ilsme connaissent bien, et qu'ils ont été sûrs qu’ils seraient mal 
Çus s’ils avaient fait pareille inconvenance, ou pour mieux dire 
D É » 


” 


us le fond de la justes de M. le baron de 
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#Relisons! il est Dossiple" avec sang froid, cs re 
éroyables test fase te E Bac 
Le prince m'engagea alors à l'accompagner chez madame A Fons k 
“chères, EN ME RECOMMANDANT DE LE SOUTENIR.. 
Le prince alors, venant à moi, me dit : Mon cher pal On , faite | 
quelque chose pour moi; ne dites plus rien, Si vous saviez, comme elle 
se traite : ELLE ME BAT, . +: ee RCE 5e yiliuaft-A 


{ 1952 2:34 i 

:Le,prince @nsuite alla dhediliais ef de Fonehicsf hi re 
présente; nouveau -que mes observations lui paraissaientt justes j 
ais madame de Feuchères paraissait encore plus En * 
prince lui dit: Eh bien je forai: ceque vous voudrez 1 à me 


Ah! si le duc de Bourbon füt descendu à cet excès | 
de dégradation morale, lui qui ne confiait à personne) 
le secret dé sés pensées et le mystère de sa vie inté= 
térieure,. lui qui ne pardonriait: jamais, et qui n’a: pas 

pardonné au-baron de Saint: “Jacques une offense Faites 
+ sa dignité "à d il aurait cache sa “honte, et] ln au 
pas dit : Baron de PEU nes vateee- née 
mMeshat,… dis ago Les LLurogedo 39/quos br 

Quelle foi peut-on avoir. LR ces spa UNE le 
baron de Saint-Jacques témoigne et cherche à faire 
partager sa haine contre madame de Feuchères? Est- 
ce que la correspondance du _baron,,n'est pas cons, 
nue ? Banni de Saint-Leu, n’a-t-il pas, dans, une. le 
du 14 septembre. 1827, supplié madame de. Feuchè 
d'engager le prince à lui Conserver ne 
Palais-Bourbon? Cette léttre ne finit- elle pas par Ps 

1}4947 068 





t., 9 58 
phrases : 


«Vous vous rappelez, je n’en doute pas, madame ; séquejs ai 
apporté à suivre les commissions dont vous m'avez chargé dans 1 
derniers temps; vous m’en avez use plusieurs a. votre: 
tisfaction ; vous avez eu la bonté de m’assurer que vous n ’oub lie: 
riez pas ces services ; il ne peut se présenter une occasion fi a 


» 


249 


ee dans Res à jitérets por ‘yoquer vd Hôntés > car) “+ Suis 


CAN ESS SU 

























Ha "Ts ait pas. | Vous me rendriez le service dpi RUE, démarre 
econnaissance serait éternelle. » 


La 


La grâce détiandées et Fret n at-il pas: remer- 


ecié sa protectrice dans une lettre du 14 décembre 1827, 
«qui se termine. ainsi : a. 


: »1 
tonte Auot » Faut 5% XHDV EM 
«Je compte toujours | sur votre appui, mdane, ‘ea baronne ; et 
ÿ espère que ce ne sera pas en vain pour qu un jour j ’obtienne l’in- 
‘signe. faveur de paraître « devant un | pringe qui est l'objet c de toute 
ima sollicitude. Si jé ne Consérvais 1e cet |ESpÔr, a sérais s mal 


{ 


lheureux au-delà de toute expression?" FAR 


» Je ne vous parle pas de ma reconnaissance ; je me borne à vous dire 
tque vous me rendrez à la vie. » seb 


2, Ne:s’estzil: pas «efforeé dé rentrer. en ‘grâce; par’ le 
crédit de madame de Feuchèrés, ‘danis” une" létiré du 
31 FRERES à 16 of " rora 1 | : Are dés APR 2 

à AUD SAUROD, LHUSY VIE D 2H0v H0YOb N'ISIS I 229080: 
og ee :'Ya'céhfianée que jai: mise en Vous, ; adäiné là batonhe, 
trait tout: mon "espoir; ‘car, sije jé ñe Conséfvais pas és DEN 
panel poareeplae sai Re vie nie detlefarait à pur 
Ie seivicé que Vous mé rendriez dans Cette éiréonétncé, se pal 
ibièn senti ét'au2desbus dt” touté expression “Dans tous 185" cas Ve 
ifÿen éoñsüroeFai pis moins la PUS dibe' rétonhdissanee °° 18 TO: 


fonS-suog s'a lp em dont Saeist sf fo veus ous ar nüiiaoq 

© dan £ Jn02 no 89 da ù 51 HD ouvrit ap S6ÿ eilq 

TE SAUT 1ethré. d LE LA M Fe Mr 74 

ipar cette phrase : So TÉt ste 9 usid soibuor #uov sup 
.9415"D AUOT Fe {19 5p sé: TE Jo9çedT al srelees 


« Depuis plusieurs Mois, J'ai sollicité la permission d'aller vous faire 
ima RL A et Je? n ’ai reçu Hours réponse, » » 


fre ps 


cet x qui finit. par, celles-ci : 

«Le moment est arrivé, madame, où vous pouvez réaliser vos 

bonnes intentions en ma faveur ; vous devez bien être assurée de 

Ma vive reconnaissance , et que je me rappellerai sans cesse ce que 
, “4 


1e A 
+ 

















TT 


vous aurez fait pour moi, Sept mois de douleurs et de repentir 
peuvent bien faire expier un moment de vivacité absolument étran > 


À 


ger à mon cœur. » 
Et dans cette autre, du 7 mars 1828 : 


VOrre Vous pouvez, madame,.me rendre ce signalé seryice ; l’es- 
pérance est la dernière ressource des malheureux, je l'emporte 
avec moi, elle me soutiendra dans mon adYersité : fasse Le ciel que 
mes vœux soient exaucés. Je mets tout mon espoir en vous ; je me 
Tairai sur la vive reconnaissance que j'en conserverai. » 


Et enfin dans celle du 25 août 1830, deux jours 
avant la mort du prince : : 


« Madame, 


: «Je suis arrivé à Paris depuis une heure, J’ai l’honneur de 
vous informer que. j'ai de suite écrit à S. A. R. pour lui souhaiter M 
une bonne fête et lui témoigner le vif désir d’aller lui présenter \ 
mes respects; jai cru devoir vous en prévenir, comme vous m’a- 
vez témoigné de Pintérêt et fait SERLer. que vous m’accorderiez £? 
votre interyention, lorsque l’occasion s’en présenterait, pour ob- 
tenir de $. A. R. la permission de lui présenter mes très-humbles É 
respects, | En cela vous me rendrez le plus signalé des services, vous M 
comblerez mes vœux, et vous me rendrez la vie. Je suis si accablé, À F 
tant par les événements qui viennent de se sue que par la. 
position malheureuse où j'ai laissé mon frère, qui n’a peut-être 
plus que quelques j jours à à vivre, que mes organes.en sont affaiblis.. | 
Cependant je saurai toujours apprécier les démarches que j "espère M 
que vous voudrez bien faire en ma faveur; ma reconnaissance. 
égalera le respect avec lequel j’ai l'honneur DCR 4 


» Madame la baronne, 


“800 


» Votre ie bornble et (es Ont serviteur, k 
| » Le baron de Saint-J acques. # 
» Paris, ce 25 août 1830. » : 


Fr : ! = 
LA se a 
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| Pour obtenir la grâce du baron de Saint-Jacques, 
madame de Feuchères a épuisé toutes. le$ ressources 
(ie son crédit dans des sollicitations réitérées, que Je 
luc de Bourbon, offensé, à toujours repoussées. 

|. 11 fallait même, au prix de l'honneur du prince, 
prendre probable cette indigne histoire, que les princes 
Hde Rohan ont appelée le crime du 11 août. 

| Ce jour-là le prince de Condé raconta qu'il avait 
fait une chute, et s'était blessé à l'œil et à la hanche. 
| On a voulu établir qu'il avait été victime des vio- 
Mences de madame de Feuchères. 












Laissons parler les témoins : 


| M. Bonne, chirurgien du prince ( seconde déposition. devant 

M. de la Huproie.) — Lorsque je suis arrivé, ce jour-là comme 
bblenent sur les neuf heures du matin, pour le panser, je me 
ssuis aperçu de suite qu’il avait une forte contusion avec de légères 
sexcoriations à l'œil gauche, à son grand angle, et une plaie divisant 
Ma conjonctive de l'œil dans cet angle, laquelle plaie saignait en- 
ecore. 

D. Avez-vous remarqué, indépendamment de la blessure de 
IVœil, des empreintes d'ongles sur la partie de la face contiguë à 
œil : ? 

_R. Our, mowsieur; j’ajouterai de plus que la plaie bp o 
lente qui était sur la conjonctive de l’œil m'avait paru avoir été 
ffaite plutôt par un coup d’ongle que par un corps contondant. Il 
y avait une excoriation sensible à la peau du grand are de l'œil, 
tqui dénotait ce que je viens de déclarer. 


Des empreintes d'ongles sur la joue étaient une cir- 
constance nécessaire au succès de la calomnie. 
IM. Bonnie, dont nous avons plusieurs fois apprécié 
la véracité, déclare qu’il en a remarqué. 

Mais il est démenti par tous les témoins. 


Lecomre ; valet de chambre. — Le même jour le prince me fit 
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voir son œil; .c était une entaille faite au blanc de l’œil de la lon- 
güéur d'ÉRTIEQE trois lignes sur une ligne de largeur. 


M. DE LA ViuecoNrIER , qui a vu le prince le matin de lacet 
dent. 2 Gette explication me paraît aussi fautive que celle de la 
table de: nuit. Car, ‘dans l’un et dans l’autre cas , le contour ex 
térieur, de l'œil ne fût pas resté intact, comme il l'était en effet. 
Rien pi, sur le nez, nisur da partie supérieure de Lorbite, ni sur, 
la joue, n “indiquait la plus légère contusion. 


Des jémpreintes Dr se guérissent lentement ; 
tous leslofficiers du prince auraient dû les remarquer, 
quand il reparut au salon deux jours. He, Lerfos # 
ment. 


M. le baron Prés&an. — Douze où quinze jours avant sa mort, M 
le prince garda ses appartements sans descendre au salon, un jour @ A 
ou deux, à cause, disait-il, d’un coup assez violent qu'il s’ était. “ 
donné à l’œil en dormant, à sa table de nuit. Effectivément, lors É 
qu'il rentra au salon, son œil était très-enflummé et plein de sang ex Ç 
po | 0 


rt est inutile de multiplier ces citations ; ; il reste dé. 
montré que M. Bonnie n’a pas dit la vérité lorsqu da + 
prétendu que des : empreintes d'ongles existaient, AL 


Vus 


sur la face, soit dans l'angle de PL f 
ti autres détails ont été racontés PA Manoury. 


: M. pe ra me ( Rene dns send M. di F 
Huproie ). — Nous apprimes depuis par Manoury qu'à la suite 
d’une scène avec madame de Feuchères, la repoussant vers son escalie 
particulier, il avait failli, a-t-il dit, se tuer, sans qu’on sache s'il 
était tombé contre quelque meuble, ou s’il s'était heurté la tête 
contre lu porte, la rampe ou quelque autre objet. 

:M.,DE LA, ViLLEGONTIER ( troisième déposition, : BP M. de 
Hupr oie ). == Voici maintenant sur cet SARÉEUE quels détail 
uvont été donnés par Lanoury : 


tt # HAS 
Le 11, à huit heures de matin, il lui fut dit, je crois que c'est Le à 


| 
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ouis Leclerc, que,quelqu'um était avec monseigneur kil pense que 
était M. Obry, inspecteur-général de Chantilly. Louis Lelerc Jui 
fe :eMonseigneur s’est donné une tape à l'œil; il prétend que c'est 
hontre sa table de nuit, maisje ne le crois pas. » À huit heures trois 
fuarts, Mauoury entra chez monseigneur. Après les premières 
haroles: «Tenez, voyez.cela, ditmonseigneur;»en lui montrant son œil. 
Duc il lui fit, comme à moi, la fuble.de la table de nuit. Ehbien, mon 
fuer, voilà encore une autre histoire : il faudra que je déjeûne ici, Je 
ha pourrai pas descendre avéc un œil comme cela; le soir ce sera diffe- 
lent, ça ne paraîtra pas à la lumière. » Peut-être. une heure etdemie 
Pprès, monseigneur dit à Manourÿ : «Vous saurez si madame de Feu- 
hhères déjeûne à table ; vous ne direz rien, vous ne ferez semblant 
le rien.» Manoury y revint quelque temps après, étapprit à mon- 
lelgneur que madame de Feuchères avait demandé à déjeûner 
fans son appartement pour deux personnes ;.€t qu’elle partirait 
fhnsuite pour Paris. Ts 


| M. pe ca VicLEGONTIER. — À onze heures et un quart environ, pr'o- 
Pablement quelques instants après ma sortie de chez monseigneur', 
MHanoury vint pour les apprêts du déjeûner : monseigneur déjeûnait 
dans sa chambre coucher; une petite table se dressait dans l’anti- 
Hhambre, et au-dessous d’elle se plagait un tapis de toile po ur préser- 
ver le tapis ordinaire. En posant ce tapis de toile, Manoury vit une 
ettre qui passait sous la porté de l'escalier particulier ; il la priten 
entrant dans la chambre : Monseigneur, dit-il, voilà une lettre qui pas- 
aait sous La porte de escalier. Monseigneur la pritavec précipitation, 
barut entièrement troublé; par trois fois, et à intervalles, il revint 
Kür le fait de cette lettre, et je crois même qu'il dit à Manoury, 





4 
: Le déjeûner fini : «Eh biea, dit monseigneur, vous n'avez pas cru 
Vhistoire de Ia table de nuit ? » Monseigneur, je ne me permettrais, 
bpas de contredire V. A., mais cela me parait un peu difficile. « Eh 
ibieu , vous saurez que j'ai failli me tuer. » Et là-dessus, il raconta 
IqW'après une vive altercation avec madame de Feuchères | la recon- 


+ 


luisant à la porte de Pescalier, le pied lui avait manqué sut la pre- 
wière Marche, il était tombé sur le côté ganche, que Ja tête 
Nayait porté, et qu'il s'était blessé Pœil. 
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. Ainsi Manoury a dit à M. de la Villegontier que le 
prince lui avait raconté, qu'après une vive altercation 
avec madame de Feuchères, et, en la reconduisant, le 
pied lui avait manque, etc. Une vive-altercation avec 4 
madame de Feuchères est la circonstance nécessaire | 
pour que des soupcons contre elle soient possibles. | 


Voyons si Manoury a rapporté cette circonstance À 
lors de l'enquête devant la Cour. 11 a beaucoup varié. 
Lisons ses diverses dépositions. 


Manouny {première déposition devant M .de la Huproie).—Lé prince M 
a essuyé effectivement une forte contusion à l’œil ; quinze jours ou M 
trois semaines avant sa mort, il a dit à tout le monde qu’ils était blessé 
dans le lit à la table de nuit en dormant; il me l’a dit à moi-même : 
sur l’observation que je lui fs qu’il était presque impossible qu'il M 
pûtheurter de son lit la table de nuit, qui était beaucoup plus basse, 4 
sans renverser le vase de nuit qui était dessus, il ne me répondit 
rien ; mais un moment après, ayant été étendre, suivant l'usage, 
un tapis dans le cabinet de toilette, je trouvai sous la porte de ce 
cabinet, donnant sur l'escalier dérobé, une lettre qui débordait du 
côté de ce cabinet : je la ramassai et la portai à monseigneur, qui # 
me l’arracha presque des mains et la posa sur sa cheminée; c'est M 
alors qu’il me dit: «Je ne suis pas bon menteur, j'avais dit que c'é- 
tait en dormant que je m'étais fait mal; la vérité est, qu’en r'econ- M 
duisant madame de Feuchères, et en ouvrant la porte, mes pieds te nm: 
glissé; je suis tombé de côté sur la hanche, et ma tempe a porté. 4 
sur l’angle du panneau. » Le prince eut la bonté de me montrer lui: s 
même comment cet accident lui était arrivé, et me recommanda 3 
le secret. 






Dans cette première dépéosition, ce n’est pas à la suite) 4 
d’une vive altercation et en reconduisant madame de » Fet eu- 
chères, mais seulement en reconduisant madame de Feu. : 
chères que le prince est tombé. La circonstance 2Bbra # 
vante à disparu. | n 

H faut croire que l’on rappela à Manoury qu'il n'a- … 
vait pas parlé de la vive altercation qui avait dù pré- 
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Lkeder les coups dont les traces avaient été remar- 
quées à l'œil droit du prince. Pressé entre deux exi- 
lweances difficiles à concilier, celle de la vérité, qui l’o- 
{bligeait à dire qu'il n'y avait pas eu de scène, et celle 
ide la calomnie, qui le sollicitait de dire qu'il y avait eu 
lune vive altercation, Manoury a pris un juste milieu; il a 
léhoisi une phrase ambiguéë qui devait satisfaire à peu 
lprès la vérité et à peu près la calomnie. Lisons sa se- 
tconde déposition : 













Mavoury {deuxième déposition devant M..de la Huproie).— Je 
[dois faire observer qu’en vous rendant compte de ce qui s'était 
lppassé quinze jours avant la mort du prince, lorsque le prince es- 
fssuya une contusion à l’œil, je me suis servi d’une expression im- 
[ppropre en disant que le prince, reconduisant madame de Feuchères 
[cet lui ouvrant la porte, s'était laissé tomber; la vérité est, que le 
hprioce m'a dit que c’était en renvoyant avec vivacité de chez lui ma- 
dame de Feuchères que ses pieds avaient glissé; JE NE SAIS S'IL % 
[1AVAIT EU UNE SCÈNE ENTRE LE PRINCE ET MADAME DE FEUCHÈRES. 


Le prince m'a dit que c'était en renvoyant AVEC VIVAGITÉ 
lcde chez lui madame de Feuchéres, expression moins 
iforte qu'après une vive altercation, et plus forte que re- 
«conduisant ; renvoyant avec vivacité suppose une petite 
sscène : c’est peu, mais c’est quelque chose pour la ca- 
Homnie ; c’est trop pour la vérité, qui réclame contre 
idée d’une scène, d’une rixe : aussitôt Manoury s’em- 
presse d’ ajouter : : Je ne sais s'il y avait eu une scène 
“entre le prince et madame de Feuchères. | 


Les plus légers détails sont un piége: caché auquel 
lun témoin se prend souvent sans s'en apercevoir ; C est 
(ce qui est arrivé à Manoury, dans sa LS JEBte 
‘sition. 


" Maxoury {troisième d'éposition ). — D. Nous vous avons interrogé 
ssur la cause de la contusion à l'œil gauche que monseigneur'a es- 
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suyée quinze jours ou trois semaines avant sa mort. Vous nous avez 
répondu que le prince avait démenti devant vous le. bruit qu'if 
avait accrédité lui-même, que c était en dormant qu’il $ ’était heurté 
contre la table de nuit. Le prince vous avait dit que c'était en re- 
conduisant madame de Feuchères, et en ouvrant la porte, que 
ses pieds avaient glissé, qu’il était tombé de.côté sur là hanche, 
et que la tempe avait porté sur l'angle du panneau. Vous nous ayez 
postérieurement déclaré qu’en nous rendant compte de ce qui s’é= 
tait passé à cette époque, vous vous étiez servi d’une, expression 
impropre, en disant que le DE reconduisant madame de Feu- 
chères et lui ouvrant sa porte, s'était laissé tomber; que la vérité à 
était que le prince vous avait dit, que c’étaitenrenvoyant avec vi" 
vacité de chez lui madame de Feuchères, que ses pieds avaient H 
glissé. Le prince vous aurait-il, à cette épeque ou à toute autre, 
nbbe comme il l’a fait à un autre témoin; que madame de Feu- 
chères était une mauvaise femme, qu’elle l'avait frappé, lui di- 
sant, en lui montrant son œil HT aet € és De dans : gs état 
diet fe AE Par 5 1 r} Cut 

R. Non, monsieur ; mais pai bien entendu dire que monseiz 
guêur avait fait cette confidence à M. Obry, inspecteur des chasses 
à Chantilly. J'avais moi-même L'IbÉE que madame de F'euchères $’6- 
lait permis cet acte de violence, mais monseigneur ne m'en à jamais 
parlé. La vérité est que monseigneur avait déjà demandé après 
mOi ; que lorsque M. Obry sortit de la chambre du prince, il a 
SONNA ET J'Y ENTRAI, él était nus pieds et dans une agitation. extrême: sil 
me dit ce qui se trouve consigné dans ma déclaration, : monsei 
gneur me dit qu il déjenerait dans sa chambre 3 où il est resté M 
deux ou trois jours. 4 


ét non pas, ‘à sonnä. Il ME sonna, ce qi sp hos que. 
Manury était ce jour-là de service auprès du prince: à 
* Eh bien, c'était le valet de chambre Leclerc qu 
était de service. Ien a RU DARAENE PROS cé 4 
té tic ce pics té d'Arc FRE 
Re 5 ne ut D torieon devant A, de la Hupr 
— D. N'étiez-vous pas de service auprès du prince le jour où il s 
fait une forte contusion à Poil gauche quinze jours ou. tro 
semaines avant sa Or ? 7e. 


n 
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22. Oui, monsieur. | | 
[1D. Étiez-vous présent lorsque le prince à essuyé cet accident ? 
{2R. Non, monsieur. 

11D. Comment l’avez-vous appris ? 

(LR: Je l'ai su du prince lui-même, lorsque je sus entré dans : sà 
fmbre ; il m'a dit : « Voilà bien uneautreaffàire, je me suis heurté 
} dormant contre la table de nuit, etrme suis blessé à l'œil gau- 
ke; il faut aller chercher M. Bonnie. » Je n’ai jamais cru que le 
fince eût pu se blesser de cette manière, attendu que la table de 
[hit était au niveau de son oreiller, mais éloignée. 

[1D. Quelle a pu être dans votre opinion ‘a cause de cet acci- 
pnt ? 

[1R. Jai cru que le prince aurait pu se heurter à quelque porte 
\ passant; &{ lui arrivait assez souvent de s’accrocher Les jambes, et 
mrnme cl était très-sensible, les écorchures duraient assez long-temps. 


| C'est Louis Leclerc qui était de service, qui est entré 
}: matin dans la chambre, c’est lui qui a appris à Ma- 
wury l'accident arrivé au duc de Bourbon. 

Rappelons-nous la déposition de M. de ja Villegon- 
cer, déjà citée (1). 

® Voici maintenant sur cet événement les détails qui m ‘ont êté 
bonnés par Manoury. | 

Le 11, à huit heures du matin, à lui fut dit, je crois que 
cest par Louis Leclerc, que quelqu'un était avec monseigneur; 
, PENSE que c'était M. Obry, inspecteur-général de Chantilly. Louis 


RECLERG LUI DIT AUSSI : Monseigneur s’est donné une rare à œil ; ul 
l'étend que c’est contre la table.de nuit, mais je ne le crois pas. 


xAinsi lé prince n’a pas sonné Manoury, parce que 
fanoury n’était pas de service ; Manoury, n'étant pas de 
ervice, n’est pas entré dans la chambre, à huit heures 
rois quarts; Manoury n’a pas vu le prince à la même 
eure, c’est Louis Leclere qui l’a vu et a appris à Ma- 
oury l'événement. L'agitation prétendue du prince, 








M1) Page 246. 
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nus pieds, à huit heures trois quarts, est une invention 
de Manoury. N'étant pas de service , ce n’est pas lui qui 
a préparé le déjeûner à onze heures ; tous les détails re- 
latifs à la lettre passée sous la porte du petit escalier, 
reçue avec inquiétude, et les paroles attribuées au 
prince , sont aussi de l'invention de Manoury. à 

Le témoignage de Louis Leclerc a été fatal à Manoury. 


Lecrerc, valet de chambre (déposition devant M. de la Huproie).— 
D. I paraîtrait cependant, d’aprèsladéclaration de Manoury, que cé M 
serait en renvoyantayec vivacité madame de Feuchères de chez lui, 
AE le prince se serait blessé les jambes, ayant glissé. Et le prince 

a avoué lui-même que la cause qu ilavait assignée à l'accident était | 
mensongère. ä 


R. Manoury m'a pit mien que le prince lui avaitavoué qu’il s’é- … 
tait heurté contre une porte, que les pieds lui avaient manqué, et qu 1 à 
s’était blessé à l'œil et à la hanche; qu'il croxarr que c’était à la a 
suite d’une scène qui avait eu lieu entre le prince et madame de, 
Feuchères, LE 


C'était le 29 avril 1831, que Leclerc déposait devant 
M. de la Huproie; sa conversation avec Manoury avait … 
eu lieu la veille, 28 avril. Manoury savait probablement 
que Leclerc serait interrogé le lendemain ; et sans doutes 
il a cherché, à l’aide d’une conversation qui devait êtren 
rapportée, à revenir sur ses premières dépositions, et | 
faire amende honorable par l’entremise de son canal 
rade. Que dit-il? Le prince lui a avoué qu’il s'était heurté 
contre une porte, que les pieds lui avaient manqué , el ; 
qu’il s'était blessé à l'œil et à la hanche. E 

In’ ajoute pas, comme devant M. de la Villegontier, 
que le prince lui avait dit: Après une vive altercations 
avec madame de Feuchères, en la reconduisant, ete.; de 
bien, en reconduisant madame de Feuchères, comme, 
dans sa premuère déposition ; où bien, en renvoyant avee 
vivacité madame de Feuchères , comme dans sa seconde | 


éposition ; il ne parle plus de son entrée dans la cham- 
fre à huit heures trois quarts, du déjeûner qu'il a pré- 
faré à onze heures et de la lettre glissée sous la porte 
p> l'escalier. 

Tous ces détails sont retranchés dans sa conversa- 
bon avec Leclerc. Pourquoi? parce qu'il savait que Le- 
ere pouvait lui FÉpOREReS : Mais c’ést moi qui étais de 
irvice ; monseigneur n’a pas pu vous sonner ; VOUS n'a- 
f:2 pu entrer dans sà chambre à huit heures trois 
Nuarts, heure de son lever; vous n'avez pu préparer 
RTE car cest moi, moi: Leclerg qui. étais 
ke service. | 

* Leclerc avait dit dans sa déposition : 



















Ce 


|. J'ai cru que le prince avait pu se heurter à quelque porte en pas- 
bunt ; il lui arrivait assez souvent de s’écorcher Les jambes ; et comme 
{éétait très-sensible, les écerchures duraient assez long-temps. 


Manoury adopte l'opinion de Leclerc, et Li dit 8 


| Que ;. prince lui avait avoué qu il s’était heurte contre une porte, 
ue les pieds. lui avaient TAPIE et qu il $ 'était blesse à l'œil et à la 
anche. 


Qu'importe que Manoury pense que la chute à eu 
leu à la suite d’une scène avec madame de Feuchères, 
te est obligé. de désayouer tous les a: sur lesquels 
| appuyait cette opinion? 8 

Toutes les circonstances du récit de Manoury sont 
hvyraisemblables; n’en signalons qu'une, celle de la 
ttre. Madame de Feuchères ne correspondait jamais 
Wvec le prince que par l'entremise de ses femmes de 
bhambre, qui remettaient ses lettres au valet de cham- 
bre de service. La lettre glissée sous la porte du petit 
scalier est une fable ridicule. 


ni” 
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Madame de Féuchères à soutenu que, le 11 août au 
matin, elle était à Paris. Depuis les journées de juillet, M 
elle y restait toujours pour informer le prince des. Évé 
nements. 
Manoury a été interrogé sur ce point important. 


it 


Mavoury (iééne déposition devant M. dela Huproie). — D. Ce“ 
jour-là madame de Feuchères était-elle au château. de Saini- Leu? 

R. Je crois que madame de Feuchères était à Saint-Leu le matin dem 
ce jour-là, et. qu’elle est partie dans la journée pour Paris. Ma-« 
damé dé Feuchères faisait dé fréquentes absences, elle était pe 
que continuellement à Paris! Le plus long séjour qu’elle a fait AM 
Saint-Leu était de quatre à cinq jours. Elle y est arrivée lé 24, ele 
y est restée jusqu’au moment.de la mort.! Cest cette époque ques 
l'abbé Briant a couché à Saint-Len. ë 


Manodüs croit que Wadam é de Féuchères était al 
Sain nt-Leu 5] le matin . le ne. x affrmer pass il a 65 
ou on Jüi a fait sentir qu'hésiter sur ce fait était presque: 
une rétractation aussi}, s'est-il ravisé dans sa: Ha à 


x 





| 
| 
| 


trième déposition. 
| Makouns, e quatrième diposition). — Pourriez-vous afiriner| 
que madame de Feuchères se trouvait à SRE Leu le j jour AA : 
où le prince a essuÿé une contusion à l’œil ? À 
À. Oui, pou je affirme, et j'atteste que ce jour’- là le pr ice. 
ma “envoyé Saboir Si madame dé Feuchères déj ûna Ke k table où 
HSE ENS HV nt sùû qu'elle avail demandé à EN da ! ‘, 
appartement pour deux-pérsonnés, j'en suis fénü rendre Compte. ee 
à monseigneur. Quelques instants après, monééignèur Lis 
yoyé sayoir si madame | de Feuchères € était partie pour Paris; 1 | 
su, et je Vai dit à monseigneur , qu ailes était partie | mo 
ün gun. C'était le 11 août; je me rappelle QU e j'eus re 
du céfupte à monbeigäeur du départ de Madame de Feuchères, 
dit : « Eh bien, je dinerai en bass oh ne verra pas celaile soif 
UE e 
J ‘affirme et j'atteste que ce jour-là. ds prince M'A En 
voyé savoir si madame de Feuchères déjeünait à table ou 
chez elle. 






















235 

“Manoury, dans toutes sés dépositions, Re qu'il 
fttait de service Je 11 août. Le prince m'a Sonné , J'ai pré- 

Mare. le déjeûner ; ilma envoyé savoir simadame de l'eu- 
fHhères défeanais & table.ou chez elle. Encore une: fois, 
Manoury n’était pas de service, etc ‘est Leclerc qui eût 
[té chargé de la’ comrission du pance aupres SES ina 
frame dé Feuchères. 

Mais admettons que énbläabe dé Feuchères était ‘à 
saint Leu le riraout; à Huit héutes trois quarts; est- 
Ile allée dans l'appartement duprineé? Aucun témoin 
[a a osé le dire; le valet de chambré'de service, Leclerc, 
| ‘aurait vue entrer ou sortir. La question Jai a été faite ; 


Lu 'a-til répondu ? ok 1usmpiq 
LsoLerc ( déposition devant 1. de la Hip vie). — - D. Madarne 
ide “Feuchères était-elle ce jour- à à Saint- Leu Rs 
Th. de Pignore. = 

"D. Madame de Feuchères était-ele venue ce jour-là dans l’ap- 
bärtémen DR ses a 
DR Jen ne lait pas ? vue. 


Here +5 


A E à 


1) 


d u. em rod filleul. du prince éf qui. Arr 
Jeaucoup ;! et 8e: proposait - de-lui laissér,: dansisom 
Modieile” projeté, üné Marque de sa bietivetihice ae 
Hiculière , était venu Voir, Ie 1 août, à Huit hicüres 
et. demie du matin, . À 2 ir ‘qui Jui avait dit, ‘en ui 


RE FERA 
aontrant s0n œil: Madame. de Æ euchères m'a. à fran 
voyez-dans quel état elle:m'a mis! x 
L'Onespérait sans doute que M: : Obry Aétierait Vin 
ri sue infernale qu’on préparait; il n’a pas voulu accep- 
rer une indigne complicité. 


«“ 
h # 


… M.Osry (première déposition devant M\ de ta Huproie).— D: Le 
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prince, ne vous aurait-il pas confié quelle était la:cause de la on 4 
tusion qu’il a eue à l’œil gauche quinze jours ou trois semaines | 
avant sa mort? À 
R. Non, monsieur, je ne l'ai appris ‘que par M. le comte dë 
Choulot; mais le prince n’a pas daigné m’en entretenir. 


| 
À 
Î 


Alors , dans les derniers rangs de la domesticité du 
château, on a été chercher Gouverneur, sous-piqueur ét 
sa femme, tous deux réduits à l'aumône, le. valet: de 
chiens Pichonnier, le porte-mousqueton Namur, : qu'on: 
a présentés comme ayant reçu une chpNeute da 
M. Obry, sur cet événement. | 


Madame Mopeste Cauzer, é épouse de Nicoras GouvERNEuR, sou: 
piqueur de M. le duc de Bourbon. — Dans les premiers jours di 
mois de janvier dernier ,.je m’entretenais avec. M. Obry,. inspec= 
teur-général des domaines, forêts et chasses de S. A.R. monse | 
gneur le prince de Condé, du déplorable événement qui a termi ;: 
ses jours ; lorsque les anciens serviteurs de S. A. R. se rencon=" 
trent, ils ne peuvent que s’entretenir des bontés de ce prince, 
dont la perte sera pour eux tous une sourceintarissable de regret À 
M. Obry me dit à cette occasion que, quinze jours environ avant 
la mort du prince, il avait été mandé à à Saint-Leu pour faits rela , 
tifs à son service, qu’il avait trouvé Monseigneur de huit à diæ heu 
du matin dans le corridor qui i précède son appartement avec un 
 Caleçon, sans bas, en souliers, et avec l’extérieur d’une agitati $ 
marquée (1); que, s'étant permis de demandér à monséigneurs 
quelle: pouvait être la cause de l'agitation à laquelle il'était 
proie et de sa situation, monseigneur lui confia. que madur 
Feuchères étaitune méchante femme, qu ?elle Capa frappé W oYez, 


et sa La sur laquelle des ongles étaient empreints (2). 5 voyez dla 
ee état elle ma mus lo M? Dre a rs cu a mots de ( 


(1) Détaïls empruntés à Manoury. 
(2) Détails empruntés à M. Bonnie. 2 
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itcette confidence, lui avait défendu d'en rien dirc: J'ai su éga- 
fment de M. Obry que monseignèur lui avait fait plusieurs conf 
lances; je ne connais aucune des circonstancès relatives à Ta mort 
huprince, n'étant point à Saint-Leu lors de ce malheureux événe- 
ent. 


M. Obry comparaît de nouveau devant M. le con- 
feiller-instructeur (deuxième déposilion) : 


|: D. Quinze jours ou trois Semaines avant la mort du prince n’avez- 
jous point été appelé par S, À. R. à Saint-Leu? 
[1 R. Je n'ai point recu d'ordre du prince de me rendre à Saint - Leu 
hepuis Les événements de juillet. Je suis allé il est vrai avec la permis- 
bon de M. le comte de Choulot pour voir S. A. R., c'était, je crois, le 
août (1); lorsque je prenais congé du prince pour m’en retourner à 
Whantiliy, il daigna me dire : « C’est aujourd’hui la séance royale, 
NM. de Surval, de Broval doivent venir, ils nous apprendront des 
houvelles que vous porterez à Chantilly.» 

D. À quelle heure êtes-vous arrivé ? 

R. Il pouvait être de neuf à dix heures du matin. 

D. Lorsque vous vous êtes présenté pour rendre vos devoirs à 
honscigneur, ne l’avez-vous pas trouvé dans le corridor, avec un 
timple caleçon, sans bas ni souliers, etavec l'extérieur d’une agita- 
tonbien marquée ? 

R. Jai été introduit par Manoury (2) dans le petit salon de 
nonseigneur; il était en robs de chambre, en pantalon blanc eten 
vantoufles. Effectivement, j’aitrouvé monseigneur changé; ce qui 
ha’a péniblement affecté; il daigna me témoigner le plaisir qu’il 
vait à me voir. «Et nos sangliers, me dit-il, il faut s’en occuper, 
faut les tuer.» Je lui représentai que le délit avait été constaté 
rt que la moisson était faite; il n’y avait plus de dangers. Je pris 
ia liberté d'ajouter : Que monseigneur soit tranquille! 

D. Monseigneur ne vous a-t-il pas confié ce jour-là que madame 
le Feuchères était une mauvaise femme, qu’elle l'avait frappé ? 
Woyez, vous aurait-il dit en vous montrant son œil gauche , en 
quel état elle m'a mis. » Ces mots de mauvaise femme ne sortirent- 


Il pas à PRES fois de sa bouche? 
2 A x Le ë 


















(1) L'événement est du 11. 
(2) Le 9 août, et non pas le 11. 
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R,, Je jure. sur,mon honneur que monseigneur n°4 pas prononcé le 
nom de madame de F'euchères, qu'il n’a pas prononcétles mots mauvais 
femme, et que,.je.nai pas même remarqué qu’il eût mal à l'œil, enfin, 
que monseigneur napas montré son œil gauche, et n’a pas dit : a Voyez 
en quelétat elle m'a mis!» 
























D. IL paraîtrait cependant, d’après la déclaration d’un témoin, 
la dame Gouverneur, de Chantilly, que vous lui auriez confié ces 
détails , dans les premiers jours du mois de janvier derniér, envoüss 
entretenantavec elle de diverses circonstances qui ont accompagné 
précédé et suivi la mort du prince. : 

R. A une époque que je ne pourrais désigner, dans le mois de janñ-s 
vier ou de février dernier, la femme Gouverneur vint m°exposer su mi 
sère, et me demanda un peu de bois pour elle et sa famille ; elle est 
chargée de huit enfants et enceinte. La mort du prince a plongé ses an 
ciens serviteurs el les indigents de Chantilly dans la plus profonde mi=* 

sère ;. je Lui ai promis, et j'ai tenu parole, delui allouer un quart de cordes 
de vieux bois ét environ vingt bourrées dont je pouvais disposer sur 
l’économie de la fourrière ; elle m’entretenait des circonstances re- 
latives à la mort du prince, et me demanda si je pensais qu’il se. 
fat suicidé. Je n’ai pu lui dire que jene le pensais pas, parcesques 
c’est encore à appienûre Voyez comme le prince était bon : un jour 
qu'il m'avait mandé à cinq heures du matin, je l'ai rencontré dans 
le corridor, et pieds nus, pour ne réveiller personne; je lui ai té= 
moigné la crainte qu'il.s’enrhumäât : «Il ne s’agit pas de cela, me 
dit-il, je veux chasser le sanglier aujourd’hui.» Et il m’a conduit 
chez M. le comte de Quesnay, qui y était encore. C’étaiten 1823. 

La seule chose que m'ait dit le prince, lorsque j’eus l’honneur 
de le voir, le 9 août, est celle-ci, qu’il était bien heureux que M. le 
duc d'Orléans se fût:trouvé là pour prendre les rênes du gouver= 
nement; que, pour lui, il eût été bien malheureux, etilajouta: «A 
mon âge! Ce n’est pas pour moi, c’est pour vous autres. » Voilà la 
vérité tout entière. J'ai su de Gouverneur que, s’étant entretenu 
avec Manoury de ce déplorable événement, il lui avait rendue 
propos que la femme m'a prêté. Si monseigneur m'avait fait celte 
confidence, je n’hésiterais pas à la déciarer, comme je déclarerais tout 
ce qui serait à ma connaissance relativement à ce fatal évènement: 
Cest à la famille de Condé que je dois mon existence et celle de 

ma famille, depuis 1784 ; le prince a daigné être mon parrain, el 
ses bontés seront éternellement gravées dans mon cœur. 


L : à * ‘ 
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La mort du prince a fait une impression si profonde dans tous 
kes cœurs, que l’on s’entretient continuellement de ce qui a rap- 
boort à sa mort, et il n’est pas étonnant, qu’aigries-par le malheur, 
hoien des personnes recueillent les He circonstances pour 
Honner une consistance quelconque aux soupçons. 


| Pichonnier, Namur, Gouverneur et sa femme, sont 
frappelés et confrontés avec M. Obry. 


|: Prcnonnién, Jean-François, âgé de cinquante ans, valet de 
frhiens de la chambre de S. À. R. monseigneur le ie de Conde, 
Memeurant à Vineuil, près Chantilly. 

| Ily a environ six semaines ou deux mois, je né pourrais pré- 
viser l’époque, j'étais chez M. Obry, inspecteur des, chas- 
ses à Chantilly : nous nous entretenions de la mort du prince, 
fue nous regardions tous comme un père plutôt que comme un 
maître. M. Obry me parlait avec attendrissement des bontés dont 
te prince l’avait honoré ; ilme montra plusieurs lettres de la main 
fe monseigneur; il me dit alors que, quelque temps ayant la 
mort du prince, il avait trouvé S. A. R. dans le corridor du chà- 
teau de Saint-Leu ou dans sa, chambre, en caleçon et en robe de 
bambre ; que, se plaignant à lui des violences de madame de Feu- 
bhères, que le prince traitait de méchante femme, monseigueur 
uui avait montré son œil gauche très-enflammé, en lui disant : 
«Voyezdans quel étatelle m’a mis. » J'étais seul avec M. Obry dans 
sa chambre, au moment de cette conyersation. Je me ne que 
’étaitun dimanche. 

Il y a environ sept à huit ; jours, Gouverneur; Namur et Victor 
Pagnout étaient chez moi; nous nous entretenions de ce qu'avait 
Mit madame Gouvernenr; Gouverneur nous dit que M. Obry niait 
mvoir rapporté à madameGouverneur.ce qu’elle disait tenir de lui. 
le-ne pus Re ie à de dire : Eh! M. vain me si. dit à moi- 
ième :.. : D C1 2 MOT ENTSE ; | 15} 159 69 


… Nanun, porte-mousqueton du prince D. Il ÿ a sept à huit 
cours, ne Vous, trouviez-vous pas avec Victor Pagnout et Gouver- 
Meur. chez | le sieur Pichonnier? 

-R. Oui, monsieur ; nous étions deyant sa porte. 
. D. Ne vous entreteniez-vous pas devant le sieur Phone de 


>. que M. Qury, inspecteur des chasses, avait raconté à madame 
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Gouverneur, savoir que ui Obry, ayant été mandé à Saïnt-Leu 
Pour fait de service, quinze jours environ avant la mort du prince, 
il avait trouvé dans le corridor ou dans sa chambre, monseigneut M 
en cale6on, nus pièds , ét en proie à uné vive âgitation; que moe M 
seigneur lui aurait dit que madame de Feuchères était une mé: 
chante femme, en lui montrant son œil gauche, d’où le sang cou= 
laït, lui auraït dit : «Voyez dans quel état elle m’a mis. » Et comme 
l’on disait que M. Obry niait avoir tenu ce propos à madame Gous 4 
verneur, M. Pichonnier n’a-t-il pas dit en votre présence :« 
«M. Obry a tort de nier le fait et le-propos, car il mea dit à moi- 
même ? » | 
R. Cela est très-vrai. M. Pichonnier a pris la parole sans qu’on 
lui adressât une seule question, et a dit à linstant : M. Obry a tort 2 
de nier l’avoir dit à madane Gouverneur, car il me l’a dit à moi-« 
mème. Il y a plus, Pichonnier a ajouté que M. Obry lui avait dit 
que monseigneur luiavait défendu d’en parler. ‘3 
Gouverneur, Nicolas-François, sous-piqueur de S. A. R. mon-: ] 
seigneur le prince de Condé.—Dans le courant du moïs de janvier 
dernier, et avant que l'instruction commençât, ma femme eut oc: 
casion d’allerchez M. Obry, inspecteur-général des chasses à Chan+ 
tilly, pour réclamer de sa bienveillance un peu de bois; la conver= 
sation étanttombée sur la mort du prince, M. Obrylui dit que,quel=« 
ques jours avant sa mort, ayant été mandé au château de Saint-Eeu. 
pour fait de service, il s'y'était rendu le jour même, et avait cou- 
ché chez son frère; que, le lendemain matin, s'étant rendu éhez le” 
prince à l’heure de son lever, il avait trouvé monseigneur dans leu 
corridor du‘château'; en caleçon , nus pieds, pâle, défait et triste; 
qu'ayant pris la liberté de lui demander quelle pouvait être latcav 
de la situation violente dans laquelle il le voyait, le prince lui r 
pordit que madame de Feuchères était une mauvaise femme; : 
lui montrant son œil gauche, qui était enflammé, il lui dit : « Voy 
dans quel état elle m'a mis; elle m'a frappé ! » Etque monséigr 
lui recommanda de n’en parler à qui que ce fût; qu’il ne vo 
pas que cela fûtsu ; que M. Obry lui avait répondu : « Votre a 
m'a déjà fait plusieurs confidences : elle peut compter sur moi 
Ma femme m'a raconté cela un quart d’heure après avoir : 
M. Obry; elle én était encore toute émue, 
Il y a sept ou huit jours, me trouvant vec Victor Pagnout et W 
Namur, près de Ja maïson de Pichonnier, nous ÿ'sommes entrés … 


Ca 
+ 
en 
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hour lui souhaiter le bonjour. Victor venait d’être assigné pour 
homparaître devant vous. Nous nous entretenicns des propos que 
ML. Obry. avait rapportés à ma femme et de la dénégation de 
Mi. Obry. Sur quoi Pichonnier dit de son propre mouvement et 
ans y avoir été proroqé M. Obry. a tort de nier avoir rapporté 
| ëtte circonstance à madame Gouverneur, car il me l’a dite à 
hnoi-même, et il a ajouté que le prince lui avait recommandé le 
plus profond secret sur cet événement, et Pichonnier a retracé 
Jaot pour mot toutes les circonstances que M. Obry avait racon- 
[tes à ma femme. æ 


M. Obry comparaît de nouveau. 


D. Vous avez déclaré être venu à Saint-Leu depuis les événe- 
huents de juillet avec la permission de M. de Choulot, pour rendre 
vos hommages à à S. À. R. C'était, suivant vous, le neuf août ; il 
haraîtrait que ce serait le onze ? 

R. Je suis allé à Saint-Leu le jour de la séance royale, et Je puis 
administrer la preuve. 

D. Il paraitrait, d’après les dépositions de quelquestémoins, que. 
sous seriez venu à Saint-Leu, et ÿ auriez vu le prince le jour 
inème qu’il a essuyé une contusion à l'œil. Lorsque M. Bonnie, 
hhirurgien du prince, s’est présenté pour faire son service, on jui 
« dit de revenir plus tard ; que le prince était en affaire avec vous. 
lanoury dit que lorsque vous êtes sorti de chez le prince, il a 
ouvé monseigneur nus pieds et dans une extrême agitation. Si 
Vest ce jour-là même que vous êtes arrivé à Saint-Leu, vous n’a: 
kez pas pu ne Re FRRRARE l'accident Si ‘il avait essuyé à l'œil 
Rauche. , ...,. 
A: Lorsque j je suis allé à  Saiat-Leu, je p’ai remarqué aucune 
ontusion à lœil du prince; il n’était pas pieds nus, et à reçu 
llans son petit salon. 

D. La femme Gouyerneur et onnies déposent que vous 
Eur avez conté à Se LS la fin du mois dej *HUTe de à l'au- 


| : 4 yous s recommandant le plus Rte secret, que madame 
le Feuchères était une mauvaise femme, qu’elle l'avait frappé , et 
uous aurait dit, en vous montrant son œil gauche : « Voyez en quel 
btat elle m'a mis. » 


su 
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"R. Je jure itérativement shr honneur que, dansle cours de la con? 
vérsation dont monseigneur m°a honoré, le neuf août dernier, jour dé 
la séance royale, et je n’ai pas eu le bonheur de Levoir depuis, je n'at 
rien remarqué à son œil; il n’a pas prononcé le nom de madame de 
Feuchères’; il na pas prononcé non plus les mots de mauvaise fennes 
et n’a pas dit: u Voyez dans quel état elle na mis: » +4 | 
Et à Pinstant nous avons fait entrer dans notre cabinet, en pré. : 
sence du sieur Obry, les nommés Gouverneur et sa femme, Pi 
chonnier et Namur ; nous ayons donné lecture au témoin des dépo- 
sitions de la dame Gouverneur, des sieurs Gouverneur, Pichonnier, 
et Namur, ainsi que de celle de Victor Pagnout, qui s’y réfé- 
rent, et les avons invités à s’expliquer contradictoirement les uns 
et les autres sur les faits consignés dans leurs EU et ie 4 | 
rations respectives. : 





. La femme Gouverneur, par nous interpelée , et après avoir! | 
prêté serment de dire toute la vérité, a dit qu’elle persistait dans 
l’énonciation de tous les faits consignés dans sa déposition. + 
Le sieur Pichonnier a dit que, quant à la nature de la blessuren 
Pr à l'œil droit , soit à l’œil gauche, il ne pourrait l’affirmer d’une e 
à manière positive; mais qu'il affirmait avoir entendu dire à 
M. Obry que le prince luiavait dit que madame de Feuchères étai ie 
ue méchante femme, et qu’elle l’avait maltraité. 3 


Le sieur Namur a persisté dans sa déclaration. 





- Le sieur Gouverneur y a persisté également. | 
Le sieur Obry a déclaré persister dans ses déclarations « et déni 
gations, et a ajouté. | , | 
La dernière fois que j ’aieu le bonheur de voir S. A. R.,  C'éta 
neuf août mil huit cent trente, jour de la séance royale; et certes, 
cette époque, | le prince n’avait point encore essuyé la contusion 
l'œil qui fait la matière du présent débat. 
_ Je ne suis point arrivé à Saint-Leu, le huit t au soir, etnai po 
couché chez mOn Mr concierge du Gale ce he Re ou= 


cv 1 


à siæ is F ee avec le} piqueur he nous 
sur les neuf heures. Le prince a daigné madmettre en sa 
j ai j été introduit par Manoury. M onseigneur était en robe 
en pantalon et en pantoufles. C’est dans $on salon ‘et non dan 
chdmbre que j'ai étéintroduit. Monseigneur ma entretenu de de 
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difs à son serviceiiJé prenais ses ordres pour m'en retourner à 
haantilly, lorsqu'il me dit attendre, que la séance: royale; devait 
loir lieu ce jour même; que MM. de Surval et de: Broval devaient 
hair: à Saint-Leu.; et que. j’erporterais & Chantilly lu nouvelle qu ils 
boorteraient. Ces messieurs sont arrivés AR vers les: cinq 
lues à Saint-Leu, et ont travaillé jusqu’à près de huit heures avec 
| 4. R. ; monseigneur, en descendant au sdlon , dità M. de Surval : 

Méuriez-vous quelque chose à dire à Obry,2,1l va partir pour Chantilly.» 
À: Suis parti à huit heures, sur la jument appelée Lamisse: Arrivé à 
faillet sur les neuf heures, comme il faisait très-mauvais, Pauber- 
feste du relais dé S. A. ma prêté unie blouse que Namur Luë à Fap= 
| rtée Le léndemain. Je dois! ‘ajouter qu'étant arrivé & Chantillÿ:sur Les 
fuaze heures du soir, © jai parlé à M. Düämpierre;sous-inspecteur des 


» 


porêts du prince, qui moñtait. {a garde cajqur-W. sb? M6 -Hoie 
| Le sieur Namur a déclaré avoir, à une épaque:qu’il né peut préci- 
per » rapporté à Baillet la. blouse. a l’aubergiste, avait RE 
N1. Obry. he: | FH ARR 

Le sieur Gouverneur, a. soutenu . M. Obry lui avait dit ayoir 
vu le prince huit j jours ayant sa ne et, qu’i “il l'avait trouvé pôle et 
téfait. À ‘à 
A quoi Je sieur Obry a abat n avoir. hat été à Saint-Leu 
depuis le neuf aoûtdernier; il ajoute qu'il ya huit jours, ayant 
keçu une citation à l effet de, comparaître, devant nous, et ignorant 
quel pouvait être. objet de sa comparution, sa femme lui avait dit 
que c'était relativement aux propos répandus par madaine Gou- 
Térneur ; que quelques instants après 1 et madame Gouverneur 
69 nt vénus chezlui; que leur ayant démandé dès éxplications féla+ 
ï ivement à la déposition qu'avait faite madame Gouverneur;:lui; 
avait été à Paris, qu'il avait eu occasion de voir Manoury, que ce- 
duisci lui.ayait. dit avoir été, entendu de nouveau: relativement à la 
ùcontusion à l’œil.du prince :.qu’il lui ayaitrelracé la. substance de 


4% 


ssa si et us Et avait dit quec cr Sue bFApOUR 


pue ur avait répond Le & «de crois perdent, monsieur a 


47 2243 


le «CT u ma as copendant dit LA 2,6 et tu dis maintenant que tu le cris. » 


: Le sieur Gouresheurh répondu. sUgoh dans le: cours, de:l'explica- 
htion qui a eu lieu entre êéux, sa femme en a; rappelé HS à 
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M. Obry:toutes les cinconstañces.. Comment, lui disait-elle, au-1 
rais-je pu imaginer tout cela, si vousne me l’aviez pas dit; qu’en» 
portée ün moment par sa-wivagité, elle s'était avancée sons Obrys 
eù lui disant : «Comment, monsieur Obry, vous ne m'avez pas dits 4 
cela; » et qu’à la suite dé cette dé emo à il sois à sa à ferme ua à 
CpErs de pense 4h 0 

, a ei VAR QE pee Te : ji à 64} 

: L'événement à eù Mir pt août, à uit heures du. 

matin. M. Obry déclare qu’il n'est venu à Saint-Leum 
qu’une seule, fois depuis les événements de. juillet, ; 
le, 9 août, jour.de la séance royale; entre neuf: et 
dix heures du matin: ilfen avait-démandé Ja permis 
sion à M. de Choulot; il offré d'en administrer la 
preuve. Ibraconte qu'ilfuit introduit par Manoury, qui, 
ce jour-là, était dé service; que le prince lengagea à 
attendre MM. de Surval et de Broval,, afin de se charger# 
de Jeurs commissions pour Chantilly 3 il explique tous 


“es les circonstances de son départ, jusqu’à l'emprunt 


d’une, blouse, fait à “ARE À de Fa. ‘ANR KE 
ua avoue l'avoir reraises hé ne: 


Ÿ au on | CRT Préssé par M. je 


{ét 


parteur de s'expliquer, Manoury n'a pu. .d uel 
jour M; Obry sait. eu, :MROpneur, d’être reçu. par le 
PRES ART L. He 4H Up A PH nr UE ue F3 
1 RES = Dr You SHapifetetesyss Ch Ta dame 
end e tee antilly, serait Loue pl 
foi” épis DE événemen lie J € RUE 


TA 


de sieur | “yes sut énà La ie deux fs 


disait his Eden d Dupin; RAR er > 


A! Obry était venu plus d'une fois à Saint-Leu dépuis : done 


iwents de juillet. 
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Dans aucune de: ses dépositions,; Louis Leclerc: n'a 
flaré.que M. Obry fût venu plusieurs fois’ à Saint 
Jar depuis les événements de juillet. Mais qu'im- 
frte ? était-il à Saint-Leu le 11 août? Aucun témoi- 
age, aucun fait n’ést opposé à la dénégation précise >. 
ltérée et circonstanciée de M. Obry. 

Quant à la confidence qu il aurait faite à Gouver- 
Juur, qui l'aurait répétée à sa femme ; à Namur et à 
Ithonnier, rien n’est plus invraisemblable. 


M. Obry, homme dans une position distinguée, ne 
ruvait révéler les secrets du prince au sous-piqueur 
jouverneur. Entre la parole d’un ancien militaire dé- 
ré sur le champ de bataille, donnée trois fois en pré- 
hnce de la justice, et les déclarations de gens comme 
lpuvérneur ,: Namur et Pichonnier ; s’il. faut choisir ; 
ii peut hésiter un moment? 
ILe prétendu crime du 11 août est une calomnie: 
Disons un mot d’une autre scène qui aurait eu lieu 
«a août au ES 
Es 

jjeudi 26 août, mer de: sa. He une ns assez viye atail 
! lieu entre Le prince et madame de Feuchères, et que l’on avait 
tendu à plusieurs reprises prononcer le nom de M. de Choulot, 
1 que le prince aurait dit, en. parlant de madame de Feuchères : 
ette maudite femme me fera mourir. » | 


{Crest encore Manaury qui est 1 auteur de ce Druit. 
DN.. 

x notre — Je tie gate de M priy que la Rscthpeit de 
mort, le prince avait eu une scène des plus violentes avec madaine 
; suchères, ét que le soir il manifestait encore l'agitation qu'il 
raiteue à cette scène , “qu'il avait fermé ee a avec debaes 
ÈS Le départ de la baronne. 7 & 


| Ir; {} 
1 . DE PRÉJEXN (22 novembre 1830). J'ai su par Manoury ques 


“Veille de la mort du FRS il y avait eu entre lui et madame de 


L 


à 
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Feuchères une scène très-violente, et que, lorsque Manouryÿ: était 4 
entré dans la chambre, le prince paraissait vivement ému. 54 
Manoury (première déposition devant M. de la Huproie). =} 
Le 26 août, veille de la mort du prince, sur les huit heures\ 
du matin, j’ai entendu beaucoup de bruit dans le salon où étai 
le prince, ouvrir la porte de son salon à madame de Feuché: 
res, en lui disant : Laissez-moitranquille. J'ai entendu monseigneut 
refermer la porte avec violence, contre ses habitudes ; le prince 
étant rentré dans sa chambre pâle, et dans une situation qui m 
parut extraordinaire , j'y entrai moi-même : je vis le prince assis s. 
sur une banquette qui est le long de la croisée, et il parait #1 
préoccupé, et me demanda de l’eau de DOTE je Lui donnai les 
flacon qui était sur la cheminée. | 


. 
2 
4 


Nous connaissons la valeur des assertions de Mass 
noury; mais le 28 août, déposant devant M. le procu 
reur- général, il n’a pas parlé : de cette scène; et il 2 
attribué le trouble du prince à des mouvements convulsif 
dont il était atteint depuis dix jours. 

On a interrogé les autres valets de chambre. 


Louis Leccenc. — D. Auriez-vous été témoin, ou auriez-VouSsM 
entendu parler d’une scène très-vive qui aurait eu lieu entre le 
prince et madame de Feuchères, le 26 août dernier, veille de 
mort du prince, et dans laquelle on aurait enter à à 
sieurs fois le nom de M. de Choulot. ina 1tét} 

R. Non, monsieur. | È 

D. Avez-vous vu ce JA Te HRRNIrRE Paris ca m 
ou agité? | MEUNIER 

R. J'ai vu monseigneur, il n’a paru calme. 

- LEcomre, qui était desservice ce jour-là (deuxième déposition 
vant M. dela Huproie). — D. Madame de Feuchères n’est- 
pas venue ce jour-là (26 août) trouver. le prince, et n’y aurai 
pes eu entre, S. À. R. et elle une explication assez vive? 

:R. Non, monsieur, elle n’a pas été introduite par moi. Les 
jour de la fête du prince, entre neufet dix heures, | 
Feuchères est venüe me demander si le prince était visible, et 
dit :« Voyez si monseigneur veut me recevoir ; et, dans le cas ct 
traire, remettez-lui toujours mes pensées. » Et à l'instant elle me 
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}rune pensée. J’entrai alors dans la chambre du prince; je luifispart 
frœu demadame de Feuchères; ilme répondit : « Faites-la entrer.» 
boendant que j'allais chercher madame de Feuchères, le prince, 
fim'avait suivi au salon, en ouvrit les persiennes pour donner du 
l +. Jeremis à madame de Feuchèresla pensée qu’elle m'avait con- 
Elle entraauprèsduprince,et y restaenviron dixminates.de n° ai 
remarqué qu’il y el ewentre le prince et elle la moindre explication. 























(D. Le 26 août dernier , la veille de la mort du prince, madame 
|LFeuchères se serait-elle jetée sur le prince violemment, et 
hurait-elle renversé ? (1) 

R Non, monsieur. Maïs il est un fait que je puis altester ; j'étais 
26 août dans la grande anti-chambre de service ; la porte du sa- 
rétait ouverte: j’entendis madame de Feuchères dire à monsei- 
leur avec humeur, et d’un ton impérieux : Ox pit, 3E LE VEUX; 
Jeentrèrent dans ce moment-là tous deux dans le salon de ma- 
mé de Feuchtres, et en fermèrent la porte. à 


[Madame de Feuchères a dit au prince: On dit, JE LE 
hux ; elle l’a exhorté probablement à montrer dela vi- 
nèur et de la fermeté; ON DIT, JE LE VEUX: Voilà la scène 
a 26 août. 

Enfin nous sommes arrivés à la discussion des faits 
ss plus importants. Onadit: PRE 

1° Le prince, dans les derniers jours de sa vie, té- 
ioignait un grand refroidissement pour madame de 
teuchères ; £ à 
2° T1 voulait s'éloigner d’elle en quittant la France; 
3° Son intention était de révoquer son testament. 
Onatuéleprincepour prévenirl’exécution deceprojet. 
. Queles ennemis de madame de Feuchères aienttenté 
te faire croire que la bienveillance du due de Bourbon 
ot elle s'était affaiblie on le comprend; mais voyons 
es : dits. PARLE à + re 





ve {) On âvait osé le prétendre et le dire au magistrat instructeur ! - 
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M. Bone (premuère déposition }. -— Le 29 juillet dernier j'étais 
dans la nécessité de me rendre à Paris pour mes affaires particus 
lières.. Madame de Feuchères témoigna le désir de m’accompas 
gner à Paris ; je ne devais pas m’y rendre dans une des voitures 
ai prince, mais dans mon cabriolet; le prince me fit entrer dan 
son cabinet et me dit : « Vous allez à Paris, madame de Fe 
chères veut y aller aussi; 3e vous LA coNRHE. » Je répondis 
S. À. que j'étais étonné que madame de Feuchères désirât venire 
cabriolét avée moi, lorsqu'elle avait tant de voitures à ses: care 
Le prince me répondit : : Cela ne fait rien; il y a dela brouille.ent 
elle et toute la maison, parce qu’elle veut me faire faire ce quea 
messieurs ne me conseillent pas; il ne faut lui en rien ne, Madame 
de Feuchères est montée dans mon cabriolet jusqu’à la barrière dé 
l'Étoile, où jai laissé ma voiture et mon domestique chez: Chomins 
restaurateur, à côté de cette barrière, J'ai donné le bras à madax k 
de Feuchères, et l’ai conduite au Palais-Bourbon. De laje l’ai con 
duite chez madame de Ghabannes , sa nièce, rue de Bourbon, o) 
je l'ai laissée pour faire mes affaires. + 2 
D. Le prince ne vous a-t-il pas recommandé de ne point quitter 
madame de Feuchères ; dene pas lui laisser commettre d’imprudencè 
deine pas la laisser s'exposer à quelque danger au milieu de Bar 1 
lion qui régnait encore ce jour-la dans Paris. 


£. Qyss MONSIEUR, CELA EST VRAI. 
























LE intérêt du prince pour madame de Feuchères 14 | 


tait donc pas altéré , a 29 juillet, un mois avant se 
mort ? dr 60e 4 


Veuve Lacnassine. — D. Il paraît qué, dans Le he ou 
quinze jours qui ont précédé la mort du prince, : plusieurs scènes 
assez violentes ont eu 74 entre sk A. R: et ENT AT 
chères? Da. 5/5 24 

“R.Jeneme suis jamais aperçue de la moindre as en ce 
Au contraire , lorsque , notamment depuis les 
let, madime de Feuchères allait à Paris, Le prince ART 
ment lui faire ses adieux ; s'informer avec bonté dé l’époque 
tour. Lorsque le séjour de madame de Feuchères se RER IS 
olle avait soin d’en prévenir monseigneur. - - “0 
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lss connaissance de quelques circonstances rélatives à Ha rnort 
prince de Condé ? ir ei 

h?. Les bontés de S. A. R. monseigneur le prince de Condé n’a- 
lent assez souvent rapproché de sa personne, et avaient natu- 
kement motivé quelques relations avec madame de Feuchères. 
ha’ai point vu monseigneur depuis les événements de juillet , 
Ns j'ai rencontré plusieurs fois madame de Feuchères chez elle. Dans 
vemps qui s’est écoulé entre les événements de juillet et la mort de 
fie prince de Condé , cette dame m°a parlé plusieurs fois de la’ si- 
ion pénible oùse trouvait lé prince ; elle me questionnait sur le parti 
Ml conviendrait mieux de prendre pour assurer s@ trançuillité ; elle 
wutait avec moi les avantages et les inconvénients d’un départ pré- 
té, de la possibilité de son séjour dans ‘ses domaines. Aucune réso- 
jon nie fut prise à ma connaissance à ce sujet. J'ai appris avec le 
blic la fin déplorable du prince de Condé ; je n’ajoutai d’abord 
-une foi au bruit que l’on répandit, parce que le-jour même de 
môrt j’ai reçu de madame de Feuchères , à onze heures du ma- 
,, une lettre datée du même jour, qui m’engageait de la part de 
nseigneur à allér passer la journée du dimanche suivant chez 
}; j'ai ensuite été rendre les dérniers devoirs à ce malheureux 
ince, en me rendant à Saint-Leu pour accompagner le corps à 
int-Denis; je ne vis à cette époque chez personne d’autre opi- 
sn que celle que le prince avait mis lui-même fin à ses jours. Ce 
sstque beaucoup plus tard que des bruits d’une autre nature me 
ht parvenus ; ces bruits sinistres ne m'ont jamais paru avoir au- 
ne espèce de fondement; ét je n'ai pu recueillir de la bouche 
éme de ceux qui lesrépandaient aucun fait, ausune circonstance 
ii ait pu leur donner quelque vérité à mes yeux; et'en particu- 
Pr les expressions du plus tendre dévoñment que j'ai toujours 
Muvé dans madame la baronne de Feuchères ont éloigné toute 
"1 sée, que l'événement de lx mort du prince ne fût pas tel qu'on 
fvait présenté dans le premier moment. 4 THON 


LAux insinuations de Ja malveillance, madame de 
Euchères, dans ses interrogatoires , a opposé des faits 
1isont restés sans réponse. 

1D. I] paraît que, pendant les trois semaines qui ont précédé sa 
port; le prince se plaignait beaucoup de vous, et recommandait 
Rs personnes qui avaient sa confiance de se méfier de vous. Il 
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témoignait de l’impatience lorsque, vous demandiez à être admise à 
auprès de lui. «Que me veutcette femme ?» disait-il, etil. paraissair 
presque tremblant? 

R. Les faits exprimés dans la question que vous m’adressez sQ 
extraits d’une brochure intitulée : Appel à l'opinion publiqas 
Ils sont démentis par la lettre que Manoury a adressée de son pro 
pre mouvement au rédacteur du Constitutionnel, le 16 octobre. 
dernier , lettre insérée dans le Constitutionnel du lundi 8 novembre 
suivant, que je vous représente et vous prie d’annexer À maprés 
sente déclaration. D'ailleurs, jai trop de preuves de l’attachemer t 
que monseigneur me témoignait chaque jour pour être dans Je 
cas de répondre à de del absurdités. NL: 

D. Vous avez nié avoir eu avec le prince , le 26 août, veille de 
sa mort, une discussion vive et animée; il paraïtrait cependant 
qu’en vous quittant, le prince aurait été en proie à une vive-agis 
tation, à une extrême agitation. C’est ce jour-là même qu’il aurai 
mandé M. le comte de Choulot pour le lendemain à huit heu 
précises du matin. 4 

R.Je l’ai nié, et je le nie encore aussi solennellement que poss 
sible, et j’atteste que tous les jours qui ont précédé sa mort mel 
relations avec lui ont été les-plus cordiales et les plus affectueusess 
Ce jour-là, il m’a, comme je l'ai dit, donné pour l'envoyer à ma 
mère, la corbeille de fleurs et de fruits que les autorités de Saint 
Leu lui avaient offerte la veille pour sa fête. Il est venu me ch 
cher le matin dans ma chambre comme à l'ordinaire , et m’a off 
le bras pour me conduire à déjeûner ; avant le diner, il a apos 
à ma recommandation deux pétitions ; il a fait allumer une bou, 
pour signer ces apostilles, et, sur l'observation que lui fais 
M. Lambot que cela ne pressait pas, qu’il pourrait les si; 
demain; il a répondu : : «Je veux les signer de suite, on ne sait 
ce qui peut arriver. » À diner, j'étais à sa droite comme à l’o 
naire; le soir, j'ai fait sa partie de wisk; quand il a qui 
salon , il m’a souhaité le bonsoir, et m’a serré la main avec bo 
Ainsi, la journée du 26 août a été remplie par des témoignages d 
bonté du prince à mon égard; on ne peut placer cette pré 
scène daris aucun moment de cette journée ; les déposit ons 
constatent sont évidemment dictées NES la malveillance et le 
de nuire. ES à D} 0 





Ainsi le refroidissement du duc de Bourbon , sa” fuité 
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lLojetée pour s'éloigner de madame de Feuchères , sont 
b»s inventions suggérées par la haine. 
Nous avons expliqué quelle était la position du duc 
}: Bourbon : on voulait l’entraîner hors de France. 
[Quel était le motif de ce départ? Des raisons politi- 
1es. M. de Choulot, seul confident de ce projet, n’a 
lumais dit ni fait entendre que le prince ait voulu fuir 
hadame de Feuchères: Pourquoi donc se serait-elle ef- 
hayée d’un voyage qui ne brisait pas les liens qui l’atta- 
haaient à son bienfaiteur? 
Comment aurait-elle conçu la pensée de prévenir 
ar un crime l'exécution d’un projet qu’elle ignorait. 
! Madame de la Villegontier a prétendu que M. de 
houlot lui avait dit, le 15 mars 1831, en lui racon- 
int les projets du duc de Bourbon, que sa conversa- 
on avec lui avait été entendue par madame de Feu- 
nères. 

 Manoury a expliqué com ment elle avait pu surprendre 
! secret du voyage. 


IManourx {troisième déposition devant M. de la Huproie). -— 
. Est-il à votre connaissance que madame de Feuchères ait en- 
ka la conversation dans laquelle le prince entretenait M. de 
houlot de son projet de départ, projet qui ne devait être connu 
se de M. de Chouiot et de vous? 
:R. M. de Choulot lui-même m'a dit : Cette ar femme 
| fourre partout, je crois qu’elle a entendu notre conversation ; ; et je 
ui dit à monseigneur. : 


1D. Savez-vous à quel endroit le prince à parlé à M. de Choulot 

> son projet, et cominent madame de Feuchères aurait nos 

emdre celte conversation? | 

R. Je l’ignore : je pense que c’est dans son petit salon j jaune 

me le prince en aura parlé à M. de Choulot; et si madame de 

euchères a entendu cette conversation, elle sera arrivée par 
alier dérobé à la porte de ce petit salon. 





















dra 
Mais la déposition de M. de C houlot dénient celle ds 
madame de la Villegontier, et prouve que Manoury n’a 
pas encore dit la vérité dans cette circonstance. 


M, pe Cuoucor (déposition devant M. de la Hate — D. 1 
dernière fois que le prince vous a entretenu de son projet de dé- 
part, projet qui ne devait être connu que de vous et de Manoury,4 
madame de Feuchères n’a-t-elle pas entendu cette conversation? 
“Dans quel lieu le prince vous aurait-il parlé de ce projet? et com 
ment madame de Féuchères aurait-elle pu entendre cette conver= 
sation ? >. =. 

R.La dernière fois que le prince m'a entretenu de son projet 
de départ, la conversation a eu lieu dans l’embrâsure de la fenêtre: 
de son petit salon; il était impossible que personne entendit notre 
conversation, qui avait lieu à voix basse. 

D. Cependant madame de la Villegontier a déclaré vous ah 

voir entendu dire, et Manoury nous a fait la même déclaration; 
Manoury a même ajouté que vous lui auriez dit : Cette malheureuse 
femme se fourre partout; je crois qu elle a entendu notre conversd=\ 
tion, et je l'ai dit à monseigneur, F4 

R. Manoury et moi Connaissions seuls les projets de départ du 
prince ; il nous avait fait promettre à l’un et l’autre de ne pas même 

nous en entretenir ensemble (1). J'étais chargé de la direction, et 
_Manoury du matériel du voyage. Je n’en ai entretenu Manourÿ 
_que depuis la mort du prince, et il semblerait résulter de sa dé- 
claration , que je l’en aurais entretenu avant la mort du prince, ; Ce 
qui. n est pas exact. Je me rappelle parfaitement ( que, causant up À 
jour avec madame de la Villegonlier , et elle m’adressant quelques 
questions relativement aux projets de débat du p'ince, elle finit par 
me dire que probablement madame de Feuchères avait entendu la con-@ 
versation du prince avec moi; À QUOI JE HEFOADIS COMME JE LE FAI: 
AUJOURD'HUI, QUE CELA ÉTAIT IMPOSSIBLE ; jai toujours été eætrèm 
| mént réservé sur tout cé ee a concerné les aie FoEnenerts TT. 


_ Quand elle aurait connu le projet de € départ, devs 








l’autre, de ne pas converser semble On vous remar Riaiies esta ] 


ne le faut pas.» .; 
; 
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Mie en concevoir la moindre inquiétude ? Qui l'aurait 
{mpéchée de réjoindre le duc de Bourbon à l’é- 
Hhanger? 
Enfin, ce ee de, départ n'avait-il pas été tant 
> fois-repris et abandonné, selon M. de Choulot, qu'il 
a osé affirmer que le courrier envoyé le 26 l’'eût ete 
ans ce but? 
Des motifs de sûreté et d'économie avaient décidé le 
luc de Bourbon à tuer tous les sangliers de ses forêts ; 
l'avait dit à son filleul. Obry, le 9 août; et il avait 
imnoncé que, dans ce but, il irait à Chantilly, où 
* roi l'avait autorisé à à résider. PR ins 


M. pe Bezzunce (déposition à Bayonne, 8 avril 1831). — J'observe 
ulement qu'il paraissait plus tranquille depuis que le roi l'avait 
utorisé à se fixer à Chantilly, où dans toute autre résidence , en 
kengageant à reprendre ses chasses, exercice nécessaire à sa 


M. le comte DE LA ViieconrreR (première déposition devant M. de 
in Huproie).— D. Le prince n’avait-il pas manifesté l'intention de 
+ rendre à Chantilly ? | 
R. On. devait partir pour Chantilly le lundi ou mardi 51 août. 

Lonseigneura avait dû à cet égard donner les ordres à M. le baron de 
lassans; je crois même qu'il avait réglé que tout le monde n’irait 
sas à la fois à Chantilly, voulant éviter toute espèce de mouve- 
ment. extraordinaire ;. il me semble avoir entendu dire qu’il de- 
tait y chasser le premier jour. 


M. le baron pe PRÉIEAN, — Ÿ. A-t-on eu connaissance; dans la 
aaison du prince, du projet qu’il aurait formé d’abord Fe quitter 
2 France, où au Imoins de s'éloigner de Saint- Leu ? 
| R. Je sais qu’il avait grand désir d'aller à Chantilly. Pour ses 
rojets de quitter la France , je n’en ai aucune connaissance, | 
_ D. Savez-vous si le prince n’avait pas désiré se rendre à Bour- 
bonne-les-Bains, où chez M. Porchéron, accompagné de M. de 
ÉGhoulot seul et de Manoury ? 
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R. Je n’en ai aucune connaissance. | 

M. le baron 5 Suryar. — D. Est-il à votre connaissance que le 
prince eût eu lintention de quitter prochainement Saint-Leu ? 

R. Le mercredi 25 août, sur la demande que je lui en fis , et 
que je lui avais déjà faite plusieurs fois depuis quelque temps , il 
m'a répondu qu’il comptait PARTIR LE LUNDI SUIVANT POUR CHANTHAY, 
mas qu’il me recommandait de n’en rien dire à personne: 


Le prince ne faisait pourtant aucun mystère de son 
départ, car il avait donné des ordres. 


1° À M. Bonnie, son chirurgien: 


(Première déposition devant M. de la Huproie). — D. Était-il à 
votre connaissance que le prince avait l’intention de quitter Saint- 
Leu ? 

R. Oui; quinze jours avant sa mort, le prince me EU si 
quelque chose me retenait à Paris. - 

Sur la réponse que je lui fis, que rien ne pouvait m'occuper que 
les soins que je donnais à sa personne, il me dit de faire mon pa- 
quet pour quelques jours; que nous irions cnasser d Chantilly et à 
Clermont, avant que la moisson ne fût arrivée, 


2° À Guy, le 26: 


La veille de sa mort, le prince m'avait chargé de prendre ses fusils | 
et de les transporter à Chantilly, où il ne tarderait pas d se rendre : : | 
il m'avait même dit qu’il y avait dans une partie du parc beaucoup | 
trop de lapins, qu'il fallait les détruire ; il avait envoyé la veille au | 
soir un courrier à M: de Choulot, capitaine des chasses, pour qu il eût à | 
se rendre à Saint-Leu le lendemain. | 


3° À M. Dubois , son architecte : : 


Le prince devait se rendre le ET août à Chnty : il D 
recommandé de déployer toute l’activité possible POUR QUE SON APPAR- | 
TEMENT fût prêt; il avait même été jusqu’à me dire : pUT-ON Y } 
PASSER LA NUIT. | 


Toute la maison connaissait le prochain départ. du | 
prince pour Chantilly. - 
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| M. Douwerr, argentier. — D. Aviez-vous connaissance que lé 
rince dût bientôt quitter Saint-Leu ? 
.R. Le bruit s’était répandu dans la maison du prince qu’il de: 
Nuit aller à Chantilly; MAIS EN GÉNÉRAL SA DÉTERMINATION À CET 
JaRD ÉTAIT SI BRUSQUE QU'ON N'EN AVAIT CONNAISSANCE QUE LA 
REILLE. 


…Gette déposition explique le courrier, envoyé tout à 
vup le 26 à M. de Ghoulot, son capitaine des chasses, 
ui, par la nature de ses fonctions , devait être prévenu 
> prémier de l’arrivée à Chantilly. 
Aucun de ceux. qui devaient connaitre les intentions 
tu duc de Bourbon n’a dit qu’ il pensât à Févaquer 
on testament. 


M. Robin, notaire du prince, ne l’a pas dit; M. le ba- 
on de Surval, son intendant, le confident de toutés se 
*ensées testamentaires , ne l’à pas dit ; ils ont affirmé 
contraire. | 


M. pe Sunvar (première déposition devant M. de la H dproié }. 
- D. Depuis la confection de ce testament, le prince n’a-t-il pas 
anifesté plusieurs fois devant vous l'intention ou de refaire ce 
sstament, qu’il ne regardait que comme provisoire, ou d’ y ajou- 
ie des legs rémunératoires ? Ne vous aurait-il pas notamment dit 
jour, en vous montrant Manoury : « Peut-on assez reconnaître 
ss services d’un homme tel que lui? » 


PR. Le prince ne m'a jamais manifesté Patent positive dé 
Ù anger ce testament ; il ne s’est jamais servi d’autres RER en 
ren ii « Ce ne sont pas là mes dernières dispositions : j'en ai 
1core D’AUTRES à faire» ; et il ajouta particulièrement le matin‘de la 
Sgnature du testament en question, après avoir dit les mots que 
bus venons de rapporter : Je vais toujours vous nommér mon 
récuteur testamentaire pour celui-ci. Quant à Mänoury, il est très- 
Pétain que le prince me dit un jour Chantilly, dans le courant de 
hiver dernier, en Le voyant sortir de la chambre, et me le mon- 
ant : Voilà un homme qui m'est bien dévoué, et sur lequel je puis 


mpter entièrement ; ; me faudra pas Poublier dans les dispositions 
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que nous avons ENCORE à faire. M. le duc de Bourbon m’entrétint 
encore une fois, siX SEMAINES AVANT SA MORT, de ces dispositions 
qu’il avait l’intention de faire. 


M. Rom, notaire. — D. N'est-ce pas en votre étude qu'a été 
déposé le testament du prince ? À quelle époque le dépôt a-t-il ët 
fait ? 

R. Le 30 août 1820, le prince me fit appeler à son cabinet etmd 
déposa un paquet, qui, ayant été ouvert à son‘décès par M. le pré 
sident'du tribunal de première instance, se trouva renfermer le 
testament du prince. En me remettant.le paquet, le prince me di 
qu’il me confiait un dépôt important, et me fit diverses question 
tendant à savoir s’il serait en sûreté chez moi et hors de la vue dé 
toutes personnes ; je lui représentai qu’il était convenable qu'il in 
diquât sur le paquet qu’il émanait de lui, pourquoi il écrivit dess 
sus Ces mots : Dépôtimportant par moi AS à M.Robin, poire, Lez 
août 1829. | | à] 

D.Le prince vous aurait-il manifesté depuis l'intention Le char | 
ger où de modifier ses dispositions testamentaires ? ‘| 

R, Jamais je nai eu du prince aucune ouverture à cel égard, 2 
n'ai rien appris qui pât le faire supposer. RARE | 


D. Est-il à votre connaissance que madame de Eéochèotl À 
sollicité de S. À, R. la conversion de sa disposition testamentaire 
en une donation entre vifs ? N’avait-elle pas même été sur le point 
avant la confection du testament, d’ébteuir du prince que cetk 
donation entre vifs eût lien pour le domaine de Saint-Leu, et le 
titres de DEP de ce domaine n’ont-ils pas êé: dans ce bat 
posés chez vous... "4 

-R. Ces faits sontiexacts. En 1808,j je crois, l'intendant is pri 
me remit les titres de prete et Re pee eni il 


la ne Miabos en fut doter la cause Fe cet erssinant 5 
l'importance des droits d'enregistrement qu cette donation eû 
entrainés. Diet K A: 00 


Le prince voulait compléter son Eee fer un n cc 
dicile contenant des legs particuliers en faveur d'Obry 
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lon filleul, de Manoury , et de quelques autres de ses 
| æviteurs, et par l'adoption du duc d’Aumale Gr 
On a couronné tant de calomnies en prétendant que 
lhadame de Feuchères n avait pas été afligée de la 
hort du prince. 


! Maxoury ( première déposition devant M. de la Huproie }: — 
. Madame de Feuchères paraissait-elle vivement émue ? 
1R, Comme cela. 
1D. De quel sentiment madame de Feuchères paraissait - elle 
himée dans la journée du 27 août. 
LR. Je ne l'ai vue que le soir de ce jour. 


LM: BonME (première diposition devant M. de la Huproie). — 
vadame de Feuchèrés ne n’a paru nullement émue, même après 
voir constaté la mort du prince; elle ne versait pas une larme, 
! figure n’était en rien altérée. 


IMadame De Présean {déposition devant M. de la Huproie). — 
: descendis chez madame de Feuchères (le 27 août), malgré la 
fpugnance que j'avais à voir une femme à qui j'étais portée à at- 
buer, moralement , les malheurs du prince. Je ae puis rendre 
impression dont je fus frappée en voyant madame de Feuchères 
tule avec Pabbé Briant, et s’entretenant ensemble , Pœil sec, 
Mimme d’affaires, et non pas de sa douleur. L'abbé Briant se retira, 
Comme je n’entretenais madame de Feuchères que du prince et 
bé sa mort, la sensibilité lui revint énsensiblement , et elle finit par 
ittendrir avec moi. Elle me disait : Est-il possible qu’il nait pas 
issé un mot d’écrit à moi, qui Paimais tant, qui Pentourais de tant de 
dns, pour me faire partde ses intentions ? Comme cela est ingrat (2) ! 





L La veille de la mort du prince, M. Gairal, son conseil , reçut , du Pa- 
Bourbon , la demande d’une consultation sur ce point. M? 
1) Pour qu’on puisse juger dans quel esprit madame de Préjean a déposé, 
È citerons une réponse qu’elle a faite à la question suivante que lui adres- 
: M. de la Huproie, 
Î ar DT paraissait-il Mer dans son intérieur ? id 


th Noë, certainement ; il avait beaucoup à souffrir des migraines de ma= 
É + be de Feuchèéres, 
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Ces dépositions ont été démenties par d’autres té- | 
moignages. 


Madame pe Cnouxror { déposition devant M. de la Huproie ). = 
D. Que dit alors madame de Feuchères (au moment où la porte 
du prince venait d’être enfoncée }? 

R. Madame de Feuchères paraissait en proie à la douleur ; elle! 
voulait entrer dans la chambre, on l’en a empêchée. 






| 
M. Demanv, curé de Saint-Leu /déposition lors du supplément d'in-| 
struction à Péitoisé, 29 novembre 1830). — Étant arrivé au château, | 
le 27 août dernier, vershuit heures ét quart à peu-près, après avoir! 
été prévenu de la mort du prince, j’entrai dans le salon qui précède! 
le cabinet de toilette donnant sur l’appartement du prince; là je vis# 
les personnes de la maison, et entre autres madame de Feuchères en 
proie au plus vif désespoir. 


M. px Rumiewy (déposition devant M. de la Huproie).— Après} 
ayoir visité (le jour de la mort} l’appartement du prince, et avoir{ 
interrogé tout ce que j'ai He rencontrer’, j'ai été voir madame la 
baronne de Feuchères, que j’ai trouvée très-affligée et versant becs | 
coup de iarmes. | 


Romanzo. — J'ai dit que lorsque l'étais arrivé dans l'appartemcll 
du prince, j'avais vu dans le ion rouge madame de Feuchèxes, 
assise et se lamentant: 


Il avait déjà dit le “io décembre 1830, devant le j juge | 
d'instruction de Pontoise : CR 


Romawzo (17 décembre 1830).— Madame de Feuchères avast] 
voulu entrer; mais sur la représentation de Manoury, valet de 
chambre , elle se tint dans un petit salon auprès de Ja cheminée, 
où on l’entendait pousser des gémissements. 


A 44 à 
CUIR 5 A FR 


-Terminons en disant que le grand sujet de désespoin! 
de la vie de madame de Feuchères, est que le je 
soit mort d’ une manière aussi affreuse. 4. 7% 
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L'ABBÉ BRIANT. 


M. Briant est un prêtre sexagénaire, ancien pro- 
fesseur au collége Charlemagne, maintenant attache 
| à madame de Feuchères en qualité de maître de lan- 
| gue, d'histoire, et de secrétaire. 

Ah! c’est ici que la calomnie paraît d'autant plus 
atroce, qu’elle est plus ridicule. Qu’a-t-on dit contre 
| l'abbé Briant? à 
| 1°. Le prince ne l’aimait pas, et le voyait avec répu- 
| gnance. 

| L_ 

M. pe ra Viceconrier. — Plusieurs fois j’ai cru m’apercevoir 
que monseigneur n’aimait pas l'abbé Briant; mais je ne puis ré- 
pondre des détails sur lesquels vous me questionnez, je les ignore. 


M. pe Présean. — Oui, l'éloignement de monseigneur pour 
l'abbé Briaot était connu. Le jour de la Saint Louis, j’ai entendu 
dire qu’il ne reçut l'abbé Briant qu'avec peine, et fort peu de temps ; 
toutefois, donnant l’ordre de faire entrer le général Lambot en 
même temps que lui. 


Maxoury. — Lecomte m’a rapporté que le jour de la Saint Louis, 
fête du prince, il annonça à S. A. R. que l’abbé Briant venait lui 
offrir ses hommages; que le prince dit avec vivacité : « L'abbé 
Briant! » et qu’après avoir réfléchi il dit : « Allez dire à Lambot 
d’entrer avec lui. » | 


Lecomre. — La seule chose qui m'’ait frappé le jour de sa fête, 

c’est, lorsque je lui annonçai que M. l’abbé Briant se présentait pour 

_ Jui réndre ses hommages, le mouvement très-prononcé d'humeur 

qu’il manifesta ; il te reçut cependant pendant peu d’instants, mais 
je ne pourrais préciser la durée de cette visite. 


Lecomte, qui a introduit l'abbé Briant, ne dit pas 
| comme M. de Préjean et Manoury, que le prince à 
donné l'ordre de faire entrer le général Lambot. 


sg” 
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Mis ne fallait-il pas insinuer que la prétendue ré- 
pugnance du duc de Bourbon pour l'abbé Briant, 
allait jusqu’à la crainte de se trouver seul avec lui. 

Cependant l'abbé 4Briant devait remplacer l'abbé | 
Pelier, et entrer dans la maison du prince de Condé. 
en qualité d’aumôni er. | 
. M. de la Villegontier a été obligé d’en convenir dans \ 
le cours de instruction. 


M. De La Vizceconrier. — Et... si je suis bien informé, ildevaït 
remplacer dans la maison de monseigneur M. l'abbé Pelier, au- 
nônier ; des ordres même avaient été donnés à cet effet à Chan- 
tilly par M. le baron de Flassans; et cependant, il est douteux qué 
cette détermination, qui probablement aurait été exéculée, eûtété 
alors arrêtée par monseigneur. Le contraire résulterait d’une ques- 
tion adressée directement au prince par M. l’abbé Pelier z et de sa 
réponse au sujet de ce même voyage à CRE 


Que l'abbé Pelier se soit efforeé de faire croire qu il 
n'avait pas perdu la faveur du prince, et que son rem- 
placement n’était pas arrêté, on le conçoit; Mais M. de 
la Villegontier atteste qu’il était projeté, et qu'il aurait | 
eu probabablement lieu. Certes, le duc de Bourbon 
n'aurait jamais consenti à prendre pour aumOniét un. 
prêtre qui lui eût inspiré de l éloignement, et surtout 
un éloignement allant jusqu’à la crainte... 

2. M. Briant, ajoutent MM. de Rohan, ne | venaits 
presque jamais à Saint-Leu; il Ÿ. couchait | Htreui à 
Pourquoi y est-il arrivé quatre où cinq jours see la : 
mort ? Pourquoi y at-il prolongé son séjour? 0 

l'on ani : qu ‘#f & 

M. BRU. — D. L'abbé Bou couchait-il ordinairement au 
château? | 17) LOS TEE PE È 

R° Rarénient ; mais il y était Fr es ou cinq jours. & cette 
époque. !. F1 } sa cEtPt LNTOE A 






=" 
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D. Savez-vous pourquoi il y était venu ? 

R. Je l'ignore ; et j'ai été étonné de l'y voir aussi long-temps. 

M. n£ Préstan.——R. M. l'abbé Briant n’était dans la maisonque 
sonime secrétaire de madame de Feuchères ; il venait ordinairement 
lue Sen retournait avec elle: I y réstait fort peu de temps; mais ayant 
va mort du prince, il:y est resté trois ou quatre jours. 


Lecrenc. — D. L'abbé Briant venait-il souvent à Saint - Leu? 
R. Très-souvent. 
D. Y couchait-il souvent ? 
x R. Oui, monsieur; il y venait avec madame de Feuchères, qui 
fne. ramenait avec.elle à Paris. 


Manoury. EU 2bhe nn. suivail par tout madame de Fe eu- 
vhères ; 1 couchait très-rarement à Saint-Leu. J'ai su seulément 
qu il ÿ était pendant les quatre ou cinq jours qui, ont précédé Ja 
fimort du prince. Madame de F'euchères elle-même allait fréquemment 
hu Paris, muis elle est restée aussi à Saint- Leu les cinq derniers jours 
qui ont précédé l’événement. 


Ainsi M. l'abbé Briant, qui accompagnait partout 
madame dé: Feuchères, est arrivé avec elle à Saint- 
Leu quatre ou GS jours avant l'événement, et esi 
revenu avec elle à Paris le 29 août. PE 
3°. Sa conduite le 27 août a-t-elle eu quelque chose 
étrange, ainsi qu’on l’a prétendu? 


M. Bonne (première déposition devant M. de la Huproie). — 
ui, l'abbé Briant est arrivé dans la chambre du prince pres- 
ju’en même temps que nous; il s’est livré lui-même à la recherche 
les papiers sur la table et la cheminée; il a surtout demandé avec 
Hastance si Pon savait, où était une petite cassette cercliée en. or 
y'avait le prince. Elle doit être dans la commode, dit Manoury, 
puisque c’est là que le prince la mettait habituellement. L'abbé 
BBriant répondit : « Non, elle n’y est pas, » même avant que Leclerc 
: 5e la commode. 


“Manoonr. — D. Le jour de la mort, l'abbé Briant n’a-til pas- 
insisté spécialement sur la recherche d’une cassetté ou d’une boîte: 


\ vd 


mwerclée en or? 
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R. Je l'ignore; je sais que quelques jours auparavant le prince 
avait remis à M. de Surval-la boîte dans laquelle étaient les dia- 
mants ; j'ignore si c’est elle que M. l'abbé Briant cherchait. 

LEcrerc.— D. Dans la matinée du 27 août, jour de la mort du 
prince, l’abbé Briant n’est-il pas entré plusieurs fois dans la chambre | 
à coucher de monseigneur ? N’a-t-il pas demandé si l’on savait où 
était une petite boîte cerclée en or ? Manoury ayant répondu qu’elle 
devait être dans la commode, où le prince la mettait ordinairement, 
M. l’abbé Briant n’a-t-il pas répliqué : «Non elle n’y est pas»? 


+ ea En D ane ie Sa 





À CRETE MES PTS 


R. J'ai bien vu dans la chambre du prince l’abbé Briant adossé | 
contre la cheminée ; mais je ne me rappelle ni la demande qu “il | 
aurait faite, ni la réponse de Manoury, ni la réplique de l'abbé ! 
Briant. Je ne savais même pas qu'il y eût dans la chambre du | 
prince une petite boîte cerclée en or. On m'a remis les clés de la 
commode après que'les tiroirs en ont été fermés; j’en suis resté / 
dépositaire environ trois quarts d’heure. | 

D. Vous n'avez, pas dû quitter la chambre du prince ; ; 4 est dif- | 
ficile de croire que vous ne puissiez vous rappeler tout ce qui y a 
été fait et dit dans les premiers moments ? 

R. Je suis entré dans la chambre, ainsi que Manoury, Lecomte 
et M, Bonnie. Je n’ai pas vu d’autres personnes; on a jugé conve-! 
nable de fermer la porte, et personne n’y est entré jusqu’à l’arrivée ! 
du maire, et ce n’est que lorsque le maire AE son a process | 
verbal que j’y ai vu Fabbé Briant. 


RsE-à 


Il est remarquable que M. Bonnie soit démenti ; 
par les autres témoins sur la plupart des faits quil! 
avance. + : (fl 


Continuons : 


M. pe PRésean. — D. L'abbé Briant n’a-t-il pas demandé dans la ! 
matinée du 27 que l’on fit des recherches de Hs PRES 
à madame de Feuchères ? | 

B. Je l’ai oui dire. 


Lecrerc. — R. . lai entendu dire, mais je ne l'ai pas entendu 
lui-même. É” 


M. Mény-LAroNTAINE. — M, de Belzunce me l'a dit. 
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M. ps La VuxeconneR. =— M. l’abbé Briant répéta cette de- 
mande plusieurs fois pendant la journée entière. 


Le but de ces dépositions était de prouver que le 
complice de madame de Feuchères voulait s'emparer 
des papiers pour saisir et anéantir la révocation re- 
doutée du testament. 

M. de Belzunce, interrogé le 8 avril 1831, a prétendu 
que la recherche des papiers avait été sollicitée par 
madame de Feuchères, qui craignait une révocation de 

. testament; mais il a été obligé d’avouer que madame 
de Feuchères, apprenant qu’on ne trouvait aucun écrit 
pour elle, s'était écriée : Que vais-je devenir ! ‘il me 
quilte sans me faire ses adieux ! | 

Madame de Préjean a déposé que madame de Feu- 
chères lui avait dit : Comment ! il me quitte sans m'avoir 
écrit un mot d'adieu, c’est bien ingrat ! 

Comme tous les officiers, comme tous les serviteurs 
du duc de Bourbon, elle ne pouvait se persuader 
qu'avant de mourir il n’eût pas adressé un dernier 
adieu à tous ceux qu'il aimait et dont il était aimé, 
et surtout à celle qu’il avait honorée d’une si vive 
affection. 

Cette pensée explique toutes les démarches de 
M. Briant. 

4. Mais il a dit, le 27, que toute DL D ou 
tenait à la nt 


Lecoure. — M, l’abbé Briant nous dit aussi que largenterie, et 
| tout ce qui se trouvait à Saint-Leu, appartenait à madame de 
 Feuchères, et le même jour la note de l’argenterie fut demandée 

par M. de Flassans à M. Domwert, qui lui dit qu’il en avait dressé 

4 ce qui a été fait. 


 Maxoury. — Il disait que l'angentenie, les chevaux, les voitures, 
| Lout ce qui était à Saint-Leu, appartenait à madame de Feuchè- 
- xes; il voulait même donner l'interprétation des deux écrits. 
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M. De PRéseAN. —- {El vous disait à tous que Saint-Leu , $es 
meubles, l’argenterie ; les voitures, tout appartenait à madame 
de Feuchères, ef cependant le testament n’était alors connu de 
personne; ce ne fut qué le lendemain au soir que M. de Suryal 
nous fit Connaître le testament du prince, 





M. Dowwerr, — J'ai omis de déposer devant vous d’un fait que 
je crois devoir rappeler : Le jour même de la mort du prince, vers 
le soir, M. labbé Briant m’a recommandé de veiller à l’argente- 
rie, parce qu’élle appartenait à madame de Feuchères; le sur- 
lendemain M. le baron de Flassans, commandant les équipages 
du prince et neveu de madame de Feuchères, m'a fait la même 
réeommandation; je lui répondis comme j’avais fait à M. l'abbé 
Briant, que j'étais comptable vis-à-vis ladministration, et que je 
me conformerais aux ordres que. me donnerait M. de Surval ; 
intendant-général de la maison de S. À. R. d 

Le lobe: M. le baron de Flassans, qui était allé à Paris, 
me dit à son retour qu’il s’était expliqué avec M. le baron de 
Surval relativement à largenterie, qu’elle APRES pas à 
iadame de Feuchères. I à ajouté : RHONE que je n'ai rien dit, 
c'est entre vous et moi, » 


“ 


Et cependant, comme le dit M, de PSRa ES Ê testa- 
ment n’était pas connu. 

M. l'abbé Briant, interrogé par M. le conseiller de la 
Huproie, à parfaitement expliqué sa conduite. 


M. Bnianr. — J'avais entendu dire que le prince, parde:testa- 
ment qu'il: avait fait quatre années auparavant, avait donné à 
madame de Feuchères le château de Saint-Leu el tout le mobilier 
qui s + trouverait au jour de son décès. - 


1 4 


De reste il a soutenu qu'il n'avait parlé à M. Denver, à 
l'argentier,, que le lendemain 28: FE RS ASSE 
” Mais, admettons que M. l'abbé Briant, dadié son n'ièle 
pour les intérêts de madame de Feuchères, ait été un # 
ge trop loin; qu’en peut-on induire ? ne. 

5°. I à voulu accréditer de du suicide et in- 
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terpréter l'écrit retrouvé par le zèle de M. Bernard. 


M. DE PRÉJEAN, — J'ajoute que, donnant lecture à ee 
personnes de la copie des différents fragments qui avaient été rap= 
prochés , l'abbé Briant dit qu'il était No de donner linterpré é- 
tation de la premièré phrase. Par qui et à quel titre, lui dis-je, 
vous chargez-vous d'interpréter une pensée de’ monseigneur , 
, qu'il a lui-même anéantie en déchirant. cet écrit? Je RE de 
l'entendre, lui tournai le dos et remis la copie dans ma poche; 
l'abbé Briant dit à M. de Belzunce : « Je crois que Saint-Leu et ses 
dépendances n’appartiennent pas,au roi, mais à madame de Feu- 
| chères, que c’était une espèce de sauvegarde pour la ps » 


Comme la haine oi aveugle ! Est-ce que M. F he 
jean et la plupart des témoins, et 1 MM. de Rohan, n'ont 
pas prétendu Le l'écrit retrouvé après la mort du 
prince n'était qu'un placard rédigé pour protéger 
Saint-Leu ? Pourquoi done faire un, crime à M. Brian 
d’avoir partagé unelopinion que les accusateurs cher- 
chent eux-mêmes à accréditer? is! Fee 

M. Bonne. — D. N'est-ce pas l'abbé Briant qui, le premier, 
a répandu le bruit de la. dérènce du br à en disant que FAR 
“hernie temps il radotait ?: 4 1e { SBTAUNS FOTO 

_R Cela est vrai; je le Lui à ai entendu die moi-même. | 1392 


M, De PRETEAN. — D. ee jour même dé F mort et f icl'insfant 
où le bruit s’en est répandu , l'abbé Briant ne disait-il pas quéidez 
puis quelque temps le prince radntait ? 


R. Je l’ai entendu dire. | à 30 TOSEISEENU 


+ 


.… Manourx. — D. N'est-ce pas l'abbé Briant qui, le: premier, à a 

| seul répandu le) jour même de a mort Je bruit de la démence du 
prince ? sn 

… R. Je luiai entendu dire : «Ce vieux bon homme ARE la tête, 
2 voilà ROUES il s’est à à BE | 


: 


à M. Y 3-5 Béjanto est un sta x $ Fr A: ‘éexé, ; 


s 
ee 


286 
connaissant la délicatesse et les convenances du lan 
gage; il n’a pas dit que le prince radotait, que le vieux 
bon homme avait perdu la tête; mais il aura pu dire : {a 
raison du dieux princeétait affaiblie par l'âge ; il s’est tué 
dans un accès de délire. 

Plusieurs officiers, le général Lambot entre autres, s’é- 
taient aperçu que l’âge commençait à glacer l'esprit du 
duc de Bourbon; ses terreurs , son agitation lors de la 
révolution de juillet avaient annoncé une âme dont 
l'énergie était usée. L’ abbé Briant avait pu s’en aper- 
cevoir. 

Il a cherché à répandre l'opinion du on Mais 
MM. de la Villegontier, de Belzunce, de Préjean, Bon: 
nie et tous les magistrats étaient alors convaincus que 
le duc de Bourbon avait attenté à ses jours. L'abbé 
Briant a partage l° opinion commune. 1 

I! a dit que le prince s'était tué dans un moment de 
délire! Fallait-il qu’il préténdît que le prince s'était tué 
dans un accès de raison ? 


M: abbé Peirer ( dépocitiars à Bontiiss, i7 noté 180.) 
— J'observe encore que j'ai été frappé d’entendre M. Briant; 
secrétaire de madame de Feuchères, répéter à ceux qui entraient 
ou partaient, et à la vue du cadavre, que la mort du prince était | 
le résultat d’un mouvement de délire; que depuis Jong ps E | 
dotait. | "3 


L’étonnement de M. l’abbé Pelier doit paraître singu- 
lier. ; 
6°. Enfin on répandit un bruit qui devait faire. une À 
grande impression sur des esprits dau et cré= | 
dules. "4 
Depuis la mort du duc de Ni a-t-on an xna= L} 
dame de Feuchères a été poursuivie par ces terreursque | 
produit le remords. Elle à fait coucher pendant quinze | 
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hours l'abbé Briant à la porte de son appartement; il 
htait arme de deux pistolets. 


Mronez. — D, Le jour même de l’arrivée de madame de Feu- 
Jaères, et pendant quinze nuits consécutives , l’abbé Briant n’a-t- 
| pas couché sur un lit.de sangle dans la bibliothèque de madame 
ke Feuchères, laquelle bibliothèque est entre la chambre à coucher 
he madame et son cabinet de toilette ? 

|: R. Oui, monsieur. | 

| D. L'abbé Briant n’était-il pas armé de deux pistolets ? 

| R. Je l’ai entendu dire, mais je n’ai jamais vu les pistolets dans 
}: bibliothèque ; comme je faisais alternativement, avec Alphonse 
hamouette, mon camarade , la chambre de l’abbé Briant, j’ai bien 
e des UE mais je ne les ai pas yus pendant les quinze nuits 


Lamougrre. — D. L'abbé Briant n’a-t-il pas couché pendant 
fuuinze nuits consécutives sur un lit de sangle daus la bibliothèque 
le madame de Feuchères, laquelle bibliothèque est entre la 
fhambre à coucher de cette dame et son cabinet de toilette ? 

R. Je faisais tous les jours son lit ; oui. 

D. L'abbé Briant n’était-il pas armé de deux pistolets! s 

BR. Je l'ai entendu dire, mais je n’ai pas vu les pistolets, et il 
m'en a pas parlé. 
D. Madame de Feuchères était-elle à cette époque environnée 
ke terreurs ? | 
R. Elle pouvait avoir du chagrin; madame la baronne de | Flas- 
uns, sa nièce, a couché aussi pendant une quinzainé de.jours 
ans la chambre même de madame de Feuchères. 


Micner. — D. Ne vous a-t-il pas paru étrange que l'abbé 
triant couchât pendant une quinzaine de jours à la porte de l’ap- 
artement de madame de Feuchères ? Et quel pouvait être le motif 
l’une précaution aussi extraordinaire ? Œ 

R. Madame la baronne de Flassans , nièce de Biol de Feu- 
lhères , a couché pendant ce temps dus la chambre de sa tante, 
bites matelas étendus par terre; je présume quela vive impres- 
on que la mort du prince à dû faire sur madame de Feuchères 
:seule dicté ces précautions. Ni avant, ni depuis, je n’avais vu 
ersonne coucher dans l’appartement de madame dé Feuchères. 



















288 
M: pe FLassans. = Jeprésime que c'était à raison dell! Emo 
tion qu'éprouvait madame de Feuchères. Je sais que mon épouse 
a couché pendant plusieurs nuits dans la chambre à coucher de 
madame de Feuchères. Après des événements de celte nature,'on 
est tout bouleversé ; madame de Feuchères en a ëté malade pers | 
dant plusieurs jours. ET 


L 


Telles sont les charges qu’une longue, qu'une sé | 
vére instruction a rassemblées contre l'abbé Bridnt. 
Jamais accusation fut-elle plus ridicule? °°” 


DUPRÉ ET SA FEMME. 


Pourquoi Dupré et sa femme ont-ils été sotpcônnés ? 
1°. Affidés de madame de Feuchères . , ils ont ren3- | 
placé Manoury dans la chambre qui il occupait a au- -des| 
sous, De, OI UODINOe Ar me F2] 
.. 2, Dans la nuit du 26 au 27, ils n'ont rien ee | 
5°, Le. petit Dupré a révélé que, depuis cette époques) 
son père et sa mère avaient beaucoup d'argent. «1 A 
4°. Dupré, chassé par madame de Feuchères ; à. dit: 
 F..! elle est bien heureuse que je n'aie pas parlé. Ma- 
dame de Feuchères s’est empressée de le NÉ à 
soniservicés- |”: se 
!Tels sont les seuls. indices asser iles contre es] 
ru Dupré.… | fie 2e, #48 
-_ Quoique au service de srhdae dé Peso 2 ils 
n'étaient ni des étrangers, ni de nouveAu-VENQUS. dans 
LH de Bourbon. | x | 


Mn père, Jean-N es Caïllotéau (& est écriée. bi orne Di 
devant M. de la Huproie), a été attaché pendant seize-ans 3 en @t 
lité de palefrenier, au service de S. A. R: monseigneur le pr 
-de Condé, et mæ mère jouit encore d’ane pension de deux € 
‘francs que le prince avait daigné s Ére Peut-on croire qu 
j'aie Fab le moins Le monde “sie un crime si Jrréiaentes Re | 


ph 24 de 
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Duüpré était né 4 Saint-Leu, et avait été élevé dans la 
maison du prince, Qui était son bienfaiteur. | 
. Les époux Dupré sont d’honnètes gens; aucun té- 
moin, dans l'enquête, n’a prétendu qu'avant la mort 
du prince, leur conduite ait mérité le moindre re- 
proche, RER RAS 
. La femme Dupré.était femtne de chambre de. mia 
|‘ dame de Feuchères;' elle logeait près de sa maîtresse , 
| dans le pavillon du nord, dans le corridor , à l’éntre- 
| sol ; sur le petit escalier. | | 
s 























Femme Durré (déposition devant M. de‘la H uproïe ). — D: Lors- 
frque vous êtes entrée au service de madame de Feuchères , aviez- 
“vous occupé la chambre qui est au-des$ôus de celle du prince à 
Saint-Leu? La 

R. Oui, monsieur. 

D. Cette chambre, avant vous, était- 
He chambre de madäme de Feuchères, 
Hu prince? | 


R: Elle était occupée par la femme de chambre; mais je ne pui 


elle occupée par la fémme 
où par le valet de chambre 


2 


S 


Wire depuis quelle époque. À à 
.. Depuis 1824 Manoury avait cédé ce logement aux 
femmes de chambre de madame de Feuchères. 
Madame pe FEUCRÈRES (déposition devant M. de lu H uproie } — 
Je me rappelle parfaitement que; lorsque M. et madame de la 
fillegontier sont entrés chez monseigneur, je leur ai cédé -l’apparte- 
mt que j'avais constamment OCCupé avec mon mari. Comme je 
brenais l'appartement au: rez-de-chaussée, 4 était nécessaire que cette 
hambre, qui dépendait de l'appartement du bas , lât occupée par la 
mme Violin, ma femmede chambre et son Muri; SLLE LA ÉTÉ GONS- 
AMMENT DEPUIS PAR LES PERSONNES ATTACHÉES À MON SERVICE.’ 
Mans: 15} PAF 3 hé À À Dale | e b : FSTR-Us'E 
A n'est donc pas vrai, ainsi qu'on l’a fait entendre À 
lessein, que Manoury ait cédé celte chambre aux 
e ppré peu dé temps avant l'événement,  ""°" 
AIO , 50157: | Wir EDS JF ES 
* Femme Dupné (Pontoise, 15 novembre 1830). —La chiämbre où je 


19 


époux 
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couche, à Saint-Leu, estimmédiatementau-dessousdelachambre du 
prince, dans laquelle on ne peut faire le moindre bruit sans que je 
l’entende facilement ; si bien que, lorsque la pendule sonnait, ou 
que le prince marchait, je le distingunis très-aisément; dans la 
nuit du 26 au 27 août dernier, je n’ai rien entendu. 


Durné (Pontoise, 17 novembre 1850).— Au château de Saint-Leu 
j'occupe, avec ma femme, une petite chambre siluée immédiate- 
ment au-dessous de la chambre à coucher du prince. Il ne se fait 
pasleplusléger bruit que nous ne l’entendionstrès-facilement (8rex 
ENTENDU QUAND NOUS NE DORMONS PAS), mous distingzions aisément 
les mouvements du prince; de sorte. que , Lorsqu'il toussait ou 
crachait, nous l’entendions très-bien. Le jeudi, 26 août, je me 
suis couché à onze heures et quart, et depuis cette heure jusqu’au 
lendemain matin, je n’airien entendu. | 

Fire.—... Jl est impossible que Dupré et sa femme, qui occu- 
paient à Saint-Leu la chambre qui est tout-à-fait au - dessous de. 
celle du prince, n’aient rien entendu de ce qui s’est passé dans la 
nuit du 26 au 27 août. L. " X| 


Maxoury { première déposition derant M. de la Huproie }, ditaussi: 
.— On entend parfaitement de cet appartement tout ce qui se passe 
dans l'appartement du prince : on entend marcher, éternuer, jus= 
qu’au moindre bruit, et même la pendule sonner les heures. Je V’ai.$ 
‘occupé pendant six ans et demi, et je puis Pattester; mais madame À 
de Feuchères me la fait quitter pour le donner à sa femme de chambre: 

; \ 4 ? 


M. le. conseiller de la: Huproie s’est rendu à Saint- | 
Leu ; om Hit dans son meet dé transport” d U 
20 MATS. 1891. 


s “NQus avons. dès à à présent vérié ” eonstaté= no ss 4: L Re 4 
: ÉOEEEE ; 

». Que dela LR étnbeii à bobiicea ÿ RUE = 

Fe ME celle du prince, occupée, ainsi que l’a-déelaré le sieur Obrys 
par le sieur Dupré et sa femme, on entend très-distinctement 
marcher, toussér, se moucher, cracher, et même parler, ; sans dis- 
tinguer Les paroles, dans la chambre: défprince; mais on entend pas 
la pendule sonner les heures ; et l'épreuve ayant pour but de vérifier 
les points ci-dessus en a été faite, soit les portes ouvertes , soit le 
portes. fermées; lesquelles sont au nombre de six, | 
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On n'entend pas sonner les heures; on n’entend par con- 
séquent point le moindre bruit. | 

Mais on entend très-distinctement marcher , tousser, 
se moucher, cracher, ct même parler sans distinguer les 
paroles. 

Le bruit des pas, de la toux, de l’éternuementz le 
murmure des paroles, peut-être distinct et sourd ; le pro- 
cès-verbal dressé par M. de la Huproie ne s'explique 
pas sur ce fait important HF 

Un bruit sourd, amorti, ne frappe pas vivement les 
les sens, n’éveille pas un homme endormi. 

D'ailleurs le prince était nus pieds quand , dans la 
nuit du 26, il à marché vers la fatale fenêtre, et le 
plancher était recouvert d’un tapis. 


Mais quoi! s’écrient MM. de Rohan (1), les apprêts du suicide 
ont amené d’méitables dérangements ; le prince s’est EYES 0 a 
nfarché vers la fatale croisée, il a dû approcher une chaise : cé n’est 
que péniblement, du moins, qu’il s’est exhaussé : enfin , il n’a pu 
quitter la chaïse, il n’a pu porter de tout son poids sur Pattache 
de l’espagnolette, sans qu’un bruit, le balincement dé la chaise. 
un. ébranlement inévitable... Les époux Dupré n’ont rien en- 
tendu... Ils n’entendent rien quand ils dorment ; mais quand 
ils dorment, l’ébranlement, le craquement d’une croisée située 
au-dessus de leur tête, ne peut-il pas les réveiller? Ts n’otit rien 
entendu! | É 

Exagération ridicule, dans laquelle l’auteur du Mé- 
mojre ne serait pas tombé, s’il s'était transporté à Saint- 

Leu, dans la chambre du due de Bourbon, avait pris 
une chaise, l’avait placée près de la fenêtre, était monté 
dessus le plus lourdement possible , s'était attaché par 
les mains, à l’aide d’un mouchoir, au panneton de l’es- 
Pagnolette, avait repoussé la chaise , était resté quel- 


4 ‘ 


(1) Pages 191-192 de leur Mémoire. 
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ques instants suspendu ; tous cés mouvements n’au- 
raient causé ni ébranlement, ni craquement, ni bruit 
extraordinaire, mais un murmure sourd ét léger, inca- 
pable d’exciter l'inquiétude d’ün homme éveillé, ni de 
réveiller un homme endormi. 
: Mais d’indiscrètes paroles’sont échappées' au pet 
Dapré, et à Dupré lui-même. Voyons : 


Femme Frre, couturière. —- Je dois ajouter que la femmePayel 
m'a dit, ainsi que la femme Camus, que le petit Dupré ayait dit, 
en jouant avec ses enfants, qu’un jour faisant semblant de dormir, 
ilavait vu son père et sd mère compter beaucoup d'argent. 

Eire, — J'ai entendu dire à l’ainéé (1) des filles de Payel, et en 
présence de la:plus jeune (2), que le fils Dupré lui avait dit qué son 
père et sa mère avaient beaucoup d'argent, et qu’ils se retireraient 
à la CARPAÈRES mais ge ne l’ai point entendu dire au fils Dupré. 

© Fronrne Dre âgée de neufans. — Je jouais un soir aveu le * 
fils. Dupré, âgé à peu près de neufans, dans la cour des écuries 
au Palais-Bourbon, il me dit que son père et sa mère étaient bien 
riches, qu’ils avaient beaucoup d'argent ; j'étais seule dansice mo- 
ment avec lui; ma sœur n'y était pas. 


"UEttE version. ‘dé Florine Payel diffère de celle faite 
par. sa mère à la femme Camus et à Fife. Selon la 
femme Payel, le petit Du pré aurait diten jouant avec 
ses enfants ; qu’un jour ; faisant semblant de dor- 
mir, il avait vu son je et sa mére .COMPTER R beaucoup 
d° argent. en ï 

Séloé Florine payé: Je petit Dipré n'a de dit qu'il 
faisait semblant de dormir, qu'il Avarr vu son père et sa : 
nière compter beaucoup d'argent, mais: Mon po et na 
mère sont bien riches; ils ont beaticoup d'argent ! pe 


”si Fiori Frs a enter ce D ne Ê si ele a rap 4 
Es à + 
sf 


EDEN 2e 7 
PAUSE ha à à 2 












(1) Florine Payel. 
(2) Élisa Payel. 
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porté à sa mère et à Fife, devant sa jeune sœur, cette 
jeune sœur ,-Élisa Payel, enfant de huit ans,-racoutera 
sans doute ce qu’a dit son aînée : lisons sa déposition: 


“Érisa Payer, âgée de huit ans. — D. N’avez Yous pas oui dire 
au fils ‘du sieur Dupré::«Oh!papa ét maman ne sont pas embarras- 
| sés; s'ils ne trouvaient pas de places, ils pourraient avoir du hien à 
|: eux. L'autre jour ils me croyaient endormi, et ils comptaient de 
Por: Il y en ayait plein une chausse ? » | 

_R. Non, monsieur ; je ne l’ai pas entendu. 
|: D. Ne lui avez-vous pas du moins entendu dire que son père et 
Sa mère étaient bien riches ? | 

R. Non, monsieur; je ne joue ni ne cause avec le petit Dupré. 


Pourquoi la petite Élisa Payel, en déclarant qu’elle 
n’a pas entendu le propos, n’ajoute-t-elle pas : C’est ma 
sœur qui l'a entendu, et ma sœur l’a répété à M. Fife 
devant moi? 

Pourquoi n’a-t-on pas demandé à Élisa Payel : Votre 
sœur. vous a-trelle raconté ce que le petit Dupré lui a 
dit? Cette question était essentielle, et aurait peut-être 
amené une troisième version différente de celle de la 
dame Payel et de Florine Payel. ( sel cé 

Comment l’attention de M. le conseiller-rapporteur 
n'a-t-elle pas été éveillée par cette réponse d'Elisa 
Payel?_ | “des 

«Von, monsieur, 35.NE JOUE NI NE CAUSE avec le pe- 
tit Dupré. » PES 

Pourquoi Élisa, âgée de huit ans, ne joue, nine cause- 
t-elle pas avec le petit Dupré, quand sa sœur Florine, 
âgée de neuf ans , joue et cause avec lui? Si l’on a dé- 
fendu à Élisa de jouer et de causer avec le petit Dupré (à), 


| (1) Le petit Dupré a dit à M. de la Huproie que, tout le mondé, au Palais. 
: Bourbon, tournait le dos à son père. 

. D. Vous venez de dire que tout le monde, au Palais-Bourbon, tournait le 
» dos à votre père et à votre mére... 
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probablement la même défense a été faite À Florine 
Payel. Commentdonc a-t-elle joué et causé avec Îe pe- 
tit Dupré? 


Est-ce que Florine Payel n’aurait pas dit la vérité, et 
aurait inventé upe histoire, ainsi que cela arrive sou- 
vent aux petites filles de son âge? 

Et comment douter du mensonge, quand on lit les 
réponses si nettes, si précises du petit Dupré, enfant 
de neuf ans, pressé, harcelé par des questions plus 
que sévères, dont la lecture inspire des réflexions que 


nous croyons devoir taire, parce que tout le monde les 
fera comme nous. ., 


Durné fils, — D. Votre père et votre mère n’ont-ils pas quitté , 
au mois de janvier dernier, le service de madame dé Feuchères, 
qui les a repris l’un et l’autre au mois de mars suivant ? 

R. Oui, monsieur. 

D. N’aurlez-vous pas à cette époque dit, en jouant avec desen- 
fants de votre âge : « Oh! papa et maman ne sont pas embarrassés 

s’ils ne trouvent pas de places ; ils peuvent avoir du bien à eux; 
l’autre jour ils me croyaient endormi, et comptaient de l'or : il y 
en avait plein une chausse ? » 

R. Non, monsieur ; je n’ai pas dit cela. 

D. N’auriez-vous pas ditau moins : « Papa et maman sontriches, 
et ont beaucoup d'argent ? » 

R. Non, monsieur. 

D. Le bruit ne s’est-il pas en effet répandu, au ts EN 
que vos père et mère songeaient à acheter du bien eb 5 se retirer à 
là campagne? 

R. Non, monsieur. | 

D. Je vous fais remarquer qu’il est bien étonnant que vous niez » 
des propos que vous ayéz tenus, et qui semblent porter le carac- 
tère de vérité? Quoique vous ne soyez pas, à raison de votre âge, : | 
dans le cas de prêter le serment prescrit par la loi, vous devez 
dire toute la vérité, rien que la vérité; je vous ane à ruelle : 
vos souvenirs et à déclarer la vérité. 

R. Non, monsieur, je n’ai point tenu ces propos; ce sont 7. “ 
grandes personnes qui les inyentent pour faire chasser madame 
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de: Rochinés] du Palais-Bourbôn ; $ quand nous passons | tout le 
monde nous totuine.le dos. 

D.. Vous. paraissez: bien styl8; j'ighore si de grandes mic 
ont pu inventer ces propos qui sont attestès par un. enfants ais 
à coup sûr l’explication que vous donnez est au-dessus,de yotre 
âge. Quelqu'un ne vous aurait-il pas soufflé les réponses que vous. 
faites ? ‘ 

R. Non, monsieur, personne. Si je l'avais dit, je n’hésiterais 
pas à le déclarer, ét éonime jé nel ai pas dit, je ne puis dire une 
chose qui n’est pas > il n LE à qué Tes petites Ads Payel qui aient 
pu dire cela, 

D: Vous les avéz donc vuës ? 

R. Oui, monsieur, je lés ai vues avant qu’elles vinssent dé- 
poser. à Bis 

D. Et de quoi avez-vous parlé avec elles ? ne. 

R. Nous avons parlé de choses ét d’autres; mais jamais je ne 
leür ai pas tenu de semblables propos. Es a 

D. Vous venez de dire que la plupart des personnes qui habitaient 
le Pälais-Bourbon tonrnaient le dos à votre père et à votre mère ; : 
vous avez dû en témoigner votre étonnerhent aux filles Payel, que 
vous voyez plus fréquemment? 

R. Je ne l’ai dit, qu’au fils Manoüry, avec hate je vais à l’é- 
cole; je me rappelle qu'il m'a répondu qu’on accusait madame de 
Feuchères d’avoir fait mourir le prince. 


crues 


D. Je vous représente que votre père et votre mère ayant quitté 
le service de madame dé Feuchères, il est assez naturel de. pen- 
ser que les filles Payel et le fils Manoury, qui se trouvaient habi- 
tuellement avec vous, soit au Palais-Bourbon, soit à l’école, en- 
träiñés par un mouvement de curiosité naturel à leur l’âge ; NOUS 
aient entretenu de cette circonstance, et vous aient demandé quels 
étaient les motifs qui pouvaient y avoir donné lieu, et qu'il n’est 
pas moins naturel dé penser que vous avez fait la réponse, ou tenu. 
les propos que l’on vous attribue. 

R. Je pense à déclarer que céla n’est pas. 


Le bruit circulait dans le Palais-Bourbon « que Düpré 


_ét sa femme étaient sortis volontairement de chez ma- 


dame de Feuchères; que, la veille de sa sortie, Du- 


. pré avait dit devant ses camarades : F.....! elle est bien 
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heureuse que je n'aie pas voulu jaser, etavait tenu d’au- 
tres propos ; enfin, que madame de Feuchères (pourle 


faire taire probablement) l'avait repris à son service au 
mois de mars. 


Qui colportait ces bruits? 
Un sieur Lesobre, sous-piqueur. 


és. — D. Dupré et sa femme, l’un valet de pied et l’autre: 
femme de chambre de madame de Feuchères, n’ont-ils pes quitté 
son service pendant le temps que vous y étiez? 

R. Oui. C'était, je pense, dans les premiers jours de j Jan ries je 
ne pourrais en préciser l’époque précise. 

D. Pourriez-vous en indiquer les motifs, seraient- ils à votre 
connaissance ? S | 1 

À. Je ne pourrais pas les indiquer. L 

reD:ALEy jour ou la veille de ce jour où Dupré: et sa femme ont 
quitié le service de madame dé Feuchères, Dupré n aurait-il pas 
dit à table en jurant, et avec l'expression de la colère : F....! elle 
est bien are que je n’aie pas parlé ou voulu parler. 

R. Oui, j° firme Lui avoir entendu dire : Elle est bien heureuse 
que je ue pas parlé ou que je n’aie p&s voulu parler. ; 

D. Y avait-il d’autres personnes présentes ? ÉOUvEza Ton en citer 
quelques-unes ? 

R. Je me rappelle très-bien qu’il y avait plusieurs personnes. pré- 
senteS ; MAIS JE NE POURRAIS EN DÉSIGNER AUCUNE. 

D. Avez-vous pensé que cette expression, elle est bien heureuse, 
pouvait se rapporter à madame de Feuchères ? 

R. Je l'ai pensé, ét la circonstance même ne laissait pas de doute 
sur l'application. Dupré avait été en colère toute la journée. ; 

.. D. Dupré et sa femme ne sont-ils pas rentrés depuis, et 4 
étièlle époque, au service de madame de Feuchères ? 

R. Dupré et sa femme sont rentrés le 2 de ce mois au service 
de madame de Feuchères. Je crois devoir ajouter que le bruit 
court au Palais-Bourbon que Dupré avait tenu beaucoup de mau- 
vais propos sur le compte de madame de Feuchères, et chacun 
s'étonne qu’il ait fait des démarches pour rentrer au service, de 
cette dame; mais je n’ai entendu citer aucun de ses propos, et je 
n’en ai entendu proférer d’autres à Dupré que celui que je viens de 
mentionner. | 
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Pure, argentier. == D. Est-il, à votre: connaissance que Dupré, 
cet de pied de madame de Feuchères: et sa femme, femme de, 
embre de ladite dame, aient êté renvoyés par elle de son ser 


: Je sais que Dupré et sa femme ont quitté momentanément 
érvice de madame de Feuchères; maïs je ne pourrais dire s'ils 


pré et.sa femme n’aient jamais été attachés au. service: du 
jance, maïs au service exclusif-de madame de Feuchètres, je :sais 
von leur a donné un logement au Pulais-Bourbon, dans la cour 
iremises, en quittant le service de madame de Feuchères, loge- 
jant qu'ils occupent encore. J’ai entendu dire qu'ils étaient de- 
ss duelgries) jours au service de madame de Ste 
| Nénagnête : a prouvé que Dupreit avait été renvayé par 
hadame de Feuchères. 


Liamouerre.—D, Savez-vous si Dupré et safemme ont été ren- 
wés ou s'ils sont sortis volontairement ? _æ 

à. Je sais que madame de Feuchères étant malade au lit, et: 
pré lui servant son, diner, il laissa tomber un encrier sur lo 
lis de prix qui garnissait la chambre. Madame de Feuchères lui 
hat reproché sa maladresse, Dupré prit la mouche et demanda 
: compte. Voilà la véritable cause de la sortie de Dupré. A 
me a pris le même parti. 

Micnez. — D. Savez-vous pour quel au ils l’ont quittée ?. 

. Jai su qu’un jour madame de Feuchères était malade, et 
jpré lui servant son diner dans son lit, renyersa l’encrier sur le 
lis. Madame de Feuchères lui «Héproeba sa maladresse, et la 
mme Dupré engagea,son mari à demander son compte, ce qui 
accepté, 


ILe Propos attibué par Lesobre à mue n’a pas 
# tenu; il suffit de lire sa déposition ; que dit-il? 
1« Je me rappelle très-bien qu'il y avait plusieurs per- 
nes (lorsque le propos a été tenu) présentes ; mais 
Ie pourrais en indiquer aucune. » 

M} ne pourrait en indiquer aucune ! Le langage des ca- 
in aniateurs est toujours le même; ce qu'ils ont vu, 
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beaucoup de personnes l’on vu; ce qu’ils ont entendu, | 
plusieurs pérsonnes l’ônt éntendu } maïs ils ne peuvent 
jamais en indiquer aucune. On comprend pourquoi. 4 

Lesobre disait vrai, il y avait plusieurs personnes! 
présentes ; Lamouette était présent, Michel était préil 
sent, d’autres camarades de Dupré étaient présents.| 
ER connaît Lamouette et Michel, il pouvait Tes 
désigner, mais il ne l’a pas fait. Les dépositions de ME 
che, et Lamouette expliqueront pourquoi. 


Lamoverre. «— D. Le jout ou la veille de sa sortie n’a-tsil passl 
dit (Dupré)en présence de plusieurs personñes, avec l'expression 
de la colère, et en payant de madame de Feuchères : F: .1: ! ellà 
est bien heureuse que je n’aie pas parlé ouvoulu parler? * : : 18 

R. Ce n’est pas de cette manière qu’il s’est exprimé. Il a dit juste 
ment : 94 on m° avait questionné à Pontoist: sur la bonté du caractèr@ 
demadame de Feuchèrés , j'aurais dit qu’elle était bonne ; ; et je mese: 
rais trompé: Il a proféré cesmots avec l'expression DE La COLÈRE. La 
mécontentement qu'il avait dessa sortie avait pu lui inspirer ce robe 


ment. 
. 


Micne. — D. Dupré n’a-t-il pas manifesté beaucoup. de ressend 
timent à l’occasion de sa sortie ? | 

R. Je l'ignore, 

D. Le jour ou la veille de éa sortie ; Dupré n’aurait- il. pas dit 
souper, avec l'expression de la colère, et en jurant : Æ... 61 
bien heureuse que je n’aie pas parlé ou np parder ? De | 


R. Jenem’en rappelle pas. A di HU NE “| 


Il est évident. que Lesobre n’a pas dit la vérité; e 
que le propos n’a pas été tenu par Dune: EPS 
En a-t-il teuu d’autres ? 0 
Pourquoi est-il rentré chez madame de Feuchères?. 
Pourquoi a-t-il obtenu un logement au Palais-Bour: 


bon? Les témoins vont répondre à toutes ces questions 


Dame Vrocin. — D. N’avez-vous pas déndé Dune quel 




























399 
s Ipropos sur lecompte de madame ‘de Feuchèrés, lorsqu’au 
is de janvier dernier il quittait son service ? 19409 


hiNon. 1" + RAR A 
IFife déclare qu'il n’a entendu Dupré tenir aucun pro- 
«, et plus bas, ilajoute: 


SSeulement , il y a enyiron,trois semaines , ayant rencontré Du- 
sur le quai d'Orsay, je lui demandai,s’il avait tro uyé une place; 
quoi il me répondit qu'il en ayait trouyé plusieurs, mais que, 
and on avait su qu’il avait appartenu à madame de Feuchères, 

n'avait plus voulu de lui, qu’il avait bien du malheur d’avoir 
moi cette femme-là. + 
\Miowez. — D, Le bruit est généralement répandu au Palais- 
vurbon, que Dupré aurait tenu à cette époque de mauyais pro- 
ys sur le compte de madame de Feuchères? 
IR. Je ne lui ai entendu dire autre chose, si ce n’est que madame 
JFeuchères était Soupçonnée, et qu'il n’était pas facile de se placer 
nd'ôn était Sortitde chèz elle. Voilà ce que je lui ai entendu dire 
mal. SEE SNS 


 LAMOVETTE. — J'ai entendu dire effectivement que Dupré à 
mu beaücoüp de propos, mais je ne puis en citer d’autres que 
sux que j'ai rapportés; il ma dit : «Tâche derester chez madame, 
rce que, quand on est sorti de chez elle, on a de la peine à sere- 
acer.» | ee & -"T 

D. Pendant les deux mois qui se ont écoulés depuis la sortie de 
bupré et de sa femme, jusqu’à leur rentrée au service de madame 
te Feuchèrés, n’ont-ils pas éprouvé l'impossibilité de se placer ? 
pré même n’a-t-illpas dit, que le malheur qu'il avait eu de ser- 
bir madame de Feuchères lui faisait manquer toutes les places? 

_R. Qui, monsieur, celà: est vrai, il Pa dit; je le lui ai entendu 
ire à lui-même. | x a y 


Miouer. — D. Cependant Dupré et sa femme sont rentrés de- 
uis peu de jours au service de madame de Feuchères ; pourriez- 
ous dire pourquoi ils sont rentrés ? | 
R. Tout ce que je puis croire, c’est que Dupré et sa femme, 
d’agant pas trouvé de places, ont sollicité de madame de Feuchères 
e les reprendre. C’est ce que j'ai entendu dire, mais je ne puis 

affirmer à cet égard. aies | 
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LamouErte,. —, D: Dupré:et sa femmesmont-ils pus, depuis 1 
premiers jours de janyier, époque: de léur:sorties-jusqi au pr 
mier jour de ce mois, époque de leur rentrée, occupé un'appar 
tement au Palais Bourbon ? £ ; : ., 2 

R; OP af cyn | PAL E 92813 FI 

D. Qui Le leur a donné cet appartement? L +88 6H) 25 . 0 

R. Il y avait un logement occupé par un ancien palefrenier du 
prince, qui était vacant depuis quélqués jours. Le concierge du Pa 
lais G) a probâäblement autorisé papres ét sà fénimé à Foccuper” 


AE lisant ces dépositions n'’est-on pas effrayé eti 
digné tout à la fois des épouvantables ravages. de 4 
calomnie ! Le malheureux Dupré, écrasé, COMME ma: 
damé de Feuchèresy sous le poids d’effroyables soup: 
cons, erré de maison én maison, méndiant une place 
ou-un peu de travail; et, répoussé partout comme un 
criminel , , il dit à Fife, A Lamouette , à Michel : T{ n'est 
pas facile de se placer quand on a servi madame de 
Feuchères ; tâchez d’ y rester, on ne vous recevrait nulle 
part : que je suis malheureux d'avoir servi cette femme-là! 

Inspire-t-ilau moins quelque pitié à ses AnCIeNs Car 
marades ? Écoutez Fife: cegt IO ot r18 


? : ‘F #} nr ; 
Je n’ai aucune relation avec Dupré, que jen ”estine plus, parce, 
qu’il semble impossible qu’il n’ait rien entendu. 


L: 2 Les # 
Repoussé par tous, sans travail, sans LeRSOUTOESÉ 
Dupré a demandé un. asile à nada de Feet 


pouyait-elle le-lui refuser, 2 5: > | :reri 08 


Citons , en finissant , les dépositions® si précises et si 


+ i 
franches des époux Dupré. : 
LE: : Fe 

rene Durré. — F persiste dans | a déposition par moi fait 
devant M. le juge d'instruction du tribunal de Pontoise, le.27 n@e 


vembre dernier ; je mai rien à ajouter : ni à diminuer. 





(1) Qui n’est pas l’homme de madame de Feuchères. | M: 
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bp: Depuis quand êtes =Vous attachée au service de: madiimé de 


Den es ? 
. Il y aeudeux ans au‘premier janvier de rnier. 

lp. Étiez-vous SpéCIIe RER ee au service de madame de 
ner ALES Re 
[R. Oui, monsieur ; F'étais inscrite sur: l’état de la maison de 
ltdame de Feuchères; et non-pas sur:celui de lamaison du prince. 

D. Lorsque vous êtes entrée au service de madame de Feuchè- 

., avez-vous: occüpé la chambre qui est Pausdessous de celle du 
rs à Saint-Leu ? 

R: Oui, monsieur: 

ID. Cette chambre, avant ous; taire Poe par la femme 
le chambre de madame de Feuchères ou ile noie de RE du 
i ince ? d , s Le 1 5) ° d f 2 

PR: Elle était occupée parla fore dé chambre de madame ; 
his je ne puis dire dépuis quelle époque: 

ID. Vous affirmez’en votre âme et conscience n'avoir entendu, 
ms la nuit du 26 au 27 août dernier, aucune espèce de bruit 
ins la chambre du prince? Vous aflirmez également en votre 
ing et consciente: n'avoir pas entendu Île plus léger bruit dans 
kscalier dérobé qui conduit de F a ns 1 ERA à cel de 
aadame de Feuchères? | HSE Sfr 
IR. Oui, monsieur. | F 

ID. La déposition faite par Dupré , votre mari, devant M, le 
ve d'instruction à Pontoise contient exactement les mêmes. dé- 
Us ;:mais elle ôffre une circonstance plus remarquable ; c’est l’af- 
station avec laquellé il fait observer que l’on entend de 
ttte chambre le plusslégerbruit qui aurait lieu dans celle -du 
tince; répétant jusqu’à deux ie bien es en NB as 
19 (1)? . | Lonrispinset 
1R. J'ai rarernént ‘entendu le trindé se sache me AREA 
dinairement avant lui; mais je l'ai entendu ot se 

rer. | | 
D. N’avez-vous pas quitté le service: de madame de Bed ic 
M mois dej janvier dernier? + 

 R. Oui, monsieur. 


FR 
D La déposition deDupré a été citée plus haut, page 290. On peut apprécier, 
Blisant, jüsqu’rquel point est juste la réflexion de M. le conseiller-instrnc- 


ur. 


# 
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D. N’êtes-vous pas rentrée à son service lés premiers jours de 
ce mois-ci ? 

R. Oui, monsieur, j'y suisrentrée le.2 de.ce mois. 

D. Pour quelsmotifs l’aviez-vous quittée au mois de janvier ? ñ 

R. Parce que je ne pouvais pas sympathiser avec madame dé 
Feuchères; nos caractères ne se convenajent: pas. 

D. Par quel motif votre mari a-t-il aussi œué alors le serv 
de madame de Feuchères ? 

R. Dupré a quitté le service à la $uite d’une querelle que } 
a faite madame, parce qu’il avait répandu de l'encre: sur le tapis3 
et, comme j'étais disposée à m’en aller moi-même, j'ai désiré que 
monmari saisit cette occasion pour quitter son service. | 

D:Quelssont les motifs qui vous ont détérminée à rentrer au ser! 
vice de madame de Feuchères? Ceux qui vous avaient portée à l4 
quitter subsistent toujours, puisque ladame Lachassine yestencore 

R. Ne trouvant de place: nulle part, etne pouvant vivresans tra 
vailler, jai été obligéé de demander à rentrer. & "| 

«D. Vous avez donc éprouvé beaucoup de difficultés à vous placer | 

-R. Oui, monsieur. 

D. Notre mari n’a-t-il pas engagé quelques personnes ee: 
au service de cree de Feuchères à chercher à na maiñtepé Ir 





















CE 


on était sorti de chèz elle, tant elle était méprisée. fi 
R. Cela est vrai. | 
D. Le jour que vous avez quitté madame de anse qu 
vous avez été renvoyée par elle, votre mari n’a-til pas dit, en 
rant avec l’expressionde la colère : «Fi .. elle est bien hétrens 
que jé n’aie pas parlé ou voulu parler? : 481 
R: Je ne le:erois pas. Hne pouvait pas le dire ; rés si rel 
Je pourrais parler sur le compte de quelques personnes. Il vou 
lait probablement indiquer M. Leblond, mraître-d’hôtel, qui le con4 
trariait parfois dans son service ; mais mon mari est très-vif, ebi} 
lui arrive souvent de dire ce qu’il ne voudrait pas dire. | 
D. Ces expressions que je viens de vous rap pelers n'auraient 
elles pas plutôt rapport à ce qui s’est PE Saint-Leu as Ja nm 
du 26 au 27 août « 
R. Non, monsieur. ee 
D. Je suis d'autant plus fondé à vous adresser cette questiol 
que, ces expressions : Ælle est bien heureuse que je n’aie pas parl 


ee) 


ou voulu parler, semblent se rattacher directement à ce fatal éxé: 
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hment, que, si quelqu'un peut avoir connaissance de ce qui s’est 
hssé dans cette nuit, c’est vous ou votre mari, puisque VOus 0C- 
ppiez une chambre de laquelle on pouvait entendre tout ce qui 
jpassait dans celle du prince; que l’affectation avec laquelle 
Lre mari a indiqué dans sa déposition que l’on pouvait tout en- 
adre quand onne dormait pas, semblerait renfermer cette idée. 
LR. Ce qu’aurait pu dire mon mari ne se rapporte en aucune ma- 
bière, dans mon opinion, à la mort du prince.” 
1D. Votre:fils aurait dit, en jouant avec des énfants de son âge, à 
lbccasion de votre sortie de chez madame dé Feuchères, ou bien: 
Dh ! papa et maman ne sont pas embarrassés; s’ils netrouvent pas 
}: places, ils pourrontavoir du bien à eux. L’autie jour, me croyant 
dormi, ils comptaient de l'or :il y en avait plein une chausse » ; 
à bien : « Mon père et ma mère sont riches; ils ont beaucoup 
dargent. » : 
| R. Lorsque nous avons quitté madame de Feuchères, nous n’a- 
tons que cent quatre-vingt-dix francs. J’en ai gagné dix dans Pin- 
rvalle de notre sortie à notre réplacement, en tout deux cents 
anes, que nous avons dépensés dans l'intervalle de deux mois, 
ls mous sommes dans le cas d'attendre l’expiration du mois pour 
hbvenir à nos besoins. Ces propos que l’on prête à mon enfant 
mé sontrevenus; je lai souvent questionné à ce sujet, lui recom- 
mandant de me dire la vérité; je l’ai souvent fait pleurer pour 
ne la dire, et il m’a constamment dit qu’il n’avait pas tenu ces 
ropos. | 
D. Ee bruit ne s’est-il pas répandu an Palais-Bourbon que vous 
ongiez à acheter un petit bien, et à vous retirer à la campagne ? 
R. Je l’ai effectivement entendu dire; mais il n’en est rien. Une 
tuccession s’est ouverte récemment à notre profit; uné de mes 
lantés à droit à moitié, mon frère, ma sœur et moi À l’autre moi- 
hé. Cette succession peut compter une valeur de dix-huit mille 
francs environ: ce serait trois mille francs pour moi, autant pour 
non frère et autant pour ma sœur. On nous a offert, ainsi qu’à ma 
ante une somme de six mille francs comptant, ce qui eût fait cent 
ppis oles pour moi; Mais ma tante ayant refusé cette proposition, 
ous n'avons encore rien recueilli. On a probablement saisi mé- 
chamment cette circonstance pour répandre le bruit que nous 


wions de l’argent. 
l, & D G ni . . . 
nn. D. Gombien gagnez-vous, ainsi que votre mari, chez madame 
de Feuchères ? 


k 
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R. Nous gagnons chacun six cents francs et nous sommes 
nourris. | | 
Le 26. août, je recommandai à mion mari, lorsqu'il. fut levé, 
de, faire le, moins de bruit possible dans. la crainte qu’il nel 
réyeilât le prince. Mon,père, Louis-Nicolas-Honoré Cailloteau, 
aêté attaché pendant seize ans en qualité de palefrenier au:service À 
deS. A. R. monseigneur le prince de Gondé; et ma mère jouit en-k 
core d’une pension viagère, de. deux cents IpAos que le princes 
avait daigné lui accorder; peut-on croire que j'aie mené le moins} 
du LètE dans un crime si horrible ! 


Durré. — Je me réfère à la déposition par moi faite devant M. le 
juge d'instruction à Pontoise, le 27 novembre dernier, et je déclare} 
y persister n'avoir rien à ÿ changer ou diminuer. | 

D. Une observation m'a ares en vous donnant lecture de vo:| 
tre déposition, : : il est bien certain, comme vous l’ayez déclaré, 
qu'occupanñt avec votre femme une petite chambre située. immé-| 
diatement au-dessous de celle à coucher du prince, il ne se faisait 
Fe le pic léger, bruit dans la ge de S. A..R. AE vous, ne} 


vous pouviez Ar EuE distinguer tous les mouvements du: prince} 
et que vous l’entendiez tousser et cracher; il est égalementcertain} 
que l'escalier dérobé, qui conduit de l'appartement de S. A..R..au 
lit de madame de Feuchères, donne, sur la porte du cabinet qui| 
précède la chambre que vous occupiez, qui n’en est séparée que 
par une légère cloison, et que personne n’a pu monter ou descen= 
dre sans que vous l'eussiez entendu ; nous.nous en sommes assurés, 
nous-mêmes dans la visite que nous avons faiteau château de Saint- | 
Leu; nous ne pouvons vous dissimuler que nous. avons été frappés. 
de l'affectation avec laquelle vous répétez deux fois (1 ) dans le cours 
d’une aussi courte déposition. Bien entendu quand nous ne. dor mons. | 
pas ; observons toutefois que le sommeil nous aura Sans doute empéchés | 
de distinguer Le léger bruit qu'aura dû faire le Prince en marchant dans 
sa chambre. Et, en effet, dans l’une et l'autre hypothèse « du suicide 
ou de la mort violente du prince par l'effet d’un crime, il a dû se 

faire un bruit extraordinaire ? (2) Le prince a dû consacrer beaucoup 


(a) Voyez cette rare de Dupré , page:290.: 1010 LATE 
_(2)-On peut apprécier la valeur de cette observation.en lisant ce que nous 
avons dit à la page 291. ä 
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hetemps à faire les apprèts de sa mort; il paraît qu'il s’estvouché, 
for moins l’affaissement du lit semblait l'indiquer ;ona.trouxé dans 

bon lit et le bandage qu'iliportait ordinairement et.qu’il était.en se 
bouchant, et son ee ikavait remonté ses montres,.il était 

dé. à la garde-robe, et'avait dû, pour y aller, ouvrir et refermer la 

rte de sa chambre; il a dû disposer une chaise pour atteindre à 
ragrafe .de l’espagnolette à laquelle, il aurait dû attacher un des 

mouchoirs; ces diverses opérations n’ont pu se consommer: sans 
lruit; comment n’auriez-vous rien entendu ?. En cas de mort vio- 
ente, le bruit eût été beaucoup plus: fort ? | 

R. Je n'ai pas entendu le plus léger | bruit, si j en avais mn 
|: ne serais pas aujourd’hui à le déclarer; le prince était trop, aimé 
hour que toutes les personnes attachées à son service ne prissent 

bas Le plus vif intérêt à la conservation de ses jours. Paflirme en 
non âme et conscience n’avoir rien entendu dutout. 

D. Vous étiez spécialement attaché au service de madame de 
deuchères ? Vous n’étiez pas porté sur les états de la maison du 
rrince ? 

R. Cela est vrai. 

D. Vous êtes revenu à Paris, après ce Fu événement, le même 
dur que madame de Feuchères ? 

R. Oùi, monsieur, c’était le dimanche 29 août. 

D. Vous êtes resté au service de madame de Feuchères j jusqu'au 
nois dej janvier dernier ? FiRaos 

BR. Oui, monsieur. | re + 

D. Gui jour et à quelle occasion avez-vous quitté son ser: 
lice ? | | .. 

R: Vers le 15 ou 14 janvier, madame de Feuchtres se fit ser- 
ir à diner dans sa chambre avéc madame de Flassans PEER 
bièce ; en rapportant dans sa chambre à coucher une table qui s’y 

ouvait ordinairement, et, détournant, pour la replacer, le petit 

türeau qui s’y trouvait, j’eus le malheur de renvérser l’encrier : ; 
hadame de Feuchères mé gronda, etcomme ma femme éprouvait 
rt de contrariétés dans son service, nous nous déci- 
h imes à le quitter; madame de Feuchères, Dis sr se nous 
érchions une place, nous renvoya. 

D . N’avez-vous pas dit ce jour-là: même, € en présence de plus 
dr 1r$ personnes, ét en jurant : 2 F,....! elle ést bien heureuse que 
à aie pas parlé, ou que je n’aie pas voulu parler.» | 
F 4 . Paffirmen’avoir pas tenu ce propos. J'ai pu.dire que madame 

20 


E 
Le 
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de Féachères était vive, mais je nai Jamais dit qu’elle était bien hews 
reuse que je n’eusse pas parléou voulu parler : je pourrais invoque 
le témoignage de mes cämarades Michel, Alphonse, Lesobre et aulreséx 
ils étaient neitfa dix dans la salle à manzer. if 


 D> fi paraît cependant que vous auriez tenu ce propos qui nous» 
à été rapporté, Jef Cé propos n’est pas üe nature à pouvoir être ins 
venté. 11 'y à plus; cela était assez naturel dans la Chaléur du l'es 
séntiment doht vous deviez êtré animé dans ce moment; et cé 
propos $erait tres-significalif dans votre bouche, puisque vous 
étiez seul, ainsi que votre femme, dans le cas d’entendré ce qui sm 
serait passé dans la chambre du prince, à Saint- Leu, “dans Ja nuit 
du 20 aûù 25 août? HAT SI “1 

… KR. L'autre femme de chambre dé madame de Feuchères, la veuve 
HO VETÉ , pouvait aussi éntendré le Bruit qui se serait fait dans, 
le corridor, au- -dessus duquel sa chambre était située. 7 


ÿ 






















D. Je vous fais remarquer qu ’il résulte du procès verbal dressé 
par le maire de Saint- Leu, le 27 août, à dix heures du matin, ques 
si l’on @ pu s’introduire, ce ne peut être que par l'escalier dérobé, 
dont il parait que la porte n’était point fermée en dedans. 8 


R. Je ne puis fournir aucun renseignement à cet égard, n'ayant 
jamais monté l'escalier dérobé jusqu’à Fappartement du princes 
Nous descendionsavec précaution pour ne réveiller ni monseieneu 
ni madame de Feuchères. F 

D. Vous êtes rentré au service de madame de. Feuchères. le o 
ou 3 présent mois? nr ln 

R. Oui, monsieur. : 5 

D. Quels motifs ont'pu vous porter à rentrer chez madame de 
Feuchères, ceux qui vous avaient déterminé à la quitter subsistant 
Parts TA | RS | 

Rai déclaré qui Fe nano. que si j'avais pustcoÿi 
une place pour : ma femme et pour moije n 7 NDS ui rentrés 

mais étant restés sans place pendant les six semaines, j'ai dû cher; 
_cher à me procurer les moyens, d'exister : nous Sommes rent 5 
ma femme et moi, aux mêmes conditions. , 4, % 

D. N’avez-vous pas recommandé à quelques-uns demon ma- 
rades dechercher.à se maintenir au service de madame de Fe q 
chères? qu’il était difficile de trouver à se eplacer ensortant de se 
elle, tant elle était méprisée f De: bn RU Le 


-R. Cela est vrai sil m'en coûtait de rentrer à son service, dei 
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mepr isés nous-rHnêmes à cette OCCaSsiOn ; 3 mais la nécessité nous en a 
fait une loi; nous avions épuisé dans l'intervalle les ressources qui 
hous restaient : nous avons deux enfants, et ma. belle-mère est à 
la charge de la famille, 

D. Vous persistez donc à soutenir que vous n'avez pas tenu ce 
propos qu’on vous attribue ? 

R. Oui, monsieur. 

( Et à l'instant nous avons fait introduire Félix-Joseph Lesobre , 

témoin déjà entendu le 12 de ce mois, cité pour ce jour par ledit 
exploit, en vertu de notre dite cédule , auquel, en présence du té- 
moin Dupré, nous avons adressé la question suivante : ) 
D. Persistez-vous dans la déclaration faite par vous dans le 
cours de votre déposition du 12 mars, ainsi conçue : J’affirme avoir 
entendu Dupré dire : Elle est bien heureuse que je n’aie pas parlé ou 
que je n’aie pas voulu parler; et, dans ces autrés déclarations par 
vous faites : Je me rappelle très-bien qu’il ÿ avait plusieurs per- 
sonnés, mais je ne pourrais en indiquer aucune. J'ai pensé que cette 
expression se rapportait à madame de Feuchères, et la circonstance 
ne laissait pas de doute sur ir l'application : Dupré avait été en colère 
toute la journée ? 

R. Je persiste dans ces déclarations diverses. | 

Et, nous adressant au témoin Dupré, nous lui avons donné lec- 
ture de la question qui précède et de l1 réponse qui y est faite, et 
l'avons invité à s'expliquer à ce sujet en présence du sieur Le- 
sobre. É | 

À quoi ledit témoin Dupré a répondu que cela n’est pas vrai. 

Et ont, lesdits Lesobre et Dupré, signé avec nous, et ledit Le- 
sobre s’est retiré après lecture. ? 

Et, continuant de procéder à Paudition st témoin, nous à 
avons demandé si son fils n’aurait pas dit à des enfants de son âg 
« Oh! papa et maman ne seront pas embarrassés s’ils ne dent 
pas de place, ils peuvent avoir du bien à eux. L'autre jour, me 
croyant, endormi, ils ont compté de l'or; il y en avait plein une 

. chausse, » N’aurait-il pas dit, au moins :« Mon père et ma mère 
pont beaucoup er » « | 

-R. Mon fils n’a pas dit cela ; quand nous avons suite le service 
. madame de Feuchères , au mois de j janvier , nous n'avions pas 
deux cents francs, et il fallait, comme je l’ai fait remarquer, que 

nous fussions dénués de toutes ressources pour rentrer au service 
mn e madame de Fenchères. 4 
ÿ 


3 
Fe 
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D: Cependant, il paraît que 16 bruit s’était répandu au Palais- 
Bourbon que vous songiez à acheter un bien rural, et à vous reti- 
rer à la campagne? 
R. Je sais que l’on a dit tout cela ; mais iln’y à rien de plus faux. 


: Di Combien gagniéi-vous chez adärie de Feuchres, vous et 
votre femme ? 


R. Nous gagnions six cents francs 


LE GÉNÉRAL LAMBOT. 


I ya peu de jours encore, le général Lambot était 
violemment accusé par les princes de Rohan. 

C'était lui que l’on avait cru reconnaître dans ce pas- 
sage de la brochure Appel à l'opinion publique (1). 


Songe mystérieux. 


L'esprit tout occupé du grand récit qu’on vient de lire , et qu’on 
achevait d'imprimer pour le répandre, j’ai livré mes sens au som- 
meil. Un songe lugubre et pénible en est venu troubler le repos: 
et le fantôme du bon prince n’est apparu :.« Persévère, m’a-t-il 
» dit, homme compâtissant et secourable, persévère à venger la 
» mémoire du plus aimant et du, plus. infortuné des mortels. Les 
»barbures avaient, depuis plusieurs jours, résolu ma mort: ils 
» l’ont effectuée. Malgré leur subite invasion et les demi-ténèbres 
» de ma cellule, j'ai pu reconnaître leur chef. Ila l'audace de. Cati- 
»lina, jointe à la prodigieuse force d’Hercule. Je le savais avec répu= | 
» gnance dans mon palais :-on l’y a maintenu malgré mes ordres; sain 
» j'ai péri d’une mort affreuse.…. malgrémes PA Reason 


C'était sur r lui que À MM. les princes. de: Rohan: dé | 
naient, pendant l'instruction, ces ronioiphemerts à 
M. le conseiller de la Huproie: É A DREE PROPRES 

M. le général Lambot, RS io 48e se Le EL 


qe Dans la nuit a 36 au 27 août s M. le de Lambot à 





Gi) Page 48. 
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n'est pas rentré au Palais-Bourbon par la porte de l’administra- 
tion (69° déposition, veuve Colin }, ni par la porte principale sur 
la rue de l’Université (86° déposition, Guignes); par quelle porte 
est-il donc rentré, et à quelle heure ? | 
Ces observations montrent la nécessité d'interroger. 1° le suisse 


de la grande porte de la Chambre des Députés, vis-à-vis de la 


place; 2° le concierge de la porte de la rue de Bourgogne, à peu 
près vis-à-vis de la rue de Lille, auparavant rue de Bourbon. 

2°. Il n’est pas nécessaire de faire remarquer à M. le conseiller 
de la Huproïe combien peu satisfaisantes sont les déclarations du 


. général Lambot, notamment celle qu’il a faite sur les deux écrits 


… °# 


trouvés par fragments dans les cheminées , sur les motifs du sui- 
cide, sur l’état moral du prince, dont il prétend que la tête s’exal- 
tait, etc., etc. » (1) 


C’est contre lui que MM. les princes de Rohan écri- 
vaient ces lignes, dans leur Mémoire , pag. 197 : 


Le général Lambot : 

Des circonstances dont le concours est du moins très-remar- 
quable ont fait planer les soupçons sur la tête du général Lamboc. 

Le général Lambot à remplacé près du prince le baron de 
Saint-Jacques, et il ne paraît pas qu'il ait occupé la même place 
dans les affections de Son Altesse.…. 


Et après les dépositions de MM: de Préjean et Bonnie, 
on trouve, à la page 198: 


ni es Lambot à quitté Saint-Len, le 26, à neuf heures et 
demie du soir; il est parti dans la voiture de M. de: Cossé, et il 
devait être au Palais-Bourbor à minuit et demi environ; mais au- 
cun des concierges du palais ne l’a vu rentrer, A cette circonstance 
remarquable vient se joindre la déposition du témoin Picq, sur 
une conversation qui aurait eu lieu entre madame de Feuchéres 


etle général. 


| Amrès les témoignages de bo is Colin, "de Gui- 


(1) Observations des parties civiles à M. de la Huproie le 25 avrila851. 
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nes, Vasseur et Legrand, suisses du Palais-Bourbon , 
on lit à la page 200: 


Ainsi, le général ne s’est pas présenté à la porte par laquelle ül 
rentrait habituellement. Lui-même, tout en disant qu’il est rentré 
au Palais-Bourbon entre minuit et minuit et demi, ne dit pas par 
quelle issue. < 

Il paraît que le matin du 27, et lorsque l’affreuse nouvelle 
n'avait pas encore pu parvenir jusqu’à lui, il donnait déjà les 
marques d’un, grand accablement. Un témoin en dépose, et l’on 
ajoutait que Colin s’était livré, dans les bureaux, à des propos fort 
graves. 


Puis après les dépositions . Bladier fils, de Kévrin, 
de Colin fils, on lit: à 


Enfin, le bruit a circulé que le général Lambot avait dit au 
Palais-Royal, en présence de l’un des aides-de-camp du roi : IL 
est bien heureux pour moi de n’être pas resté À Saint-Léu, on di- 
rait que je l’ai pendu. Ce bruit ne s’est pas vérifié (1); mais 
l'instruction constate une parole de même nature. 

On citait le témoignage de M. de Surval; ensüite on 
écrivait, page 205 : 

ÿ 


Le général Lambot Fat répondre que l’alibi est prouvé, qu il 
était à Paris au moment où le prince périssait à Saiot-Leu. 
Une déposition claire, précise, formelle, celle de Chaponnet 
et de sa femme , atteste qu’ ’il est rentré à minuit un quart, et qu il 
n’a pu ressortir, Chaponnet ayant emporté la clé (2). 


| Après ces deux lignes de chan due et la citation 


AN $, 


_du témoignage de Colin, arrivent d’autres lignes diffa- 


matoires, qui forment la conclusion, page 204: 
+: 


(1) Les dépositions de MM. Dubois, de Flassans, de Rumigny, qui pro 
vent la fausseté de ce bruit, sont supprimées. 
(2) La déposition de CLeponae n'est pas citée. 


RL EN 
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: Durreste le propos que Pon place au Pulais-Roÿabn'aété enteh qu 
par personne. rx Hal e state: 

{I faut toutefois remarquer que Chaponnet et:sa femme sont Les 
seuls témoins qui déposent du retour à minuit un quart, et que 
l'état d'accablement dans lequel se trouvait plongé le général, AVANT 
PParrivée de la fatale nouvelle; est resté SANS EXPÉICATION : qu'enfin 
&est aussi une parole fort grave que celle dite par le! général Lambot 
ven présence de M. de Surval. ù E «! 


Ainsi le général Lambot était bien clairement signalé 
par MM. de Rohan, comme un des complices de l'as- 
«sassinat ; et les conseils de madame de Féuchéres, out 
«eu raison de s'étonner qu'indignement ealomnié, il 
iW’ait pas demandé à la justiceune éclatante réparation. 

MM. de Rohan se sont empressés de faire au général 
amende honorable, à l'audience du 15 janvier, par l’or- 
gane de Jeur défenseur, qui a dit: RARE 


Mais vous vous étonnez de ne pas voir M. le général Lambot à 
vos côtés, ebvous nv’offrez une occasion de donner une éclatäüte 
 preuxe de l'esprit de justice qui règne dans l'ouvrage. 


1 è 


M. le général Lambot a quitté Saint-Leu le 26 à neuf heures et 
demie du soir ; le lendemain 27 . à huit béures du xatin il était 
chez lui, au Palais-Bourbon. Si, par une de ces fatalités qui arrivent 
quelquefois dans la vie, sa rentrée au Palais- Bourbon n’a pas élére- 
marquée , un fait positif établissait que c'était là que le général avait 
passé la nuit. C’est l'attestation de Chaponnet et de sa ferume, qui 


ont vu rentrer le général dans sa chambre , et qui, même, ,en 
ontemporté la clé. + 


et} (ee 


M. le général Lambot, quelques jours après cette ré- 
| paration faite à l’audience , s’est plaint, dans une lettre 
| écrite à M. le président du tribunal, d’avoirété désigné 

par les conseils de madame de F'euchères, commeprévenu 
. de l'assassinat du prince. 

4 Les conseils de madame de Feuchères ont dû, en ei- 
_ tant le Mémoire , renvoyer ce reproche à MM. de 
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Rohan. Au reste, cet.incident , plus que tous les:rai- 
sonnements, à fait connaître aux magistrats et au pu- 
blic | impartialité etlesprit de l'écrit publié par MM. de 
Rohan, 
Ainsi le général Lambot a été calomnié dans l” instruc- 


tiôn et däns lé Mémoire, de l’aveu même des princes 
de Rohan. 


LECOMTE. 


Si des assassins ont pénétré dans la chambre du duc 
de Bourbon, ils ont dû être introduits par Lecomte , va- 
let de chambre de service le 26 août. 

S'il était un serviteur fidèle et dévoué, il est impos- 
sible de supposer un assassinat. of 
_ Lecomte est-il un homme capi able d’avoir attenté aux 
jours de son maitre? 

MM. de Rohan vont répondre dans les notes qu'ils 
ont présentées pendant l'instruction à M. de la Hu- 
proie, et. dont nous avons les expéditions (1). 


Lecomte ne parait pas un malhonnète homme; l’ensémble de 
sa ‘déposition montré qu'il était attaché au prince, et fait penser 
qu ln était pas capable de participer, ni même de se prêter à un 

attentat sur son maitre ; ‘mais elle permet de croire qu’il à pu en 
faciliter l’exécution par un acte de complaisance innocent dans son 
intention, devenu fünèste par les suites qu'il aurait eues, par exem- 
ple, en lâïésant ouveri le vérrou de l'escalier. Par là s expliquent 
“etles Fétidences dé Lécomte, qui craint dé ge compromettre par 
sesaveux, et les regrets dont ï paraît pénétré ; enfin, le js qu'il 
a sur le cœur. 

En s’adressantau ( cœur etala conscience de Létomte, en Tadju- 
rnt auHom dé son ‘infortuné maître , ét du respect qu’il doit à sa 
mémoire de dire la vérité, toute h np on MARERErAl sans doute 
de lui toute entière... \ | 








oi Observations soumises ; , par des parties civiles , à à M. de la Hupréié, j 
25 avril 1831. | i à 








o 
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Après son premier interrogatoire MM. de Rohan ren- 
daient cette justice à Lecomte. 
M. le conseiller de la Huproie, l'interrogeant pour la 
seconde fois, lui a fait les adjurations sollicitées par les 
parties civiles. 


Vous avez dit dans le cours de votre première déposition que 
Yous étiez convaineu que le prince ne s'était pas suicidé : vous nous 
avez dit, les larmes aux yeux et avec l’accent de la douleur , que 
vous ne pouviez citer aucun fait positif à l’appui de votre opinion, 
_mais que votre conviction était entière. Nous vous adjurons, au 
nom de la fidélité que vous avez constamment témoignée au prince, 
au nom du respect qué vous devez à sa mémoire, de nous indiquer 
les motifs sur lesquels repose votre conviction. 


Lecomte n’a donné aucun motifprécis pour expliquer 
son opinion, mais il estresté invariable sur tous les faits 
importants. 


Alors M. de la Huproie lui à dit : 


L'ensemble de votre déposition montre assez à quel point vous 
étiez attaché au prince : mais n’auriez-vous pas Commis dans cette 
circonstance quelque imprudence , comme en laissant ouvert le 
yerrou de la porte donnant sur l'escalier ? 


Lecomte a répondu avec fermeté : 


Je Sens que je n’ai commis aucuñe fmprudence, et j'accepte 
toutes les conséquences de ce que j’ai dit ou fait. à 


t 


Après une déélaration si précisé et si ferme , “il fallait 
_ou renoncer à soutenir que le düe de Bourbon avait été 
assassiné, ou se résigner à calomnier un homme qu’on 
avait reconnu honnête , dévoué à son maître , gt inca- 
_pable d’un crime. 
MM. de Rohan ont pris ce dernier parti : le sort de 


Hi intrigue et du procès civil l'exigeait. 


At dr = 
17 
. 


à Là 


914 

Leconte a-t-1l commis une imprudence? Azt=il, 
dans la nuit du 26, oublié de fermer le verrou ‘de la 
porte du petit escalier? La question se réduit là. 

Nous avons déjà prouvé que, le 25 au matin, cette 
porte était fermée. Si elle était fermée le 27 à huit 
heures, il est évident qu’elle avait été fermée le 26 au 
soir. Lecomte a donc.eu raison de répondre : Je sens 
que jen’ai commis aucune imprudence. 


S'il a dit qu'il ne se rappelait pas d'avoir férmé ôu 
non le verrou le 26 à minuit, le fait supplée à sa mé- 
moire. Le verrou ayait.été fermé , puisqu'il a été trouvé 
fermé. | 

ll n’a pas dit, comme on l'a prétendu, qu'il ne con- 
naissait pas la porte du petit escalier ; mais qu’il ne se 
rappelait pas d’avoir vu cette porte ouverte : en effet, 
elle était toujours fermée , même dans la journée , pour 
prévenir d’indiscrètes visites. 


Lecvenc. — 11 serait possible qu’il DR n’ait Jamais va la 
porte de l'escalier ouverte, parce qu’elle l'était rarement. 


Plusieurs personnes de la maison du DRE ignoraient 
l'existence de cet escalier. 


Madame pe Caoucor. — R. Je ne connaissais pas cet escalier de- 
robé. 


L'abbé Pelier, d’auires gens de la maison, ne le con- … 


s 


naissaient pas non plus 14: cu dû & 
Car dans les palais des princes, tout est réglé par … 
l'étiquette ; et chacun ne fait pas un pas au-delà De . 
limites que lui marquent ses fonctionsunie 45 4 citg î 
La réponse de Lecomte ee bonne foi. Ébin- | 
bien à sa place, pour ne pas s’exposer à d'injustes soup- M 
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“ons, auraient répondu : Je m'assurais tous lessoirs sè 
porte du petit escalier était fermée. | 

Lecomte n’a pas été imposé au duc de Bourbon, par 
madame de Feuchères. 


: Lecoure. — D. N’étiez-Vous pas, avant d'entrer au service du 
prince, attaché en qualité de coiffeur au service de madame de Feu- 
bhères ? | (a | 

R. Non, monsieur ; j'étais établi comme coiffeur à Paris ; je coif- 
fais madame de Feuchères comme toute personne, 

D. N'est-ce pas elle qui vous a fait entrer au service da prince? 

-R. Le prince, queje voyais souvent chez madame de Feuchères,. 
dorsque je la coiffais, me fit demander : il me proposa d'entrer à 
son service. Son valet de chambre, le sieur Louis Leclerc était 
Wtéjà &gé. Après m'être consulté, j'y consentis, sous la condition 
jqué j’entrerais aux mêmes appointements que les autres. 


Lecomte a-t-il obtenu, dans la maison du due de 
Bourbon , des avantages refusés à ses camarades? 


Lecomre. — D. N’avez-vous pas dit à Manoury que madame de 
IFeuchères vous avait promis de vous faire porter sur les états du 
Jprince depuis 1814? de 

R. C’est Manoury qui m’a dit que madame de Feuchères, exer- 
\çant un graud empire sur l’esprit du prince, il lui eût été facile de 
jme faire portersurses états depuis 1817, ce qui aurait assuré mor 
‘existence et celle de ma famille. Pour moi, je me suis recommandé 
À la bienveillance de madame de Feuchères ; et j'étais d'autant plus 
lrassuré, lorsque j’exprimai mes craintes à madame de Feuchères, 
: qu’elle m’avait répondu : « Mais moi, je ne mourrai peut-être pas en 
même temps.» Me donnant à entendre que si elle ne pouvait obtenir 
| du prince une récompense convenable pour moi, elle prendrait soin de 
Lmon sort. 


Ainsi Lecomte, qui abandonnait un établissement qui 
| Je faisait vivre avec toute sa famille, estentré chez le 
“+ sans avenir assuré. 1 s’en est plaint à Ma- 


Le 


nr ARe 1860 
RTL TE EU 
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Leconte (Pontoise, 17 novembre 1830). — D. Auriez-vous dit 
à Manoury, après la mort du prince : « J’ai un poids surle cœur?» 
R. Jai dit aManoury : Il est bien fâcheux pour moi, après avoir 
vendu mon établissement et m’être interdit la faculté d’en PAT 
un autre de n’avoir qu’une année d’appointements. 


Madame de Feuchères a-t-elle s éninise Lecomte, 
après lui avoir fait perdre son établissement? 


Lecoure (première déposition devant M. de la Huprote). —D.N'’êtes- 
vous pas entré depuis la mort du prince au service de madame de : 
Feuchères ? 

R. Non, monsieur. Je ne l’ai vue qu'une seule fois depuis sans lui 

parler. 


Lecomre (deuxième déposition devant M, de la Huproie). —Comme 
je l'ai dit, je me suis totalement éloigné de madame de Feuchères {| 
depuisce moment, contre mes propres intérêts, puisque je pouvais 
croire, d’après ce qu’elle m'avaitdit; qu’élle prendrait soin de mon À 
sort dans le cas où elle survivrait à S. À. ; et que dix jours après la 
mort du prince, j'ai su, par le coiffeur auquel j’ai vendu mon éta- 
blissement rue de la Paix, qu’une dame, qu’il ne m’a pas nommée, L 
était venue chez lui, lui avait dit : « Lecomte a tort de ne pas voir. k 
madame de Feuchères; elle est vive, mais elle est bonne ; elle à 
une fortune colossale; elle pourrait assurer son sort et celui de sa 
famille. » Et certes jen ai grand besoin. 


Lecomte est dans la misère. Ce fait a été établi par | 
l'instruction. 
Qx a-t-il donc fait qui péri de. r' accuser à. 


Le prince n'existait plans ; F était exposé. dès une. “Hanoi ar+ |} 
dente;, il était la, le visage découvert, environné d’une pempe 
religieuse et guerrière; et l’on sait que de tout temps le corps de 
la victime a su provoquer le remords. Lecomte ne sait pas sou 
tenir la vuc'de son maître assassiné ; et il laisse échapper, du fond | 
de son âme, ce cri recueilli par un de ses camarades : « J'ai un 
poids sur le cœur»; ou:« J'en ai gros sur le cœur ». Manoury, qui 
l'entend, lui représente qu'il est de son devoir de dire tout ce qu'il 
sait, 
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Lecomte se tait, ét c’est à quelques jours de là, lorsqu'il a pur 
mmiprendre ; lorsqu'on à pu lui faire comprendre LES DANGERS de 
btte imprudente eæplication de ces mots significatifs : «J?ai un ‘poids 
le cœur»; ou: «Jen aigros sur le cœur. » Oui, il en a gros sur le 
sur, parce qué madame de Feuchères lui a fait perdre son éta- 
Missement, en le placant auprès du prince, qu'il est lié par in 
saité avec son succésseur pôdr: né plus reprendre son’état de 
biffeur àiP aris ; cette ‘explication a: été rejetée par les camarades 
 Leconite, tcomabe-elléle:sera partout homme de sens; et, ce 
wl y a de plus fâchéux, s’est que devant :la justice, Lecomite:a 
tris le parti véritablement ss le nier Ce Rare attesté par 
æsçamarades (1). | - 15 b 

Masount (} première pan dévant M. dé la H bts" — - D. 
Vavez-vous pas enter t dire à Lecomte : « à Fa ur HORS sur le 
nœur ? » 

R. Oui, deux où trois jours après [a mort du prince, | Lecomté 
tt moi faisions le servicé dans le sulon où élait exposé le corps de 
maonseigneur. Ce fut dans ce moment qu'il me dit : J'en ai gros sur 

e cœur. Je lui demandai l'explication de ce propos, Il ne me ré- 

sondit pas. Quélques jours après, revenant de Chantilly avec Le- 
omte , Leclère ét Dupin, Lecomte nous donna l explication du 
propos ci-dessus en nous disant que madame de Feuchères lui 
iyait fait perdre son établissement en le plaçant auprès du princé, 
qu’il était lié par.un traité avec son successeur pour, ne. plus re- 
rendre son état de coiffeur à Paris. | 


Se G Manoury (premiere déposition) , Leconite Jui a 
nu ce propos, deux ou trois jours après la mort du 
prince , dansle salon où était exposé le corps. 

Mn OU: quelques jours après, en revenant de Chan- 

itilly, a demandé à Lecomte l’explication dece PEGpOs 
«en présence de Leclerc et de Dupin. | : 

Dupin à été iterrogé deux fois sur Ce faits lisons ses 

réponses. 





a (1) Réplique de M° Hennequin, Voyez la Gazette des Tribunaux du 15 jan- 
r 1832. 


— 
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Duerx , valet de, chambre. (première déposition devant M. de la“ 
Huproie). —D. Avez-vous entendu dire à Lecomte, alors valet de 
chambre de service : «J'ai un-poids sur le.Ccœur ; ou:c J'en ai gros 4 
sur. le cœur» 2 : 
R. Non, Je ne lai pas entendu dire, mais je l'ai entendu dire a 
plusieurs autres:personnes, entre autres à Manoury. 
Durix (deuvièmedéposition devant M. de la Huproie).-—D : Ytier= 
vous présent lorsque Lecomte a donné l’explication ‘du ‘propos 
qu’il avait tenu à Manoury le lendemain owlesurlendemain de: 
la mort du prince en disant : « J’ai un poids sur le cœur»; ou“ 
« J'en aigrossurle cœur »? + 0 
R. J’ai entendu moi-même Lecomte dire à Manoury:«3?ar uxm 
POIDS SUR LE COEUR ; » OÙ : € J'AI QUELQUE CHOSE SUR LE CŒUR. » Nous 
lui avons représenté qu’il était du devoir d’un honnête homme de” 
décharger sa conscience, et de dire tout ce qui était à sa connais" 
sance. Les FA RRERETR qu'il a données nous ont paru peu vrai- 
semblables. Cela s’est passé, je rois, dans la voiture de deuil qui 
nous conduisait à Saint-Denis, le jour de enterrement du prince. 


PT up ne - 


Dupin, dans sa première ‘déposition, déclare qu 12 
n’a pas entendu le propos. Mais dans sa seconde dépo- 
sition il prétend avoirentendului-même Lecomte dire: 
J'aiun poids sur le cœur; ou:J’ai quelque chose sur le, 
cœur ; puis il ajoute que lui et Manoury ont provoqué | 
ch une explication. 

Où cette explication at-elle eu lieu? Ce n est plus 
dans le salon où le corps était exposé, comme J'avait. 

raconté Manoury , mais dans la voiture de deuil qui les. 
conduisait à à Saint-Denis le jour de l'enterrement, selon. 
Dupin. 

Ainsi Manoury est démenti par Dupin. sur | trois | cir- 
constances importantes et même sur les paroles elles- 
mêmes; ce n’est plus J'ai un poids sur le cœur; ou: J'en. 
ai gros sur le cœur; mais : J'ai un poids sur le cœur, où 
quelque chose sur le cœur. _ : 





Enfin Manoury est encore démenti par ses camarades 
sur un fait fort important. | Rs 
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Selon lui, Lecomte aurait-expliqué ses:paroles que. 
ques jours après en revenant de Chantilly avec lu, - 
et Leclerc. 

Dupin prétend que l'explication a été demandée par 
lui et Manoury au moment même, le jour de l’enterre- 
mhent, dans la voiture de deuil qui les conduisait à 
Saint- Dee : ilne parlé pas de la présence de Leclerc. 

Leclerc a été interrogé; qu ’a-t-il dit? 
























Fes — D. Avez-vous entendu Lecomte qi « J'ai un 
FOSSE » ou:«J’en ai gros sur le cœur »? 


R. Manoury n'a assuré que Lecomle lui avait tenu ce propos ; Mais 
je n’ai point entendu Leconte le tenir. <a 

-D. Vous avez du moins entendu l'explication qu’en a donnée 
ILecomte en votre présence, à votre retour de la cérémonie reli- 
sgieuse à Saint-Denis ou à Chantilly ? 

. R. Non, monsieur. | 


N’est-il pas évident que Manouty, que nous. avons 
ea tant de fois surpris ne disant pas la vérité, ne l’a 
\pas dite encoréen cette circonstance. | l 

Lecomte n’a donc pas pus un parti désespéré en Diant 
toujours un propos qu'il n'avait pas tenu. 
| Lecomre (première déposition devant M . de la Huproie ). — D. 
Navez-vous pas dit, trois jours après la mort du prince, que 
‘vous aviez un poids Sur le cœur, ou que vous en aviez gres snr 
Je cœur? 


R. Non, monsieur; je nie avoir dit cela; seulement j ai dit à 
 Manoury et chez lui, qu’il était très-malheureux pour moi d’avoir 
abandonné un établissement lucratif pour entrer au service du 
«prince; que madame de Feuchères m’avait fait concevoir l'espoir 

d’une pension, si le prince était content de mes services ; et que je 
me trouvais plongé dans un cruel. embarras, que j'avais vendufmon 
“établissement sous la condition expresse que je ne pourrais plus 
ercer à Paris , directement ni indirectement. 
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D: Ainsi vous niez positivement avoir dit que vous en «viez 
gros sur le Cœur? 
BR. Oui, monsieur. 


Leconte (deuxième déposition devant M: de lu Huproie ). — D. Le 
propos que vous ävezienuà Manoury... Jen ai gros sur le cœur, nè« 
paraît pas su fisanmnente iliqué par la réponse que yousavez faite, 

R. Je ne conteste pas que j’aie un poids sur le cœur. Je suis trop « 
afligé de la mort du prince, et des suites qu’elle aeues pour noi, “ 
pour ne pas avoir un poids sur le cœur; mais je nie avoir tenu 
ce propos, et je repousse les ER que l’on poURr ait Y 
donner. 


À Pontoise, Manoury rapportait le propos At la 4 
même manière que Lecomte. 


Maxounx. — D. Lecomte ne vous a-t-il pe dit depuis la mort 
du prince : « J’en ai gros sur le cœur? » 

R. Lecomte m’a parlé du regret qu’il éprouvait d’avoir quitté son 
établissement de coiffeur, rue de la Paix, EN ME DISANT : J'EN A1 GROS. 
suR LE COEUR ; madame de F'euchères m'avait promis de me faire por- 
ter sur les états depuis mil huit cent quatorze ; mais il n’en est rien, 
et me voilà sans ressource, étant engagé, lorsque j'ai vendu à ne 
point prendre d'établissement de coiffeur dans Paris. 

Pour prouver mieux encore l'accord qui existait en-. 
ire Manoury et Lecomte, lors de leur interrogatoire, 
à Pontoise, relisons la déposition de Lacore derant 


ce tribunal. 


D. “Auriez-vous dit à Manoury, après la mort L du prince : : J'ai un “. 
poids sur le cœur! ? | 
R Jai dit à Manoury : «Il est bien ficheux pour moi, après 
avoir vendu mon établissement, et de m'être interdit la faculté 
d’en prendre un autre, de n’avoir qu’une année F'hoRee 


En lisant ces. témoignages ; comment concevoir que L 


MM. de Rohan aient osé DRÉSERIEE Lecomte comme un. 


v: 
complice! 4 


























«GrLOIX DES COUPABLES NE DÉMONTRE-T“IL PAS L'IMPOSSI<- 
BILITÉ DE L'ASSASSINAT ? 


MM. de Rohan auraient dû, en les désignant, mon- 
plus d'habileté, afin de rendre leur calomnie sou- 
hable. 

| Qu ont-ils accusé? 

\Madame de Feuchères, une femme comblée des bon- 
; du prince ; n'importe , ils l'ont soupçonnée , non 
:s d’avoir commis le crime elle-même, mais d’avoir 
\vé les meurtriers. Leur salaire a dû être bien grand, 
tr Fattentat était énorme. Ils sont alors dans l’opu- 
hice; et il doit régner entre eux et madame de Feu- 
tères cette intimité que forment la communau té d’in- . 


<" 


“êt et la communauté de crime. 

IEh bien! voyons. Le général Lambot, qu ’on ab- 
wut aujourd’ ‘hui, est au nombre des ennemis déclarés 
; madame de Feuchères? | 
IL’ abbe. Briant est demeuré. auprès d’elle ; mais il est 
jujours pauvre, et n'a d'autre fortune que ses connais- 
inces historiques ét littéraires. ' 

Dupré et sa femme: madame de Feuchères les a AU 
ss 3 et si, pendant quelque temps, elle les a repris à son 
lrvice, c'est par sommisération pour ces malheureux, 
Ï ne pouvaient parvenir à se placer, et se trouvaient 
ins ressource. 
 Lecomte a perdu son établissement pour entrer dans 
maison du duc de Bourbon : alors, on lui avait pro- 
ris d'assurer son avenir; qu’a-t-il obtenu par la dispo- 
tion du testament? Il a reçu une année de gages! Le-. 


a 


bmte est dans la misere. 
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Mais les assassins du duc de Bourbon étaient des 
scélérats désintéressés! Soit. Voyons encore. 

Le général Lambot: MM. de Rohan proclament au 
jourd’hui son innocence. 

Lecomte : MM. de Rohan, dans les notes qu'ils ont" 
remises à M. de la Huproie, ont reconnu qu'il était 
honnête homme , et serviteur trop affectionné pour 
avoir tué ou laissé tuer son maître. Î 

L'abbé Briant, prêtre sexagénaire : sa faiblesse le 
rend impuissant à commettre un crime ; il n’aurait pu 


lutter contre un vieillard aussi brave, aussi vigoureux : 
que le duc de Bourbon. k 

Dupré et sa femme, tous deux élevés dans le chä- 
teau, enfants d'anciens serviteurs honorablement per 
sionnés par le duc de Bourbon : aurait-on osé leur faire 
de criminelles propositions ? les auraient-ils acceptée 
Le erime est impossible si on n’a pu acheter leur discré- 
tion ou payer leur sommeil. | 

Les meurtriers sont donc restés inconnus? Mais com-| 
ment sont-ils arrivés près de leur victime, sans être en- 
tendus, surpris, si les époux Dupré n'étaient pas leurs 
complices ? comment les meurtriers sont-ils entrés dans 
la chambre, si BR n'a pas consenti à les intro: 
duire ? FE 

 L'impossibilité du crime et l’absurdité de l’accusa-| 
_tion ont été démontrées du moment où MM. de Rohan, 
ont reconnu que Lecomte était un honnête homme. ! 


æ 
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CONCLUSION. 















Comment donc MM. de Rohan sont-ils parvenus à 
hccréditer la fiction d’un assassinat? 

On le sait, maintenant que nous avons dévoilé toutes 
leurs intrigues. | | 

A force de répéter dans des pamphlets, dans des 
émoires, dans des plaidoiries, que le duc de Bour- 
bon était mort assassiné, ils en ont imposé à l'opinion. 
dgnore-t-on la puissance de la presse? 

En imprimant, avec une persévérance et une audace 
ide chaque jour , les accusations les plus absurdes, on 
est presque sûr de soulever pour quelque temps l'opi- 
ion contre l’homme le plus honnête. | 

Et comment le public n’aurait-il pas été trompé 
uand la calomnie s’appuyait sur un Mémoire rédigé 
avec un incontestable talent, et quand l’auteur, qui 
porte un nom célèbre, déclarait que son ouvrage em 
runtait sa force de son impartialité. 

On avait l'air de soumettre au public tous les élé- 
ments de preuve, toutes les pièces; et tandis qu'on 
ui célaitles parties les plus importantes de la procédure, 

on se vantait de lui avoir offert un rapport complet et 
|fidele. 
A-t-on fait, comme on l’a prétendu, un rapport im- 
(partial? Nous en prenons le public pour juge, mainte- 
Inant que nous lui ayons présenté l'instruction tout 
‘entière. 

 Trouve-t-on dans le Mémoire de MM. de Rohan, 
information faite surles lieux les 27 et 28 août; les 
{procès-verbaux dressés par le maire de saint-Leu , par 


LA 
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ie juge de paix d'Enghien, par MM. Bonie et Letellier, 
par MM. Godard, Deslions, Marc, Marjolin et Pasquiets 
et toute la ous Tide par MM. le juge d'in … 
struction et le procureur du roi de Pontoise, et M. 1e 
procureur-général Bernard , avec la lettre de ce magis À 
trat à M. Dupont del’ Eure? Tous ces éléments précieux, 
recueillis sur les lieux au moment de l'événement, en 
présence du .cadavre, de la bouché de témoins qu < 
l'intrigue n’avait pas encore circonvenus et travaillés, 4 $ 
sontils r rapportés ? 

“Le supplément d'instruction suivi plus! tard devant" 
le tribunal de Pontoise y est-il souvent cité ? | 

Les pièces de l'instruction de Saint-Leu et les divers. 
ses dépositions des témoins, soit devant le procureur- « 
général, soit à Pontoise , lors du supplément d’insi 
truction , sont-elles, sur chaque fait, comparées avec. 
celles faites par les mêmes témoins on de l'évocation 
dévant la Cour? Ce rapprochement était pourtant indis- % 
pénsablef pour signaler les variations, lesincertitudes, les. 
érreurs , la fausseté des témoignages, et fournir “el 
public le moyen de savoir où et quand Ja vérité sea # 
été dite. 
PP: instruction devant la Loir at-elle he pres 
avec fidélité ; où bien n’en a-t-on publié que des lam- 
béaux, ctena-t-on omis les portions les] plus css 
g: VÉRans: dont, sur chaque fait, MM. de Rohan dans 
le rapport qu'ils ont di au POUR sur cette immense» À 
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Le M..de Surval, de Manoury ; qui prouvent etl'afilic- 
lion du prince, causéepar le malheur de Charles Monet 
Les terreurs, si vives, qu'il priait madame de Ghaban- 
les. d'empêcher son. mari de venir à Saint-Leu; qu'il 
hwait des chevaux toujours prêts pour fuir; qu'il avait 
lrdonné la réforme d’une partie de ses équipages. de 
Hhasse , et la destruction des sangliers de ses forêts; 
hu’il avait fait enlever la poudre.et le plomb de sa 
Nhambre, pour qu'on ne crût pas qu'il voulût se dé: 
andré? : Sy É ai jo MMiience 
: A-on cite les dépositions de MM. de Quesnay, de 
elzunce, Lambot, de madame de Feuchères, qui apr 
trénnent à quelles inquiétudes et à quels tourments 
itait en proie la conscience politique du duc de Bour- 
on, qu’on avait placé dans une alternative fatale, 1 
técessité de l'exil, ou Ja nécessité du déshonneur? 
- A-ton cité les dépositions du concierge, Obry (1), 
«e Leclére (2), de la veuve Lachassine (3), de M. de 
Hréjean (4), de M. de Belzunce (5), de M. de Choulot, 
ui révèlent la mélancolie du prince, et le dégoût de la 
ie qu'il témoignait dans ses paroles? as 
A-ion cité le. témoignage de Louis Leclerc, qui 
hoñtre que sa tristessé ne fut pas calmée par la visite 
«e la réine?. A-t-on cité la déposition de M. Dehard, 
turé de Saint-Leu (6), qui raconte que, le 24 août, ke 
iuc de Bourbon lui pressa la main, en Je quittant ; 
iec une sensibilité et une affection qu'il à regardées 
epuis comme un dernier adieu? LE FF #4 ï + Hi 
Aston cité les dépositions de M. de Choulot (7}>,de 
& M. Lambot(8), de M. de Préjean(g), de M. de 


uryal, qui prouvent qu’en recevant les habitants de 


















(1) À Pontoise, — (2) A Pontoise.—(3) À Pontoise. —({4) À Pontoise, —(5) À 
lontoisc, —(6) APontoise,—(7) À Pontoise. —(8) À Pontoise; —(9) À Pontoise. 
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Saint-Leu le 25, il s’efforça de cacher sa tristesse, et 
qu'il fut fort soucieux et fort affligé pendant toute la 
journée ? 

À-t-on cité la déposition de Manoury, qui, devant le 
procureur-général , a raconté que, depuis plus de dix 
jours , son maître éprouvait une agitation nerveuse , et 
avait des mouvements convulsifs ; que le 26 ses mains 
avaient une chaleur fiévreuse ; que le même jour il 
serra celles de son valet de chérie avec une grande 
sensibilité et les larmes aux yeux, et le chargea de por- 
ter une aumône à la femme Amaury, en lui disant: 
Chargez-vous-en , vous aurez toujours le temps de la re 
remettre ; quant à mot , je ne sais pas. 

À-t-on cité la déposition de M. Lambot (1 1); qui are- 
marqué l'émotion du prince après sa première entre- 
vue avec M. de Cossé-Brissac; celle de M. de Bel- 
zunce (2), qui rapporte qu'après le second entretien 
_avec M. de Cossé-Brissac le visage du duc de Bourbon 
était altéré? A-t-on cité la déposition de M. de Pré- 
jean(3), qui a remarqué l'impression profonde que fit, 
après le diner, sur le duc de Bourbon, le récit: men- 
songer d’un assassinat commis dans un groupe ?. 

A-t-on cité celles de M. Collinet et de M. de Bel- 
zunce (4), qui prouvént qu ’en montant dans sa RE 
il fit un signe d’adieu à ses serviteurs ? NE 03: 

En parlant de l'écrit dont les débris ont ‘été rassem- 
blés dans la cheminée, a-t-on cité la déposition de 
MM. de Préjean'(5), de Rumignyÿ, de Belzunce(6), qui 
déclarent que plusieurs des fragments avaient été ‘at- 
teints par le feu ? Au lieu de la rapporter en entier, pour: 
quoi a-t-on extrait: Suis lignes de la déposition 

LEE STE 

(1) À PÉstisel —(2) À Bayonne. (3) A Pontoise.—(4) A Pontoise. —(5). A 

Pontoise. —(6) À Bayonne: 
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lde M. Guillaume, qui explique toutes les cireonstances 
lde la découverte de cet écrit, de manière qu'il est im- 
possible de supposer qu'un affidé en ait jeté les débris 
idans le foyer? Pourquoi a-t-on omis la déposition du 
lgénéral Lambot, qui prouve, ainsi que celle de 
M. Guillaume, que l'écrit, étant signé prince de Condés. 
la dû être tracé dans la journée du 25, et peut-être 
‘du 26? 
| Sur la possibilité physique de consommer le suicide. 
N'at-on pas omis les dépositions de MM. Marc, 
Pasquier, Marjolin, qui déclarent que la fracture de 
épaule, et les blessures des doigts, étaient si bien 
 guéries, que les mouvements devaient être libres et 
{faciles ? N’a-t-on pas omis la déposition de M. de Flas- 
sans, qui rappelle que le duc de Bourbon faisait 
lle coup. du roi? N'a-t-on pas omis la déposition de 
Lecomte , qui explique avec quelle adresse son maître 
faisait un nœud? A-t-on cité es procès-verbaux et les 
témoignages de MM. Leduc, Vincent Saint-Hilaire, 
Tailleur (1), Leclerc, Lecomte, et les témoignages 
qui constatent que les nœuds. des mouchoirs, étaient 
liés par une rosette et des nœuds de poupée, et que 
le prince savait faire tous ces nœuds? À-t-on cité la dé- 
position de Lecomte, qui affirme quele duc de Bourbon 
pouvait faire le nœud de tisserand ; celle de Chalot, 
qui explique dans quelle occasion étrange il avait appris 
comment se faisait ce nœud, et étudié, pour ainsi dire, 
tous les préparatifs d’une pendaison? A-t-on cité la dé- 
position de M. Pasquier, qui prouve que le prince, 
monté sur une chaise , avait le menton au niveau du 
panneton de V'eepagiSlètte , et n’avait pas besoin d’é- 
lever le bras pour attacher le mouchoir ? A-t-on rap- 





 {1) A Pontoise. EL +, 
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proché «de ce témoignage le procès-xerbal dressé à | 
Saint-Léu par M. de la Huproie, qui , déterminauit la 
hauteur du’panneton dé l’espagnolette et.celle du: siége 
de la chaise; démontre la justesse de l'observation de 
M. Pasquien) À-t-on encore rapproché de: ce procès- 
verbal celui de M, Bonnie, qui avoue que le prince a pu | 
nouexlés mouchoirs, en expliquant qu'il s’est pendu: en | 
montant sur une chaise ? A-t-on aussi rapproché de.ce ; 
même procès-verbal de M. Bonnie, qui constate que le | 
duc de Bourbon avait assez de vigueur pour monter sur | 
a chaise, la déposition de M. de Flassans, qui le prouve ! 
jusqu’à l'évidence, en rappelant qu il était habile à 
monter à cheval ? A-t-on opposé à l’ opinion de M. Bon- 
nie celle de MM. Letellier, Deslions, qui déclarent que; | 
malgré à sa hernie, le sad! a pu $e pendre? A:t-65 op: | 
posé aux dépositions de M. Bonnie, niant tardivenient 

devant Ja Cour qu’une chaise ait été trouvée par Jui au 
près du corps, le pracés-verbal dressé le 27 août pat 

cé même M. Bonnie, les dépositions de MM. Ledué, 

_ Vinéent Saint-Hilaire, Rousselière-Clouard Colix, "48 | 
Rumigny , qui rapportent que M. Bonnie iéu J'AtestE | 
Atous, le 27 et le 28, qu’une chaise placée auprès du | 
corps avait été écartée par lui; celle de M. Pasquier, qui | 
raconte que Ja chaise à été replacée” par M. Bonnié | 
dans la position où il l'avait trouvée; la ns | 


AL 


procureur-général F Bernard, qui a déclaré à M. Dre 





Ex e. 253 
des-seeaux que la position de la chaise avait été 


née ef rectifiée devant lui, sur les nr » | 


gi 53 au SE < i FH | 201200 | 


M. Bonnie? 3 en 
: Sur. à état de suspension. incomplète dans lequel. % 
corps 6 a été trouvé, RPM | 
ARE cité da. déposition de M “Letellier. et, de | 


| mes qui ont vfraque < lans cette pose & 
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tions de la sciéhcé avaient démontré que dans l’état de 
suspension la plus incomplète et sahs nœud:coulant il 
était possible dé. se donner la mort, même quand avec 
un léger effort ün avait la faculté de 5 césser l’action 
du lien? N’a-t-on pas omis les témoignages de Leconite, 


de M. Dehard, de M. Leduc, de M. dé Rumigny, qui ont 


remarqué autour du cou uneempreinte qui prouvé qu’à 
l’instant de la mort lés mouchoirs avaïènt été fortement 
serrés? À-t-on cité leprocès-verbal dressé par MM. Des: 
lions et Godard et celui signé par MM. Marc, Marjolin 
et Pasquier ,:qui contiennent la description de la dé- 
pression profonde que le lien avait formée? A-t-on cité 
sur Île même fait les dépositions de tous les médecins ? 
À-t-on cité celles de MM. Tailleur, Rousselière - 
Clouard ; Leduc, ét le procès-verbal de M. Bonnie , et 
enfin Je passage (1) de la brochure de M. Gendrin, qui 
expliquent qu'au moment de la mort la suspension 
était complète, ét qu’elle est devenue incomplète par le 
relichement successif des liens des mouchoirs? 
 Eraminant sé la strangulation avait eut lieu pendant la 
Des RATES 
Pourquoi n’a-t- -on pas cité Je RE entier de dou 
vrage de M. Orphila, qui démontre que les, dérniè- 
res observations de la sciénce ne permettent plus de re- 
garder l'absence d’ecchymose dans le sillon du lien 
comme un indice de suspension après la. mort ? Pour- 
quoi. at-on omis les dépositions de Camus, de Ma- 
noury, de M. Bonnie, de MM. Marjolin , Pasquier, 
, Godard, Deslions, qui. rapportent l'observation 
tite, lors de la mort, d’un phénomène de virilité, 
4 avait laissé des traces Pourquoi a=t-0n omis. des 
témoignages de M. Deslio IS. de M. Godard, de M. sfr 
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tellier , et de tous les médecins, sur la flexion des pou- 
ces, la couleur et la tuméfaction de la langue, et tous 
ces phénomènes remarqués à l’autopsie, tous caracté- 
ristiques de la mort par strangulation ? 

Pourquoi n'a-t-on pas cité les dépositions de M. de 
Rumigny, de Leclerc, de Camus, qui n’ont été con- 
tredites par aucune autre, et qui prouvent qu’on n’a 
trouvé dans le lit aucune trace de sang, qui avait dû 
sortir des jambes comprimées et écorchées sous les 
draps selon MM. de Rohan; aucune trace de virilité, 
aucune trace des mucosités échappées du nez; ce qui 


serait arrivé si le prince avait été assassiné dans son lit? 


Sur l'état du corps. 


= Pourquoi n’a-t-on pas cité les dépositions de Ro- 

manzo, de M. Dehard, curé de Saint-Leu, de Leclerc, 
et les procès-verbaux des médecins, qui prouvent 
qu'aucune trace de violence n'existait à la tête, au col, 
à la poitrine, au ventre ? Pourquoi n’a-t-on pas rappro- 
ché les dépositions de MM. Bonnie, Manoury, Pelier 
et Méry-Lafontaine, qu'on a citées, de celles de Leclerc. 
de Romanzo, du brigadier Colin, de M. Leduc, adjoint, 


de M. Deslions, et di procès-verbal des médecins, qui 


prouvent que la prétendue rougeur remarquée entre les 
épaules par les quatre premiers témoins, était une des 


taches décrites et expliquées par les gens de l'art: ? 


Pourquoi n’a-t-on pas cité ce passage de la consultation 
rédigée le 19 juin 1831, pour MM. de Rohan, par M. Gen- 
drin, où ce médecin déclare qué la prétendue rougeu 


É 
entre les deux épaules n’est qu’une sigillation cadavé- | 


rique, et non pas une contusion ? 


Pourquoi, après avoir rapporté les troisième et se 


conde dépositions de Manoury devant la Cour, et 
celle de M. de la Villegontier, n’a-t-on pas encore cité. 
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[vcelles de Louis Leclerc, de Romanzo, de M. Bonnie, qui 
[déclarent qu’ils n'ont remarqué aucun froissement aux 
[ypoignets? Pourquoi a-t-on omis d’opposer à la déposi- 
[ition de M. Bonnie, qui soutient que des rougeurs exis- 
itaient aux chevilles des pieds, et à celle de Manoury, 
[qui n'a pas vu ces rougeurs au moment de la suspen- 
sion, et qui ignore si elles n’ont pas été produites par 
| lle dépouillement des jambes lors du transport du ca- 
 davre; celles de Romanzo, de Leclerc, de M. de Bel- 
:zunce (1), de M. de Préjean, de M. Letellier, qui n’ont 
observé aucune contusion ni rougeur aux chevilles? 
Pourquoi n’a-t-on pas cité cette partie de la dix 
de M. de Belzunce (à Bayonne), où il explique qu'en état 
de santé, le prince avait la peau des jambes toujours rouge, 
mince, et lebas des jambes enflé; et les procès-verbaux du 
maire de Saint-Leu et des médecins, qui ont constaté 
que les jambes et les pieds étaient le siége d'un ædéme 
ancien, c’est-à-dire d’un gonflement ecchymosé prove- 
nant d’ancienne maladie ? 

À-t-on rapproché de la déposition de M. Bonnie et 
de l'opinion du docteur Gendrin , la déposition de M. de 
Belzunce (2): de M. Godard, de MM. Marjolin, Marc, 
Pasquier, qui prouvent que ces excoriations ont pu être 
causées , ou par le frottement des jambes contre la boi- 
série ou contre la chaise ? N’a-t-on pas omis les témoi- 
gnages de MM. de Rumigny, Leclerc, Letellier, Leduc, 
Lecomte , qui démontrent que ces excoriations ont été 
produites au moment où le corps a été transporté sur 
lé lit; qu'à l'instant de la suspension il n'existait sur 
les jambes qu’une longue tache rouge et luisante , 
suite d’une ancienne maladie ? A-t-on enfin citéle pro- 





| (1) A Bayonne. M” 


(2) A Bayonne, 
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cès-verbal du maire de Saïnt-Leu, là déposition de 
MM. de Belzunce, Leduc, Leclerc, qui apprennent que 
l’état desjambes du prince était connu de tout le monde? 


Sur l’état des vêtements. 


N'a-t-on pas omis les témoignages de MM. dé Rumiz 
gny , Briant (1), Lecomte, Vincent Saint-Hilaire (2), 
et le procès-verbal du maire de Saint-Leu , qui MON< N 
trent que les vêtements et la coiffure étaient dans lé 
même état que le 26 à minuit. TNT 

Sur l’état de la chambre, et à propos des pantoufles. 

On aurait dù, puisqu' on faisait au public un rap 
port impartial, faire remarquer, la contradiction. des | 
valets de chambre, dont Jun, PO PR dit qué son & 


Lét!tgt 


maître : ne se servait j jamais de ses pan oufles; le second, 
Ma IOUY, ( qu ne se servait presque jamais de ses pan- K 
pers le troisième, Leclerc, qu'il arrivait souvent … 
à son maître de se servir de ses pantoufles ; que les 
pantoufles n'étaient jamais auprès du lit, selon AUDE 
qu'elles y étaient toujours, selon Leclerc; et qu ’enfin 
Manour, qui n'avait pas dit la vérité en indie quant la 
place de la chaise qui servait à, déshabiller qu rincé, 
pouvait ne l'a avoir pas dite « en parlant de la place ae 4 


toufles. EVE e. 
A propos du baugeoir. RSS: pi - À 
On: äurait dû, après la déposition de M. dela Villes. 

gontier, qui indique, comme preuve de l'entrée des as # 

sassins, les gouttes de cire remarquées dans.1 le bour 
geoir, citer celle de Manoury, qui déclare que, sous 

yent, on trouvait des gouttes de cire lues le Li Se 4 
“Sur l'affaissement du Hifsibelst: sgusioureut#fe il 
Pourquoi n’a-t-on pas rapproché les dépositions si 








(1) A Pontoise. — (2) À Toulouse et devant la Cour. 


hrontradictoires des témoins ; celle de l’abbé Pelier (1), 
qu’on n'apas citée, et quia dit que lelit était bouleverse; 
elle de Manoury (2), qu'on n’a pas citée, et qui à dé: 
élaré que le lit n’était pas plus défait que de coutume; celle 
Hu même Manoury devant la Cour, qui a soutenu que le 
lit était moins défait que de coutume , qu’il était refait; 
bourquoi après avoir rapporté les témoignages de 
MM. Desmallets et de Préjean, qui ont remarqué au 
ilieu du lit une légère pression ; et celui de M. Méry- 
mafontaine devant la Cour, qui à remarqué au milieu 
lu lit un assez grand GA QURE n’a-t-on pas rappelé 
. M. Méry-Lafontaine, qu’à Pontoise il avait déclaré 
que le litetait assez affaissé pour indiquer seulement que. 
ke prince s'était couché? Pourquoi n’à-t-on pas oppose à 
tous ces témoins M. Bonnie, qui à prétendu que le lit 
ttait foulé dans loute son étendue? Enfin, pourquoi a- 
—on omis la déposition de Louis Leclerc, qui explique 
qu ’on ayait substitué depuis long-temps au lit de plu- 
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l'était ae) ue n’a-t-on pas cité les témoi- 
mages de M. de Choulot, de Leclerc (à Pontoise), de. 
comte (à Pontoise) , d'Obry (à Pontoise), et d'Échet- 
, qui ont dit que l'affaissement du lit prouvait seu- 
ement que le duc de Bourbon s’était couché. 
Sur la position de la couverture. 
1 fallait rapprochér de la déclaration de M: pésadl 
ets, de M. Méry-Lafontaine, qui prétendent que Ja 
bbvettore: était relevée proprement et avec soin, celles 
eM. de Choulot et de M. Bonnie, qui ont soutenti 
e était jetée; il fallait aussi faire observer que Ma- 
oury et M: Li Préjean te sont me 'Accunte sur R mar 
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nière dont cette couverture était ployée , le premier di- 
sant qu'elle était ployée sur le dossier du lit, l'autre, 
relevée en angle aigu du traversin au pied du lit. 


Sur la position du lit. 


Il fallait, puisqu'on voulait être un rapporteur exact, 
rapprocher les témoignages de M. de Préjean, de Ro- 
manzo, de M. Tailleur, de M. de la Villegontier, de 
l'abbé Pelier, de M. Bonnie, de M. Méry-Lafontaine, 
de celui de Lecomte, qu’on n’a pas cité, qui déclare 
que si le lit eût été d’un pied en dehors de l’alcôve, il 
il eût dépassé les rideaux, et que tout le monde aurait 
remarqué son déplacement ; il fallait citer la déposition 
de M. de Choulot, de Leclerc, de François, de Ca- 
mus, qui ont dit, ie uns, qu'ils n’ont pas remarqué | 
ce bn du lit, les autres, que le lit était à sa | 
place ordinaire ; il fallait citer le ao nt du maire. | 
de Saint-Leu, celui du juge d'instruction de Pontoise, | 
qui n’ont pas remarqué ce déplacement du lit; et la L 
lettre de M. le procureur-général à M. le garde-des-. 
sceaux, dans laquelle ce magistrat déclare que tous les | 
meubles étaient à leur place accoutumée. | 












Examinant si la porte de la chambre à coche trouvée \ 
fermée le 27 au matin, avait été laissée ouverte le 26 à | 
minuit , 1] 

Après avoir cité la He. de Manoury et de Du- | 
pin, qui ont prétendu que le prince ne mettait jamais | 
le verrou de la porte de sa chambre, pourquoi a-t-on | 
oublié celle de Leclerc (Louis), qui a déclaré que t très- | 
souvent son maître poussait le verrou, et même qu'il | 
avait contracté cette habitude depuis l’ aventure tragique | 
d’un seigneur anglais que son valet de chambre avait } 
voulu assassiner? Pourquoi at-on indiqué, mais pas | 
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(cité, celle de Leclerc (Joseph-Fidèle), qui a attesté que 
lle pfince fermait toujours sa porte au verrou? Pourquoi 
Mienfin n’a-t-on pas dit que Lecomte, Manoury et Dupin 
Hiavaient déclaré, dans le procès-verbal du maire de 
|{Saint-Leu, que leur maître avait l’habitude de fermer sa 
{porte ; que le matin, s’il était éveillé, le valet de cham- 
(lbre de service trouvait la porte ouverte; mais que, s'il 
(était encore endormi, la porte était trouvée fermée ? 
Pourquoi a-t-on omis la déposition deM. de Rumigny, 
{qui apprend que les valets de chambre ont répété la 
[même déclaration devant les magistrats? 

Sur le petit Escalier. 
| Pour quel motif n’a-t-on pas dit que cet escalier n’é- 
[ttait pas un escalier dérobé et mystérieux communiquant 
lintérieurement avec l'appartement de madame de Feu- 
Jcchères, mais un escalier de service, aboutissant au grand 
«escalier par deux corridors toujours ouverts, habités 
lypar l'abbé Briant, la veuve Lachassine, les époux 
IDupré, madame de Flassans ? 
| Et quand on a prétendu que la porte du petit escalier 
luétait ouverte le 27 au matin, et que madame de F'euchères 
|Létait arrivée par le grand escalier pour empêcher qu’on ne 
|:s’apercût que le verrou de la porte du petit escalier n'était 
Mipas mis, : | | | 
| Pourquoi, par le rapprochement des dépositions de 
Lecomte, de Manoury, de Leclerc, de M. Méry-La- 
fontaine, p’a-t-on pas fait remarquer que les premières 
|personnes arrivées dans l’appartement étaient madame 
de Feuchères, M. Bonnie et Lecomte; que Manoury, 
que Leclerc, que M. Méry-Lafontaine et les autres offi- 
 ciers du prince n'étaient venus que plus tard; qu'ainsi 
‘ils ne pouvaient savoir si le verrou avait été ouvert par 
ll æcomie? Pourquoi, après avoir cité la déposition de 
M. Bonnie, qui prétend que, sur l’observation de Ma- 
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noury , il a remarqué que le verrou était tiré, n’a-t-on 
cité la déposition (1 (1) de Manoury, qui déclare qu’il n’a 
remarqué qu'une demi-heure après que la porte du prinee 
fut enfoncée, que le verrou du petit escalier n'était pas 
fermé? Pourquoi n’a-t-on pas opposé à M. Bonnie, qui 
a'dit que Lecomte., interpelé par Manouzÿs avait ré- 

: pondu : J'ai cru le verrou fermé hier ; je n’y ai pas fait 
” ättention, le témoignage de Manoury , qui a déposé 
d’abord que Lecomte n’avait rien répondu; puis ensuite 
que Lecomte lui avait répondu ainsi qu’à Leclere : Je 
n'y ai pas fait attention? Pourquoi n’a-t-on pas cité le 
témoignage de Leclerc, qui a déclaré qu’il n’avait en-. 
tendu ni la question prétendue faite À Lecomte, ni la 
prétendue réponse de Lecomte ? Pourquoi a-t-on dit, 
sans citer leurs témoignages, que Romanzo, Dubois et 
Jérôme ne s'étaient pas expliqués sur le point de savoir … 
si madame de Feuchères étaitou n’était pas montée par 
le grand escalier, quand, au contraire, ces trois témoins 
ont affirmé qu'ils n’avaient pas vu madame de Feuchères 
monter par cét escalier? Pourquoi a-t-on omis la dépo- 
sition de Louis Leclerc, qui a dit que M. Bonnie avait 
seul soutenu que mairie de Feuchères fût montée: 
par le petit escalier? Pourquoi enfin n’a-t-on. pas rap= 
porté le témoignage de Romanzo, et cette partie de ” 
linterrogatoire de Lecomte , qui prouvent que M. Bon- 
nie n'a imaginé qu'à Pontoise cette fable, qu'il n’a pas 
osé raconter au juge d'instruction, mais qu'il a hasar= 
dée dans une discussion avec Lecomte, nn vs ä 
ce dernier allait déposer? 09" +7 
- Aston été plus impartial et plus exact sans l'examen £ 
des indices contre ee Rasa vpre MALE 
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( ) Première déposition devant M. dé la Huproie. 
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En accusant madame de Feuchéres , 
Quand on à cité M. Hostein, a-t-on rapproché ses 
|: diverses dépositions à Pontoise et devant Ja Cour , ct 
{ses confidences à l’auteur de l’Appel à l'opinion publique, 
{qui démontrent que ce témoin n’a pas dit la vérité. 
| A-t-on opposé à M. Bonnie, rapportant ces paroles du 
| prince : La méchante femme! la déclaration de Manou- 
| xy, qui, à Pontoise, a dit qu'il n’avait jamais entendu 
| son maître tenir un pareil langage? En rapportant Ja 
| déposition de M. de Saint-J acques, a-t-on dit que ma- 
|: dame de Feuchères n'était pas en France , maisen Ita 
|! lie, lors de l'expulsion de M. et de madame de Reuilly? 
|: A-t-on cité cette partie de l’interrogatoire de madame 
|: de Feuchères où elle rappelle que M. le prince Louis 
|: de Rohan et la princesse Berthe de Rohan avaient été 
| sollicités par elle de réconcilier le prince avec sa fille? 
Les vengeurs du duc de Bourbon se sont-ils indignés 
quand le baron de Saint-J acques outrageait sa mémoire 
en dégradant son caractere, en répétant l’atroce.pro- 
pos inventé par Bonardel? A-ton cité l’interrogatoire 
de madame de Feuchères , qui a déclaré que, parlant 
toujours en anglais avec ses amis et ses neveux , 
Bonardel n'aurait pu entendre le propos s'il avait cté 
tenu? A-t-on rappelé au public que le testament n’a 
été fait qu'en 1829, et qu’ainsi, en novembrè 1827, 
madame de Feuchères n’avait pu dire : Quand il aura 
fait son testament... il sera bientôt étouffé? Et quand on 
à raconté la prétendue scène du 11 août, a-t-on opposé. 
à la déposition de M. Bonnie celles de MM. de la Ville- 
 gontier, de Préjean, Lecomte, qui prouvent qu'aucune 
| D. d'ongles n'existait sur la figure du duc de Bour- 
bon? A-t-on comparé la déposition de M. de la Villegon- 
tier, quirapporte la confidence qu'il areçue de Manoury, 
avec les deux dépositions dé ce témoin ; et fait ressortir. 
22 
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par ce rapprochement ses variations et son incertitude 
sur la circonstance la plus importante? A-t-on op- 
posé à Manoury, qui prétend que le prince l'« sonné, 
Louis Leclerc, qui déclare que lui seul était de ser- 
vice; ce qui prouve que Manoury, n'étant pas de 
service, n'a pas vu le prince le matin, et n’a pas fait 
les apprêts du déjeñner? A-t-on enfin cité, dans la 
déposition de Leclerc, l'endroit où il déclare que ma- 
dame de Feuchères n’est pas venue le matin dans l’ap- 
partement du prince? A-t-on confronté dévant le pu- 
blic, commele juge, pendant l'instruction les sieur et 
dame Pichonnier , Namur et Pagnout, avec M. Obry, 
qui à juré trois fois sur l’honneur et prouvé qu'il 
n'étaitpas venu à Saint-Leu le 11 août? Pourquoi n’a. 
+-on pas rapporté leur déposition tout entière? Enfin, 
citant les dépositions diverses de Manoury, at-on * 
mis le public en état de remarquer que Manoury n’0- » 
sait affirmer que M. Obry fût venu à Saint-Leu le 11 
août? N'a-t-on pas omis cette partie de la déposition de 
M. Bonnie, celle de la veuve Lachassine, celle de A 
M. de Vitrolles, qui prouvent que le duc de Bourbon, … 
dans les derniers jours de sa vie, portait le même intée | 
vêt à madame de Feuchèrés, qui n’ovait d’autres pen-. 
sées que la tranquillité et la sûreté de son bienfaiteur ? 
N’a-t-on pas omis les dépositions de M. de Surval et de . 7 
M. Robin, notaire, qui démontrent que le due de Bour- … 
bon n’a jamais eu la pensée derévoquer son sac 
Après avoir cité la déposition de M. de Choulot, qui, 5 
démentant et madame de la Villegoritier et Manoury, a. 
soutenu qu'il était impossible que madamé de Feuchè- 
res eût surpris le secret du voyage projeté par de prince; À 
a-t-on fait remarquer que M. de Choulot n'avait pa 
osé affirmer que le courrier expédié le 26 l’eût été pos 
hâter l'exécution d’un projet repris et abandonné tant 
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de fois? A-t-on rapporté les dépositions de MM. de 
Belzunce (à Bayonne), de la Villegontier (première 
| déposition devant la Cour), de Préjean, Domwert, qui 
\ prouvent, avec cèlles de MM. de Suryal et Dubois, qu'on 
a citées , que, d’après l'autorisation du roi, le prince, 
le 25 août, devait se retirer, à Chantilly, et avait or- 
donné d'y porter ses fusils, et de lui préparer un appar- 
tement? Enfin, pourquoi, après avoir cité MM. Bonnie, 
Manoury et madame de Préjean , qui prétendent que 
madame de Feuchères n’était pas affligée de la mort 
du prince, n’a-t-on pas rapporté les dépositions de ma- 
dame de Choulot, de M. Dehard, curé de Saint-Leu, de 
M, de Rumigny, de Romanzo, qui racontent que, lors 
du fatal événement, madame de Feuchères versait d’a- 
bondantes larmes, et était en proie au plus vif déses- 
poir? 
En accusant l'abbé PRES 
A-t-on cité la déposition de M. de la Villegontier , 
qui prouve que le duc de Bourbon n'avait pas de répu- 
| gnance pour un prêtre dont il voulait faire son aumô- 
_ nier ? À-4-on comparé avec la déposition de M. Bonnie 
celles de M..de Préjean , de Leclerc, de Manoury, qui 
expliquent que M. Briant, suivant partout madame de 
Feuchères, a dû arriver à Saint-Leu et en partir avec 
elle? Après avoir rapproché les dépositions de M. Bon- 
mie, de Manoury. , de Leclerc, pour. prouver que 
M. Briant n'avait demandé ni une cassette, ni une 
boîte ciselée en or, a-t-on rappelé que M. de Belzunce et 
. madame de Préjean avaient avoué que. madame de Feu- 
Le avait demandé qu’on cherchât si dans ses papiers 
_ desprince n’avait pas laissé un dernier adieu pour elle ? 
… On aurait alors compris pourquoi M. Briant avait insisté 
Pour qu'on fit une wisite dans les papiers. Rapprochant 
… des témoignages de M. Bonnie, de Manoury, de M. de 
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la Villegontier, de M. l'abbé Pelier, de M. de Préjean , 
a-t-on fait remarquer que M. Briant avait partagé l'o- 
pinion universelle alors du suicide, et avait pu dire : Le 
prince s’est pendu dans un accès de délire ? 

En accusant les époux Dupré, | 

A-t-on, en citant leurs témoignages, appris au public 
qu'ils étaient les enfants d’anciens serviteurs honora- 
blement pensionnés parle duc de Bourbon? A-t-on cité 
la déposition de madame de Feuchères, et cette partie 
de celle de la femme Dupré, qui prouvent que Manoury 
avaitabandonné la chambre qu’il occupait au-dessousde 
PF Aphartoment du prince depuis plusieurs années, au mo- 
ment où M. de la Villegontier avait été nommé premier 
gentilhomme? En rapportantle propos prêté au petit Du- 
pré par Florine Payel, a-t-on, comparant les témoignages 
de la femme Fife, de Fife, de Florine Payel, d Élisa Payel, 
fait remarquer qu'il était étonnant qu’Élisa n’eût pas ré- 
pété devant le conseiller-instructeur un propos rapporté 
par sa sœur devant elle, selon Fife ; et qu'il était encore 
plus étonnant que Hüritie Payel eût entendu ce propos 
en jouant avec le petit Dupré, quand sa sœur Élisa 
Payel déclare qu'elle ne jouait jamais avec le petit Du- 
pré? Pourquoi n’a-t-on pas rapporté la déposition en- 
tière du petit Dupré, et a-t-on indiqué, mais pas cité, 
le commencement de son interrogatoire, où il dément 
si vivement le propos qu'on lui prête? e. 

Quand on accusait le général Lambot qu ‘on déclare F: 
innocent aujourd’hui, La Lg - @ 

N’a-t-on pas omis fe dépositions fe MM. + mi de © 
Flassans, de Rumigny, de Préjean, qui prouvent quele » 
général n’a pas ditau Palais-Royal, le 27 à onze heures 
du matin : «Il est bien heureux pour moi de n'être pas 
resté à Saint-Leu; on dirait que je l’ai pendu »? N'a- 
t-on pas fait ressortir avec affectation toutes les circon- 
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stances qui pouvaient faire soupçonner le général ;. et, 
après quelques lignes de justification, n’a-t-on pas écrit 
dans le Mémoire plusieurs pages d'accusation ? 
En accusant Lecomte , 

A-t-on cité ce passage des notesremises le 26 avril 183 + 
à M. de la Huproie dans lequel MM. de Rohan décla- 
rent que Lecomte est un homme honnête, dévoué 
à son maître, incapable d’avoir attenté lui-même ou 
laissé attenter à ses jours ; qu’il faut l’adjurer au nom 
de sa fidélité et de son attachement pour le prince, 
- et qu'il avouerala vérité s’il a commis quelque impru- 
dence? A-t-on cité les adjurations faites par M. le con- 
seiller de la Huproie à Lecomte ? Et quand on a rapporté 
cette partie de l'instruction où M: de Ia Huproie lui dit 
que l’ensemble de sa déposition prouve qu'il n’a pu être 
complice de l’assassinät, a-t-on fait remarquer que 
M. de la Huproie partageait sur ce fidèle serviteur l° opi- 
nion de MM. de Rohan ? Enfin, comparant la première 
déposition de Manoury ie la Cour avec les deux 
dépositions de Dupin devant la Cour, celle de Leclerc 
et celles de Lecomte devant la Cour, et enfin celles 
de Lecomte et de Manoury à Pontoise, a-t-on donné 
au public le moyen de se convaincre que le fameux 
propos: J'ai un poids sur lecœur, j'en ai gros sur le cœur, 
n'avait jamais été tenu par Lecomte, ou qu’au moins 
on ne pouvait pas lui prêter le sens que Manoury a 
voulu lui donner seulement lors de sa déposition de- 
vant la Cour? 

Si MM. de Rohan avaient voulu présenter un rap- 
. port impartial au public , non-seulement ils auraient 
_ signalé les contradictions , les invraisemblances , les 
mensonges des témoignages , et HAAQUE ce qui absolvait 
comme ce qui accusait, mais ils n'auraient omisla ci- 
tation d’aucune pièce, d'aucune déposition. 
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MM. de Rohan ne voulaient pas éclairer, mais 
abuser l'opinion ; aussi ont-ils déguisé les contradic- 
tions, les erreurs, les invraisemblances, les mensonges 
contenus dans les dépositions, supprimé des témoi- 
gnages, célé les procès-verbaux et les pièces les plus 
importantes de l'instruction, 

Le Mémoire n’a pu tromper les magistrats, qui avaient 
entre les mains l'instruction tout entière ; le Mémoire 
a trompé le public, qui ne connaissait pas les parties 
les plus importantes de cette immense procédure. 

Mais maintenant que le publie, comme les magistrats 
du tribunal de Pontoise et de la Cour de Paris, a sous : 

les yeux toutes les pièces, nous espérons qu'il revien- 

dra d’une erreur où l'avait précipité un rapport peu 
fidèle , et qu'éclairé par une discussion complète et 
loyale , il sera convaincu que le suicide est une triste 
réalité, et l'assassinat une effroyable calomnie. 


M° LAVAUX, avocat, 
M° AMÉDÉE LEFEBVRE, avocat. 


Paris Le 14 février 2832. 
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NOTES A L'APPU. 
DÉPOSITION 
DE Mr: LA BARONNE DE FEUCHÈRES. 


DÉVANT M. DÉ LA HUPRÔIE (xovramnx 1850). | 
| bi abs dé: 

Je m'appelle Sophie Däwés, baronne de Feuchères, âgée de 

trente-huit ans, demeurant au Palais-Bourbon. < 

_Jé m'en référé entièrement à Ja déclaration que j'ai faite au 
chateau de Saint-Let , le 28 août dernier, devant M. le juge d'in- 
straction de Pontoise, dans lé cours dé Finformation sommäire 
provoquée par lé procureür - général près la Cour royalé de 
Paris. 

D. Vous avez parlé dé la propension de S. A. R. le prince de 
Condé aù suicide; pourriez-vous signaler des circonstances dans 
Iesquélles le prince en aurait exprimé l’idée? | Ee 

R. Je me suis rappelé spécialement ce que j'avais entendu dire 
dix fois au prince, lorsque j’äi appris le genre dè ort auquel il a. 
stiécombé. Éntraînée par l'attachement que je lui portaïs, je vou- 
laïg énttér dans là éharnbre. Manourÿ m'en à éloigné. J'ai entendu 
plusieurs fois Le prince raconter que; &é trouvant datis là Vendée 
péndant les cént jours, sa maison fut entourée par des gendarmes ; 
il Avait üné paire de pistolets sur la table «J'ai éonçu, disait“il 
- alors, l’idée de me détruire pour ne pas tomber entré leurs mains. » 
Ces derhiérs entretiens m'ont toujours fait tableau; M. ét madame 
de Choulot peuvent Pavoir entendu comme moi 

D. Est-ce avant ou depuis les événements de jüillet que vous 
avéz énteridn lé prince raconter ces diverses circonstances ? 
À. Il mé semble qu'il nous à raconté cela lorsqu'il était heu- 
| reux, ét en se livrant aux charmes de l'intimité et de la confiance ; 
| je crois qué c’était avant les ét énements dé juillét, cär depuis cette 
_ époque il était devenu sombre et morose. 

D. Je vous fais rémarquér qu’un témoin, qui accompagnait le 
prince dans les cent jours, nous a déclaré qué jamaïs ;, à aucune 
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époque , dans aucune circonstance , il n’a entendu le prince ex- 
primer le regret de n’avoir pas mis fin à $es jours ; qu’au contraire, 
à cette époque des cent jours, le prince a tout fait pour se sous- 
traire au danger qui pouvait le menacer , et qu’il était trop braÿe 
pour recourir à un moyen qui répugnait à ses principes d'honneur ? 
D'ailleurs, ses principes religieux répoussaient aussi l’idée du sui- 
cide, indépendamment de la conversation que le prince a eue avec 
M. Hostein, conversation qui est devenue pour ainsi dire histo- 
rique ; plusieurs témoins attestent que dans une foule de circon- 
stances , il a manifesté le plus profond mépris pour ceux qui at- 
tentent à leurs jours : « Notre vie, disait-il, est un dépôt que nous 
a confié la Providence, nous ne pouvons y renoncer sans son 
consentement, » RES | 

R. Lorsque j’ai appris que le prince s'était suicidé , les conver- 
sations RE je lui avais entendu tenir se sont retracées à mon es- 
prit, et j'ai raconté, sans y attacher auoune, importance , ce que 
je lui avais entendu dire ,, sans en ürer les conséquences que le 
prince était porté au suicide, sans même dire qu’il y eût jamais 
exprimé devant moi le regret de ne s’être pas suicidé pendant les 
cent jours ;. maïs je dois exprimer l’indignation dont je suis péné- 
trée en voyant que par des insinuations perfides on cherche à de- 
verser sur moi l’odieux de cet événement. 

L’abbé Pelier de Lacroix, aumônier du prince , a dit au docteur 
Fontanelle qu’il savait parfaitement bien que le prinoe s’était sui- 
cidé, mais qu’il devait soutenir le contraire, parce qu ‘autrement 
il ne pourrait assister À son enterrement. SRE TT. 

. C’est dans cette idée et dans la convietion du suicide que plu- 
sieurs chanoines de Saint-Denis, m’a-t-on dit, ont refusé d’assister 
au convoi du prince. «4 

Oo a cherché a accréditer l'idée d'un CDI assassinat , mais 
qui doit en rendre compte, n'est-ce pas M.:de la Villegontier, qui 
ayait la garde du château ? N’est-ce pas le valet de pied de service, 
qui couchait dans bre en bas? Ne sont-ce pas les gen- 
darmes qui faisaient toutes les nuits la ronde autour du château ? 
L'appartement que j’occupais était éloigné de celui ne prince ; il 
était au rez-de-chaussée ; et, à l’ ’entresol, étaient les gens de ser- 
vice. L'appartement de M. de Ja Villegontier, élait “ plain-pied 
avec celui du prince, et il pouvait mieux que personne entendre 
le moindre bruit qui s y serait fait. Il est déchirant pour moi, qui 
étais honorée de la confiance et des bontés du prince, et qui aurais 
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uné ma vie pour conserver la sienne, de me voir en butte à des 
Munuations qui empoisonnent mon existence : la fortune n'est 
fa, l'honneureest tout. | 
Métais à Paris dans les journées de juillet; j’ai tout bravé pour 
fhourner à Saint-Leu auprès du prince et l’entourer de mes soins. 
ais même annoncé àäu Palais-Bourbon, que peut-être n’y re- 
thndrais-je pas, décidée à suivre le prince partout où il voudrai taller. 
M. de Vitroiles peut attester que dix fois je l’ai consulté sur le 
Uti qu’il conviendrait de faire prendre au prince, mais malheu- 
fssement il avait perdu toute énergie. Il avait été décidé qu’il se 
firerait à Chantilly; les ordres avaient été donnés à M. Dubois, 
fthitecte, d’y faire tout disposer pour son retour. 
DD. Les événements de juillet avaient donc fait une “pression 
-s-vive sur l'esprit du prince ? 
RR. L’impression que les événements avaient produite sur esprit 
[rprince, était telle qu’il m'a été impossible de le distraire en 
prune manière, de le déterminer à se promener, soit à pied, soit 
1oiture, à aller à la chasse, et même à faire sa partie le soir. 
n’est que quand il eut acquis la certitude que la famille royale 
lit en sûreté, qu'il s’est déterminé à faire sa partie le soir. 
e prince paraissait douloureusement affecté du sort de Char- 
_X et de sa famille; il en demandait à chaque instant des nou- 
Illes avec anxiété. * 
ID. N'est-ce pas ce sentiment douloureux qui a dicté au prince 
5 expressions d’une âme noble : «J'ai trop vécu. » Et lorsque le 
r de sa fête les musiciens chantaient l'air : Où peut-on être 
eux qu'au sein de sa famille, n'est-ce pas ce même sentiment 
ffection pour la famillefdéchue qui a arraché au prince lexpres- 
n que l’on a pu considérer comme les avant-coureurs du sui- 
Me : « Ah! quelle fête, quelle fête pour moi! » 
1R. J'ai cru que le prince, ayant été témoin et victime de tant 
révolutions, envisagerit avec effroi les conséquences de celle 
i venait d’éclater, et que ce sentiment l’absorbait.  :  : : . 
ID. La visite. que 5. M. la reine a daigné faire au prince quel- 
Mes jours avant sa mort, et l’invitation qu’elle lui a faite de re- 
endre ie cours de ses habitudes, n’ont-elles pas dissipé ses 
aintes? et le témoignage de dévouement que lui donnaient les 
bitants de Saint-Leu, ne lui apaentsils pas rendu sa sérénité 
ibituelle ? “eff à ei : 
: Je ne l’ai pas remarqué: | - 
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D. Vous vous rappelez sans doute que quinze jours ou trois. 
semaines avant sa mort, le prince avait essuyé une forte contasigi" 
à l'œil gauche, ce qui l’a forcé de garder sa chambre pendant deu 
jours ; et lorsqu'il est descendu le troisième jour au salon ; son œil 
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était encore enflammé., N’avez-vous pas cherché à faire considér 
cet accident comme une tentative de suicide? Vous en connaisse 
cependant la causé, car un témoin nous à assuré que le prince À 
en vous reconduisant avec vivacité, s’était laissé tomber, et 
pendant il avait où la délicatesse a couvrir éet accident du voile 
d’un mensonge oflicieux. | 

R: Je n’étais point à Saint-Leu lorsque le prince a eu ce rat 
l'œil ; je ne l’ai appris qu’à Parispar M. de Flassañis, qui in’ engage 
à retoutner à Saïnt-Leu, parce que le prince paraissait très=tristéss 
et qu’il avait mal à l’œil. Je suis retoürnéé immédiatement à Saints 
Leit, où j'ai trouvé monseigneur affecté d’un mal d’œil assez cons 
sidérable ; jé m’empressai de lui demander quelle pouvait en ê 
la cause; il me répondit qu’il s'était cogné contre. sa table de nuïl Ù 
Tout le monde saït au château, et surtout M. de la Villegontiers 
qui m’a aussi appris l'accident que le prince avait éssuyé, quil Li 
n'étais pas à Saint-Leu à cette époque. J'appellé sur ce fait les ju 
vestigations de la justice, ayant à éœur de démontrer mon inno= 
cence , et de repousser la calomnie que l’on fait circuler sur miô8 
compte. 
D. Vous —. âpérçue dans aucun cas , cas aucune R. 
constance, et notamment depuis les événements de RE. de) 
l’âffaiblissément dé la raison du prince? “4 

R. Oui, monsieur; par suite de nie mé jus événe- 
méfits de juillét avaient produite sur l'esprit du prince, il en éta 
vivement affecté, Deux où trois jours avant sa mort , et à mon re. 
tour à Saint-Leu ; jé trouvai le prinée Louis de Rohan et SD 
dé là Villegontièr én conféreñce avec monseigneur ; il me parut 
pres tristé et abattu qué dé coutume ; je ne pus m’empêcher de 
m'écrier : « Je parie, messieurs, ques ävez entretenu le prine 
d’affaires politiques, » Puis l’un et l’autre à part; je les suppliai 
nié point en éntretenir le prince ; pe sa Aria . es #2 ù 
ef état de le supporter. RÉEL SES 

J'ai Pintime convietion que monséigneur n’a poinsèt été ass 
et qu’il n’a pu Pêtre; mais je suis convaineue qu’il Pa été n 
ment par les personnes qui Pentouraient, en inquiétant su es 
événements qui Ds se passenisn" teurs PRE À SRE NS 
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{lee 26 août, veille de la mort du prince, M. le comte de Cossé- 
Mssac est venu à Saint-Leu rendre ses hommages au prince, et 
Hhintretenu très-long-temps particulièrement. J’ignore, et tout 
Hionde ignore, quel a étéle sujet de leur conversation ; mais ce 
m'a étonnée, c’est qu'ayant fait proposer à M. de Cossé-Bris- 
Aie faire un tour dans le parc, il s’y est refusé et est resté dans 
Hhnambre jusqu’à l'heure de diner. M. de Mollac m'a dit avoir 
hmonseigneur sortir de Pappartement de M. de Gosse. 

}. Les réformes dont on ne cessait d'entretenir le prince, en 

représentant que la passion de Charles X pour la chasse avait 
en partie cause de sa ruine , et qu'il convenait de prévenir tous 
its de mécontentement, réformes qui répugnaient à son cœur, 
M’avaient-elles pas aussi douloureusement affecté : « Je n’ai pas 
bin de tant de monde autour de moi; que deviendront-ils sans 
XP9 . 

. Je ne sais pas quelle importance on peut attacher à ce fait. 
prince était animé de sentiments plus nobles et plus élevés ; 
leurs, si on lui en avait donné le conseil, c’élait dans son in- 
k£ et dans celui de sa conservation. 

Lu. N’était-ce pas plutôt dans un intérêt privé que vous auriez 
seillé ou fait conseiller au prince par M. de Flassans de réfor- 
: son équipage de sanglier, et cent-deux chevaux de son écu- 
) N’était-ce pas pour subvenir aux frais ere que 
æssitait la conversion des dispositions testamentaires du prince 
otre faveur, en une donation entre vifs et irrévocable ? 
. 11 y a plusieurs années, le prince voulait me donner la terre 
Saint-Leu et la forêt de Montmorency ; la minute du projet de 
tation existe encore chez M: Robin, notaire du prince ; les frais 
iregistrement devaient être payés par le prince. M. de Surval, 
indant - général de S. A. R., m'ayant fait observer que l’acquit 
médiat des droits de l'enregistrement pourrait gêner l’admi- 
tration, me conseilla de me faire porter sur Je testament pour 
tobjet, et cependant il fut convenu que le revenu de ce domaine 
vserait payé annuellement, de trois mois en trois. mois par le 
ce, ce qui a eu lieu jusqu’à sa mort. Je m’y suis prêtée d'autant 
ss volontiers, qu’il m’eût répugné de gêner en rien ladministra- 
a du prince. ASUS NEC RENTE 
Quelques jours après les événements de juillet, le prince m’en- 
ya chez le roi pour lui faire part de l'intention où il était de se 
er à Chantilly. Dans l’audience que le roi et la reine daignè- 


+ 







Li 


he 


48 Î 
rent m'accorder, le roi me ditque, lorsqu'il avait été, le 25 juillet 1 
à Saint-Leu mademoïselle d'Orléans avait revu avec un plaisir x 
trême le berceau de sôn enfance, et qu’elle en pañlait les arme 
aux yeux. Le roi me proposa de le lui vendre : il ne mé convem ail 
pas de répondre à une proposition de cette nature, et je l’assuraiqff 
je prendrais à ce sujet les ordres du prince. Monseigneur y ayän 
consenti, une négociation fut commencée à cet effet entre MM 
Broval et de Surval: Le roi m’en fit offrir 4,500,000 francs je 
désirais cinq millions, et j’eus l'honneur d'écrire à S. M. pourli 
représenter que 500,000 fr. étaient peu pour elle, mais beaucot 
pour moi. L'affaire en est restée là. Le prince à dâigné revoir Ii 
même la lettre que j’écrivais au roi (en présence de M. de Surval} 
il en a même corrigé quelques mots de sa main ; et ce qui prouf 
que le prince ÿ attachaït beaucoup d’importance , c’estque plusieüt 
fois il m'a demandé avec l’expressionde l'intérêt si cetteaffaire ét 
terminée. # 
D. Estsil à votre connaissance que le prince aït formé des pro 
jets de M soitpour l'étranger, int Bourbonne-les-Baim ns 
R. Je n’en ai aucune connaissance, et j’ai l’intime convictid 
quessi monseigneur eût formé le projet de s’éloigner, il m’en aura 
fait part à moi, EC faisais . tant d’annéés une partie de s0 
existence. s 
D. Pourquoi donc avez-vous , le 27 août au soir, le jour n mêm 
de sa mort, reproché à Manoury d’avoir dit à M. an duiiiée qu! 
le prince devait partir, ajoutant que cela pourrait le comprometti 
aux yeux du roi? 1 
” R: Je n’en ai aucune idée; je n’ai point fait venir Manourÿ; ë 
je ne lui ai pas reproché d’avoir pârlé à M. de” Bélrunte. 1 
D. Dans les premiers jours du mois d’août 1830, M. le comte 
Choulot étant venurendre compte au prince des mesurés qu ‘ilava 
prises pour empêcher les habitants de Chantilly d’arborër sur 
château le drapeau tricolore et d’en effacer les armes, n ’auriez=v | 
pas reproché à M. de Choulot, en présence du prince ; la conduit 
qu'il avait tenue dans celte circonstance, en lui reprochant 6 d’a 
voir exposé le prince à voir piller son château? | 
°-1R. L'intérêt de la conservation du prince a toujours été le mo 
bile de ma conduite. J'ai pensé que le prince, restanten France $ 
ne lui convenait pas de fronder le gouvernement établi, et q 
devait se soumettre à toutes les conséquences de son séjou 
France. M. de Chou ayant été envoyé par le prince à Sa 
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lcd, pour voir par, lui-même ce qui s’y passait, et ayant eu 
Morudence, à son retour, de dire au prince, avec le ton d’exal- 
fon qui le caractérise, que le prince se: déshonorerait en restant 
Mrrance ; ce qui devait faire une vive impression sur l’esprit:du 
te ; ayant également dit au prince qu’on lui marcherait sur le: 
ssplutôt que de permettre qu’on arborât le drapeau tricolore 
sechâteau de Chantilly, j'ai dû relever ces expressions; qui me 
jissaient aussi imprudentes qu'inconvenantes dans la position 
bile où le prince se trouvait; je l'ai dû d'autant plus que les re- 
sentations de M. de Choulot paraissaient être accueillies par 
ieurs des per sonnes qui entouraient le prince. | 
wurmoi, jen’ai pris ni dû prendre aucune couleur do di 
tté du prince était l’unique but de mes vues; c'était à cela que. 
mpportaient toutes mes pensées. HAN | 
+. Je regrette d’être dans le cas de froisser encore votre sensi- 
bé én vous entretenant d’un prince qui vous a tant aimée; mais: 
haort du dernier des Condé, du dernier rejeton d’une famille 
mde..en héros dont le nom se lit à toutes les pages de notre 
boire, d’un prince qui fat nommé le premier chevalier de son 
lle; que les malheureux pleurent: comme:un père, et -dont la 
e sera pour tous ceux qui étaient attachés à son service une 
ce intarissable de regrets, excite au plus haut degré l'intérêt 
sa France entière; la justice, qui recherche ayec:tant.de soins 
téauses d’une mort violente, parce que tout homme: par cela 
ne-qu'il existe est utile à son pays, ne BArAt resters indiffé- 
ke dans.cette circonstance. e 
fous avez été prévenue le 27 août, à huit heures et demie Bu 
tin, par MM. Bonnie et Lecomte, qu’ils avaient frappé plusieurs 
Là la porte de la chambre du: prince, et qu’il n'avait point ré- 
du, ce qui leur inspirait les plus vives inquiétudes. Vous:vous 
55 levée sur-le-champ ; par quel.escalier vous êtes-vous rendue 
appartement du prince ? Est-ce parle grand escalier du château. 
par l'escalier dérobé: Le conduit de votré AppRene ES dl 
prince ?. ris À (U 
&: Réveillée presque en sursaut. par MM. Labée el Den té et 
endant parler de monseigneur, je me-suis jetée à bas demon 
et me suis enveloppée dans une robe de chambre sans mettre 
s bas. Je présume. que dans l’état où j'étais. j'ai dû passer par 
igalier dérobé, qui était. aussi escalier de service. Une femme de 
mbre, celle de madame de Flassans, et toutes les personnes qui 
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habitaient l’entresol, faisaient leur service par cet escalier, lea al 
lets de chambre du prince y passaient eux-mêmes très-souve 

D. Lorsque vous êtes arrivée à la porte du cabinet de tite 
prince, donnant sur cet éscalier, l’avez-vous trouvée ouverte: 
fermée ? 4 

R. Je n’étais préoccupée que d’une idée, celle d'arriver 4 
porte de la chambre du prince ; je me rappelle mêine avoir dit 
MM. Bonnie et Lecomte. J’y vais monter bien vite, quand il entef 
dra ma voix, il me répondra ; mais je ne puis me rappeler sila ÿ e 
donnant sur l’escalier était ouverte ou non. Tout ce ge je puis 
rappeler, c’est qu’arrivée à la porte de monseigneur, j'ai crié 44 
verses reprises et de toutes mes forces : Ouvrez, ouvrez, c’est no 
J'avais l'idée qu’il se trouvait mal, et qu'il était encore ny 
le secourir. 

D. N’était-ce pas en montant le grand ec avec M. Boni 
que vous lui auriez dit : « El faudra le saigner»? ü 

R. Je l'ai dit, il est vrai, mais c’est à la porte demonseigneur 

D. Pourquoi avez-vous envoyé chercher Manoury, et lui avez 
vous donné l’ordre d’enfoncer la porte? Il paraissait plus natur 
de vous adresser aux personnes présentes : l'inquiétude ne ca 
cule pas plus que la douleur: briser, renverser l'obstacle est lapi 
mière idée qui sé présente à RODRRR be 

R. C’est précisément ce que j ai fait. Monseigneur ne 1n°e 
pas répondu la seconde fois que je Mie. je cédai à l'impulsil sic 
du sentiment et fis briser la porte, On m’a reproché d’avoir # 
trop vite ; mais l'inquiétude dont j'étais animée m’a empêché“ 
calculer. Ainsi il n’est pas vrai que j’aie envoyé chereher Manow 
pour enfoncer la porte ; si j'avais pu pénétrer dans la chambre; j'ai 
rais sûrement commis d’autres Apres qu’on potqi me 
procher aujou rd’hui. : | 44 

M. dela Villegontierlui-même, à son arrivée, n a pa s ’empêcl he 
de dire : «Pourquoi a-t-on laissé entrer dans la chambre du pe ci 
si jy avais été, j'aurais caché le genre de mort: » : | “4 

D. Pourquoi s’est-on opposé en votre nom à ce que cette 
constance, que vous aviez envoyé chercher Manoury, et luiauti [ 
donné l’ordre d’enfoncer la paie du dsoen fat rapgues d 
le procès-verbal? rene 

: R: Je l’ignore; je n’ai été ab bekée que parce que M. del 
leontier, qui était sorti de très-grand matin, n’était pas au châ 
on l’y avait cherché PAP mais je nie mines 
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froyc chercher Manoury : une pareille idée s’accordait mal avec 
Hitation à laquelle j'étais en proie. 
DD. N'est-ce pas vous qui avez fait entrer Rial au service 
F5: À. 
R. Oui, monsieur. Lecomte était établi comme coiffeur, rue 
Ida Paix ; il venait me coiffer habituellement, il me témoignait 
les un grand désir d’être attaché au service du prince. Leclere 
jt trop âgé pour raser le prince, et Dupuis ne rasait pas : j'ai 
Ique ça pouvait être une bonne acquisition. Je ui ai demandé 
certificats , il en a produit de satisfaisants , et il a été admis en 
Jité de valet de chambre de S. A. 
D). Ne lui aviez-vous pas promis de le faire porter sur les états 
mrinee , à dater de 1814? 
R. Non, monsieur. 
D). Ne lui aviez-vous pas promis au moins de lui assurer un sort 
cas d'événement ? 
| &. Non, monsieur; je n’ai jamais eu d autre rapport avec 
tomte que pour lui rendre Je service de le faire entrer chez Île 
ice. J’ai su indirectement que cela avait excité la jalousie des 
es valets de chambre. 
D. 11 paraîtrait que Lecomte , deux ou trois jours après la mort 
wrince , aurait dit en confidence à l’un de ses camarades : «J'ai 
poids sur Le cœurns et que, sur l'explication qu’on lui aurait de- 
ndée de ce propos, il aurait répondu qu’il perdait tout à la mort 
prince, qu'il. s'était lié par un traité solennel avec son succes- 
r pour ne plus reprendre l’état de coiffeur à Paris; que vous 
tauriez promis de le faire porter sur les états de service de la 
iison du prince, à Lin de sg explication in n’a pes 
ii naturelle ? 
R. Tout cela m'est RE ee étranger. à 
D. N’auriez-vous pas insisté, il y a quelques mois, auprès de 
seigneur pour que Mao quittât la chambre qu’il occupait 
entresol au-dessous de la chambre du prince; chambre de la- 
ble on entend distinctement tout ce qui se fait dans celle du 
ce, pour la faire occuper par l’une de vos femmes de chambre? 
“Je ne puis vous dissimuler combien de semblables questions 
nt me blesser. Je ne me rappelle en aucune manière d’avoir 
dé cette chambre; et, sije Pai fait, c'était parce que j'avais 
in de cette chambre pour y placer quelqu'un de mon service. 
Je vous fais remarquer que cette question, qui doit vous 
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blesser, a cependant quelque-importance ; à raison des lotalit 
Le prince s'était relégué à l’extrémité du:château de Saint-Leu 
la chambre du valet de chambre de service , étant située del’aûtr 
côté du corridor, le valet de chambre ne pouvait être averti dé 
qui,se passait dans lappartement-du prince, que-dans Jé?ca$*ol 
monseigneur. eût tiré la sonnette! pendue à l’alcôvedé la chambre 
cette chambre, :situéé au-dessous de: pi es du pri ce 
était la seule d’où l’on pût entendre ce qui s’y passait. : + M 

R. Manourÿ, en quittant cette chambre que: je Ini avais dk 
mandée , en avait obtenu une e PACE au salon 
prince. ché sf tels 1 

Je m'’élève :avec d’autant he de is contre. l’insiiua 
que l’on fait résulter de l’arrangement des ame ne qu'il 


ble projet de on dnere : FA CE 

D. N'étaït-ce. pas Dupreé et sa femme-qui Siren, à un L 
de la mort dusprince., la chambre: située à Li ntresol, au-d o 

dexlatchabré duprinéePs: #4, ans 40 otmilen ae 1943 

_ R. Oui, monsieur ; maïs ce n’étaient pas eux qui l’ont occup 
lorsque Manoury. l’a quittée ; la femme Dupré me disait, les 
même ou le lendemain de la mort du prince : « Qu'il est malhe 
que je n’aie rien entendu celte auit-là! ‘souvent j’ai-enter 
pendule dela chambre de monseigneur sonner l'heure. 5 4 

. D. N’aviez-vouspas, au mois:dej janvier; “renvoyé Dup 
femme? PE RTER les avez-vous renv PE eu les av 
epis depuis Dh. et ast-n 2010 eatef vf HR: 

. R. La femme Düpré, était constamment: en deéreeE ve 
autre femme de chambre; Dupré avait laissé tomber un. 
sur un très-beau tapis, je les ai grondés ; le maître-d’hôtel m° 
dit que Dupré et sa femme ne s PR D pas avec les au 
imestiques ; je les ai renvoyés. J’ai dû le faire pour prou 
j'étais au-dessus. de tous les propos, sachant surtout que Por 
cherché à les influencer: dans la maison. Depuis, Dupr 
| écrit, Hour me demander de rentrer à mon service, etm 
primé s ses. regrets d’avoir encouru ma disgrâce ; jeles 


KES 


D. Y ous devez savoir que Dupré ; en quittant: 
da 1S un. moment d’exal{ation, aurait dit en jurant : « Elle 
heureuse que je n’aie pas youlu parler! » Vous devez savoi 

. ment que IE fille, âgée de dix ans , aurait dit, en jouant a 
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uite fille de son âge : «Mon père et mamère.ne seront point em- 
mrrassés de trouver une place, ils seront assez riches pour s’en 
asser; ils ont beaucoup d'argent»? € 
1R. Je n’ai pas su que Dupré eût tenu ce propos ; seulement mon 
saitre-d'hôtel n’a dit que je ne pouvais les garder , ce serait d’un 
uyäis exeniple pour les. autres. J'ai su, par la femme Dupré, 
après ayoir été renvoyée.de mon.strvice, M. de la Villegontier 
l: mandée, et lui a fait une foule de questions relativement à la 
jtort du prince, au point que son mari.en avait été ému, et lui 
sait dit qu’ikne retournerait plus chez M. de la Villegontier, qu’on 
mulait lui. faire dire ce qu’il ne savait pas. is 
Dernièrement encore, il y'a cinq ou six jours, j'ai su qu’un 
biteur, nommé Alphonse, que J'ai renvoyé, a été mandé chez 
de la Villegontier, qui la ïnterrogé au point que ce frotteur, 
nné,a répondu: « Je ne savais pas, monsieur le comte, que 
eus: fibdies chargé de Pinstruction. » Je cite ce fait pour prouver 
quel point Pachärnement est porté contre moi. Je dois ajouter 
te toutes les personnes qui entouraient monseigneur avaient été 
ncées chez le prince par mon entremise ; je pourrais produire 
> foule de lettres qui contiennent l’expression de leur reconnais- 
mce et de leur dévouement. S’agissait-il d'obtenir quelque fa- 
wir du prince, on s’adressait à moi. Le jour même de la mort du 
ïince , tous m’entouraient de leurs soins; mais, lorsque le testa- 
ent du prince a été connu, la plupart ont changé de ton et de 
igage, leurs intérêts étaient froissés. 
ID. Lorsque le prince s’oceupa dé son testament; ne luiavez-vous 
S présenté, comme un moyen déterminant pour son cœur, l’idée 
kssurer le sort des personnes de sa maison? 
. Ja ctu manquer de respect au prince en lui se ce 


















1b. D Cépénaatt il paraîtraît que le prince n’aurait regardé que 
mme provisoire le testament qu’il a fait le 30 août 18H Que 
ins diverses circonstances il aurait témoigné le désir de donner 
Mänoury un témoignage de sa reconnaissance. Comment a-t-il 
s un de ses anciens valets de chambre, le sieur Guy, sans ré- 
Mnipense ; Guy, auquel , étant en Augleteræe) il avait assigné une 
ne de quarante mille francs, dans la prévision des événéments 
ouvaient survenir? On aurait pensé que le prince, si bon, si 
ble, si bienveïllant, ne se serait pas porté à cet acte de dé- 























| 354 
sespoir sans assurer l'existence de ceux qui l’avaient si bien et sim 
constamment servi P 

©R. J'ignorais quelles étaient les intentions de'monseigneur. Jen 
savais qu’il avait déposé son testament chez M° Robin, notaire, 
mais j'en ignorais le contenu. J'ai souventdemandé à M. de Survall 
s’il savait que les personnes que monseigneur affectionnait le plus 
étaient nommées dans son testament ; M. de Surval m'a tonjours 
répondu qu’il lignorait. 

Le testament du prince contient une disposition générale, par 
laquelle toutes les personnes attachées à la maison doivent recevoir 
une pension proportionnée au nombre d’années de leurs services. 

D. Un an ou quinze mois avant la mort du prince (il chassait 
Je cerf dans la forêt de Chantilly}, vous avez été avec quelques 

ersonnes, venues de Paris, au rendez-vous de chasse à la Reine- » 
Blanche; la chasse se prolongeant, le prince désira yous faire | 
reconduire au château de Chantilly avec les personnes de la so- k 
ciété ; la conversation roulait sur le grand âge du prince ; une des. 
personnes présentes ayant dit : « Ce serait un grand malheurpour } 
la maison du prince et pour les personnes qui lui sont attachées. ! 
que leprince vint à mourir, » auriez-vous répondu : « Que son exis= | 
tence se prolonge un an ou deux, ctil en arrivera ce qui pourra: »sf 

R. Ce propos est de la plus grande fausseté , c’est une abominaz 
tion de me l’attribuer. | ANT ECTS 

D. Vous exerciez sur l'esprit du prince un empire presque ab= 
solu , comme le dit l’un des témoins, tous les actes de sa vie étaient 
pour ainsi dire dictés par vous? sa Gus linear 

R. Le prince, au contraire, avait une volonté ferme et bien 
prononcée , et quand il avait pris son parti, personne au monde | 
n’était dans le cas de l’en détourner; il y mettait même de Pen 
têtement. SR ONER STEEL k 

D. Ne l’avez-vous pas plusieurs fois arraché, pour ainsi dire à 

ses goûts pour Chantilly ? ROC NN 
R. Le prince passait toujours l’automne à Chantilly, cette sai 
étant la plus favorable pour la chasse; et quand elle était arrivée, 
eût été impossible de l’en détourner. GE r 20 

Comme je ne cherchais qu’à me rendre utile partout où résidai 
le prince à Chantilly, Saint-Leu ou ailleurs, toutes les autorités 
ces résidences me témoignaient la.plus haute considération. ‘4 

D. Le prince a été malade à Chantilly dans l'hiver de 182: 
à 1830; les médecins lui avaient recommandé le repos le plus ab 
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solu, et un régime assez sévère : on prétend que vous vous faisiez 
apporter à diner dans la chambre du prince, que vous: le forciez 
en quelque sorte à se lever et à diner avec, vous, de boire: toute 
espèce de vins, ce qui prolongeait et aggravait sa situation P 


R. Un seul fait suffira pour démentir ces propos, et prouyer 
l'attachement dont j’étais pénétrée pour son altesse : Le prince 
* était effectivement malade; j’entendais dire à tout le monde que 
M. Bonnie était incapable de le traiter, je partis à l’insu du prince 
pour venir à Paris pour consulter M. Alibert. M. Alibert m'’ayant 
rassurée .sur l’état du prince , et approuvé le régime qui lui était 
prescrit par M. Bonnie, je suis retournée à Chantilly pour lui faire 
suivre le traitement indiqué. à 

D. N’auriez-vous pas’, le 26 août dernier, veille de la mort du 
prince, eu avec lui une alteréation assez vive, au point que.le prince 
vous aurait renvoyée en vous disant : «Laissez-moi tranquille »,en 
fermant la porte avec: vivacité ? 

R. Je wai pas été dans la chambre du prince le 26 août; loin 
d’avoir avec lui la plus légère altercation, je ne Pai jamais trouvé 
meilleur pour moi que ce jour-là : il m’a donné Ja corbeille de fruits 
et de fleurs que Jui avaient offerte les autorités de Saint-Leu, pere 
l'envoyer à ma mère. 

Le soir, en se retirant pour se coucher, il m’a serré la main avec 
bonté et, comme à son ordinaire, devant toutes les personnes pré- 
sentes; la veille, je lui avais offert une pensée pour sa fête, et il 
avait daigné accepter avec grâce cette expression de mon tendre 
attachement. 

D. Le prince a fait sa partie de wisk , le 26 août, sprès le dépaït 
de M. de Cossé; on assure qu il était aussi calme qu’à l'ordinaire. 

R. I] était ce RE comme il était toujours depuis les événe- 
ments de juillet; je n'ai pas remarqué l’ombre de changement. 
J'avais l'honneur de faire sa partie; nous perdions quelques fiches, 
que le pr ince voulait payer; il cherchait de l'argent, je lui dis : 
« Monseigneur, je n'ai pas ma bourse; nous PAU ces messieurs 
demain. » 

D. Le prince paraissait Re sur un lendemain ; il avait en- 
 Voyé, le 26 août à sept heures du soir, un courrier à M. de Chou- 
dot ,à Chantilly, pour lui intimer l’ordre de venir lui parler le len- 
| demain à huit heures du matin; et l’on à trouvé sous son oreiller 
- à son mouchoir, un nœud en forme de souvenir. 
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MR. Oui, monseigneur avoit Phahitude de faire un nœud à son 
mouchoir lorsqu'il Youlait se rappeler quelque chose. 

D. Le prince avait-il la libre disposition de ses mains? 

R. Oùi, monsieur; ét ce qui le prouve; c'est que personne ne 
tirait mieux que lui ; il faisait même souvént lé coup du roi; ce 
qui, dans l'opinion des chasseurs, est lé coup le plus diflicile à 
faire. Ses registres de chasse existent encore ; et en font foi: il 
tuait jusqu’à cent cinquante pièces de gibier par jour; et, certess * 
s’il n’avait pas eu Ja libre disposition de ses mains, il n'aurait pu 
y réussir. | sis ET 

D. N'avéz-vous pas surpris, dans les derniers jours de sa vie, 
plusieurs fois le prince écrivant? DHTIE 10 

R. Je l'ai vu une fois seulement écrire; je lui ai dit avec légè- " 
reté : «Monseigneur écrit » J1 serra le papier et le mit dans sa poche, 
endisant : «Je ne puis pas vous montrer cela, c’est Lrop triste,» J'ai 
toujours pensé que cet écrit était la letire dont on a recueilli les 
fragments, d'autant plus qu’il est revêtu de la signature du princé ë, 
de Condé, ce qu'il n’ayait fait que quelques jours ayant sa mort. 
Où lui avait fait entendre qu'il lui convenait de prendre le nom dé 
Gondé, que ce.nom était plus populaire. Il dit même à cette 0€- « 
casion, et avec l’expression d’un regret concentré : «Oh! oui, le 
nom de Bourbonest suspect maintenant. » Je ne doute pas que 
toutes ces contrariétés réunies n’aient troublé sa tête. 

D. Nous ne pouvons vous représenter les deux écrits dont les 
fragments ont été réunis à Saint-Leu , le lendemain de la mort du 
prince , ils sont entre les mains des éxperts; mais vous les avez 
vus, et Vous avez reconnu l'écriture du prince : quelle serait, dans 
votre opinion, la cause de ces écrits ? RPC IEE Pr 

R. Quoiqu'il ÿ ait beaucoup devague dans ces écrits, ilme paraîl 
évident que le prince avait conçu l'idée de se détruire. . 

D. Xl faut bien cependant que le prince y ait renoncé , puisqu’ 
a déchiré ces écrits; et presque tous les témoins que nous ay a 
interrogés sur ce point pensent que si le prince avait réellement 
admis cette idée, il était trop bon, trop délicat pour ne pas la ma= 
nifester d’une manière plus authentique, pour ne laisser pl 
aucun soupçon sur qui que ce soit. D'ailleurs , il paraît que l'or 
trouvé dans l’âtre de la cheminée de sa chambre une assez grande 
quantité de papiers brûlés. Si le prince à détruit , dans la nuit d 
sa mort, beaucoup de papiers, Comment n'aurait-5l pas brûlé 
celui-là ? - QUE LS 
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R. Je ne puis répondre à tout cela, n'ayant rien Yu. 

D. Comment donç:M. l'abbé Briant voulait-il.en donner l'expli- 
œation ? 

R. Je l’ignore. 

D. M. Briant n’a-t-il pas couché pendant quinze nuits consécu- 
itives dans votre bibliothèque, à Paris ? 

R. Oui, monsieur; j'étais tellement émue de ce cruel épénement 
ique ma nièce, madame de Flassans, a, couché pendant plusieurs 
nuits dans ma chambre. M. l'abbé Briant m’a offert de coucher près 
de moi; j'étais tellement effrayée que j’y ai consenti : d’ailleurs, à 
Chantilly comme à Saint-Leu, sa chambre n’était pas éloignée de 
Ja mienne. Je ne vais pas en quoi cela peut avoir le moindre rap- 

port avec la mort du prince; je suis étonnée qu'on l'ait impliqué 
dans cette affaire. 

. D. M. l'abbé Briant n’avait-il pas demandé à plusieurs reprises, 
dans la matinée du 27 août, que lon fit les recherches les plus 
exactes dans la chambre du prince, pour voir s’il n’y aurait pas 
des papiers qui vous concernassént; ne s’y est-il pas trouvé lui- 
inême, à ces recherches ? 

R. Je ignore. + | 

D. M. l'abbé Briant.et M, le baron de Flassans n’ont-ils pas re- 
commandé le même jour au chef de l’argenterie de mettre tout en 
ordre, parce que tout vous appartenait à Saint-Leu ? 

R. Je l’ignore. 
Lecture faite au témoin de sa déposition, a dit icelle contenir 
vérité ; et a signé avec nous et le commis-greffier, ainsi signé , Sur 
“a minute : de La Huproie, baronne de Feuchères, et Chaulon. … . 


Deuxième déposition de madame de Feuchères. 


‘té . 2 re HÈc: ne + 
. D. Auriez-vous à nous révéler quelque circonstance relative à 
* Ja mort de S. A. R. monseigneur le prince de Condé? | 


1 


. R. Non, monsieur. RASE 

+ D. Nous vous avons questionnée sur les causes dela contusion 
que le prince a essuyée à l’œil gauche, quinze jours avant sa mort; 
ous nous avez dit avoir appris à Paris. cet accident par M. le ba- 
| a de # lassans et M. le comte de la Villegontier, et que vous étiez 
partie pour Saint-Leu, à l'effet d’entourer le prince de vos soins. 
Nous avez même appelé sur ce fait les investigations de la justice : 
A il était de notre devoir de déférer à votre vœu dans l'intérêt de la 
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vérité. Il paraît que vous étiez ce jour-là à Saint - Leu ? c’était le 
11août : plusieurs témoins l’affirmént positivement. 

R. Je ne pourrais préciser la date ; je ne sais si c’était le 11 ou le 
12, mais je puis certifier sur tout ce qu’il y a de plus sacré et de 
plus solennel que j'étais à Paris lorsque M. de Flassans m’a appris 
cet accident, en me disant de ne pas w’inquiéter; que cela avait 
défiguré monseigneur , mais que ce ne serait rien. Je me souviens 
parfaitément que madame de Flassans m’a donné tous les détails 
de cet accident; elle m’a dit que ser u en était descendu plus 
tard qu’à l'ordinaire pour déjeûner, qu’en entrant et s'adressant 
aux dames de la maison, il leur avait dit :«Mesdamés , je suis bien 
laid; je mé suis heurté contre ma table de nuit». Je répète que je 
n’étais point à Saint-Leu ce jour-là. 

D. Un témoin nous-a cependant assuré tenir du prince lui-même 
que, vous reconduisaat avec vivacité, il avait failli se tuer; que 
les pieds lui avaient manqué et qu’il s’était blessé à la tête et à a 
hanche. On nous a assuré également que, le jour de cet accident, 


monseigneur avait envoyé savoir si vous déjeûniez à table, qu’on 


lui a rapporté que vous aviez commandé à déjeûner pour deux 
personnes dans votre appartement, que vous partiriez immédia- 
tement après pour Paris, et que vous étiez partie effectivement à 
midi moius un quart. Il y a plus, un témcin avait dit qu'ayant vu 
le prince ce jour-là dans une extrême agitation, et s'étant permis 
de lui en demander la cause, monseigneur Lui aurait répondu : 
« Madame de Feuchères est une mauvaise femme. » Et, lui mon- 
trant son œil, illui aurait dit : «Voyez dans ie état elle m'a mis; 
elle m'a maltraité. » 


R. Cela est ne atroce ; tellement épouvantable que. je 4 
crois jadigne de moi d’y répondre. Monseigneur ne m'a comblée ” 
de ses bontés que parce qu il m'en à crue digne. Sa corres-. 
pondance, que je pourrais produire depuis 1814 jusqu’en 1850, . 
ne contient que des témoignages d'estime et d'affection, et jamais | 
monseigneur n’a pu s ’exprimer sur mon compte dans des termes … 
qui n'étaient Bone en harmonie avec sa conduite et ses sentiments 
pour moi jusqu'aux derniers j jours de sa vie. D'ailleurs, ce or doit È 


dissiper tous les doutes à ce sujet, c’est que j'étais à Paris. 
D. Vous n’auriez Fe eu ce NEA une discussion avec monséi-! 
. gneur ? 


: R. Je n’en ai eu ce jour-là ni aucun autre, J’ai constamment à 


entouré le prince de mes soins, notamment depuis les événements M 
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Aide juillet pour dissiper la tristesse et la mélancolie auxquelles il 
tétait en proie. 
D. Quel était le motif des fréquents voyages que Vous faisiez à 
(Paris, et du séjour que vous y faisiez souvent depuis les événe- 
yments de juillet? Vous étant aperçue que la raison du prince était 
saffaiblie, que sa pauyre tête n’était point en état de supporter un 
entretien sur les affairès politiques, pourquoi ne restiez-Vous pas 
|gonstamment auprès de lui, puisque votre présence lui était de- 
venue nécéssaire plus que jamais ? 
_ R. Je pourrais très-bien dire que je n’ai de compte à rendre à 
qui que ce soit de ma conduite et de mes démarches ; mais je vais 
dire à la justice que les différents voyages que jai faits à Paris 
avaient souvent pour unique but de tenir le prince au courant de 
ce qui s’y passait, et que souvent j'envoyais deux courriers par 
jour au prince pour lui faire part des événements et le tranquil- 
liser. ee 
D. Il paraîtrait que l’accident que le prince a essuyé quinze 
jours avant sa mort aurait fait sur lui une bien vive impression ; 
car.on nous assure que le dimanche qui a précédé sa mort, il au- 
rait demandé à un de ses valets de chambre s’il ne lui répugnerait 
pas de coucher sur un lit de sangle, à la porte de sa chambre? 
_R. Gette observation me paraît être une insinuation abominable, 
et il ne me convient pas d'y répondre. Je ne puis qu'exprimer 
avec toute l’énergie dont je suis capable l’indignation dont me pé- 
nètre une observation de cette nature. Cette insinuation me paraît 
faite dans le même but que celle relative à la demande que j'aurais 
faite, dit-on, il y a quatre ans, de la chambre située au-dessous de 
la chambre de l’appartement de monseigneur. Je me rappelle par- 
faitement que lorsque M. et madame de la Villegontier sontentrés 
. chez monseigneur, je leur ai cédé l'appartement que j'avais con- 
stamment oecupé avec mon mari. Comme jeprenais l'appartement 
au rez-de-chaussée, il était nécessaire que cette chambre, qui dé- 
_ pendait de l'appartement du bas, fût occupée parla femme Violin, 
ma femme de chambre et son mari, et elle l’a été constamment 
_depuis par les personnes attachées à mon service, Cette circon- 
-stance ne s'était point retracée à mon souvenir, lors de ma dé- 
. position. | Ne. 
_ D. Presque tous les témoins s'accordent à dire que vous exer- 
. ciez un empire absolu sur l'esprit du prince, et qu’il finissait tou- 
+ jours, pour conserver la paix, par céder à toutes vos volontés. 
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Comment avez-vons pu dire que le prince. avait une volonté 
ferme et bien prononcée, et que, quand il avait pris som parti, | 
personne au monde n’était dans le cas de Ven détourner; qu'il y 
mettait même de l’entêtement ? : À 

R. Je Vai dit, et je le répète, je pourrais én PCA la: 
preuve. Si j'ai quclquefois usé de l'influence qu'il voulait bien 
m'accorder, c’était uniquement dans son intérêt, dans la vue du 
bien, et cet intérêt, cette influénce cessaient devant sa volonté. 

D. Plusieurs témoins affirment que vous avez imposé au prince M4 
le testament du 3o août 1829; et la lettre du prince du 20 dudit 
mois ne permet pas de douter que le prince n'eût la plus grande 
répugnance à s'occuper des dispositions qu’il a réalisées dix jours 
après. On nous assure qu’une scène très-violente avait eu lieu à 
Chantilly pour contraindre le prince à entreprendre àcet effet le. 
voyage de Paris. Un témoin va jusqu’à déclarer que vous étiez N 

sortie de l’appartement du prince comme une furie; un autre, que 
le prince était défait et dans un état pitoyable. 2 

La veille au. soir, le prince dinait chez vous à Paris; après ? dîner 
il y auraît eu entre le: prince et vousune Houcastkqi fort animée; PS: 
le prince était dans un état de colère et de crispation dans lequel 
on ne l'avait jamais vu. « Oui , madame, vous disait-il, c’est une 
chose épouvantable, atroce, que de me mettre ainsi le couteau sous 
la gorge pour me faire faire un acte pour lequel vous Pl 

tant de répugnance. Eh bien! madame, ajoutait-il avec plus de " 
colèré encore, énfoncer-le donc de suite ce couteau ; enfoncez-le, LE 4 
en vous mettant le doigt sous le menton. : :: : #uh,5}46) 508 

Cette scène aurait duré près de deux heures, et le prince astiibé 1 
fini, comme il faïsait' toujours, pa arrêter pour le. LEE la D! 
us dü testament. ‘ | CR RU 4 

Les témoins qui ont déposé de ces faits et d ces propos, 5 ont . 
déposé à faux. Monécigneur a fait son testaméut , parce qu'il à © 
jugé convenable de le faire; il pouvait. le changeïwdéntèmes Je à 


RS ‘à 


né Pa janais entendu témoigner le moindre regret de l’avoir fait; … 
au contraire, il avait l'air plus heureux et plus content depuis qu'il 
avait déposé son testament chez M° Robin. Le prince était tendre- M 
ment attaché au duc d'Orléans et à sa famille ; il les voyait avec » 

effusion de cœur ; la confiance dont le prince m’honorait m'a mise 
à même de l’entretenir quelquefois de la nécessité d’instituer un = 
héritier à cause de son nom et de sa fortune. Je n’ai pas exercé sur æ 
lui d° autre influence à ce sujet que celle de Pamitiés à + 


AN A 


a LR 






























| 36% 

| Hé prince de Rohan savait par moi que le prince avait fait son 
Retunent ; étqu'il était en faveur du duc d’Aumale ; ét lui-même 
ra dit: «Nous pouvons maintenant venir chez le prince, sans être 
frupeonnés d’y venir par intérêt. » Je savais par lé prince qu il 
suit écrit à monseigneur lé duc d'Orléans, pour Vinformer qu’il 
titinstitué son héritier M. le duc d’Autmalé. Du reste, j'ignorais 
fatitrement le contenu du testament. 

| D. Quelle était donc la cause de la préoccupation que vous 
iiiez montrée dans la journée du 97 août 1830, sur des papiers 
me le pRene aurait pu avoir laissés, préoccupation partagée et 
fprinée aussi RE: dé Flassans ? Quels papiers craigniez-vous 
nespériez-vous qu’on aurait pu trouver chez lui ? 

1R. Ma préoccupation portait spécialement sur l'espoir que j'a- 
lis-de trouver une lettre que lé princé m'aurait adressée: je ne 
pouvais pas me faire à l’idée qu'il m’eût quittée d’une manière 
ssi cruelle sans m'avoir écrit. Jamais je n’ai été absente sans re- 
Woir chaque jour une lettre de lui. J'étais tellement préoccupée 
cette idée, que pendant Îles dix jours qui ont suivi sa mort, je 
Yattendais à chaque instant à recevoir une lettre de lui. Je suis 
cralenrent convaineue que si le prince était mort en état de rai- 
in, il n'eût pas inanqué de m'écrire. 

ID. Le 27 août au soir, après qu’on eut appris que le prince n’a- 
hit laissé aucun papier, auriez-vous dit que vous étiez soulagée 
wine vive inquiétude, parce que vous craigniez que monseigneur 
æût annulé les dispositions relativément à M. le duc d’Aumale, 
Mme vous eût tout donné à vous-même ? Le prince vous aurait-il 
sanifesté l'intention de changer son testament? 
IR. Je déclare ici solennellement que Je dans auéun temps, 
ns aucune circonstance, le prince ne m’a manifesté aucon regret. 
: lavoir fait, ni aucune intention de le changer. Je ne me Tape 

lle pas avoir témoigné, à Poccasion de papiers, d'autre i inquié- 

lé, d'autre regrèt que de n’avoir pas trouvé une lettré pour moi. 

D. Si nous pouvons nous en rapporter à un témoignage écrit, 

ou s auriez cependant montré peu d’empressement pour déterminer 

1P' prince à disposer de son bien en faveur de M. le duc d’Aumale. 

Dous assure que, comme Von vous pressait d'y déterminer le 

me e;, en vous représentant que M. le duc d'Orléans en désirait 
Mdemment la conclusion, vous auriez répondu : CAh! qu'est-ce 

que cela me fait : j'aurai tout. Hs sont pauvres; ils auront tou 
durs besoin de moi. » 
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R. Je ne sais pas ce que cela veut dire, et cela me paraît telles 
ment absurde que cela ne me paraît pas mériter une réponse. | 
D. Le testament que vous désiriez obtenir du prince paraissait 
déranger tous ses plans; il a même écrit à S. A. R, monseigneur 
le duc d'Orléans, pour l’engager à vous en détourner, ce qui sem="| 
blerait prouver que ce testament lui aurait été imposé par vous. 
R. La lettre du prince à monseigneur le duc d'Orléans, dont 
vous venez de me donner lecture, prouve bien que le prince avait 
réellement l'intention d’instituer M. le duc d’Aumale son héritiers 4 
mais qu’il voulait éloigner l’époque de la réalisation de son.testa- { 
ment, par une faiblesse bien concevable à son âge, mais qu’il a & 
fini par vaincre , puisqu'il a écrit son testament. J’ignore combien 
de temps après. ; | 
D. Le prince ne vous a-t-il pas fait offrir un de ses plus beaux » 
domaines, le duché de Guise , en compensation des PTAGIAGSS que | 
vous désiriez P 
R. Je n’ai jamais rien désiré, et j’ai toujours montré le plus | 
grand désintéressement ; tout ce qu'il a fait pour moi et pour ma } 
He a été l’expression de sa Propre volonté. (| 
D. Cependant on nous a assuré que le prince a exprimé pla- 
sieurs fois les craintés que lui inspiraient les conséquences de ce | 
testament, en disant par exemple : « Quand ils auront obtenu de | 
»moi tout ce qu'ils désirent, mes jours POO Es courir des ris- 
» ques. » | el 
R. Je ne crois pas que le HE ait pu dire ce qu’on lai prête ; | 
la noblesse de son caractère s’y oppose, et les personnes qui les | 
lui attribuent après sa mort en imposent. ic | 
D. Auriez-vous dit qu’il était heureux pour vous que le prince | 
se fût suicidé; que s’il était mort dans son lit, on n'aurait pas 
manqué de dire que vous l’aviez empoisonné ? | 
R. Le grand désespoir de ma vie est qu’il soit mort d’une. ma- | 
nière aussi affreuse. Le propos qu’on me is est trop abomi- 
uable pour y répondre.  : s xs 
D paraît que pendant les trois semaines qui ont précédé sa 
mort, le prince se plaignait beaucoup de vous, et recommandait 
aux personnes qui avaient sa confiance de se méfier de vous. Il 
témoignait de l’impatience lorsque vous demandiez à être admise 
auprès de lui. « Que me veut cette femme ?» disait-il; et il parais® 
sait presque tremblant. 6 
R. Les faits exprimés dans la question que vous m peser sont 
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Urtraits d’une brochure intitulée : Appel à l’opinion publique. 
Pls5 sont démentis par la lettre que Manoury a adressée de son pro- 
d'imouvement au rédacteur du Constitutionnel , le 16 octabre 
“nier . lettre'inSérée da ins le Constitutionnel du lundi 8 novem- 
| | a suivant, que je vous Lee et vous prie d’annexer à ma 
Mrésente déclaration. D'ailleurs , j'ai trop de preuves de l’attiche- 
ent que Monseigneur me témoignait chaque jour, pour être 
ans le cas de répondre à de pareilles absurdités. 
D. Vous avez nié avoir eu avec le ponce , le 26 août, veille de 
ht mort, une discussion vive et animée ; il pont cependant 
uen vous quittant, le prince aurait été en proie à à une vive agi- 
ition, à une extrême agitation. C’est ce jour-là même qu’il aurait 
mandé M. le comte de Choulot pour le lendemain à huit heures 
récises du matin. 

R. Je l'ai nié et je le nie encore aussi solennellement que pos- 
bble, et j’atteste que tous les jours qui ont précédé sa mort, mes 
elations avec lui ont été les plus cordiales et les plus affectuen- 
fes. Ce jour-là il m'a, comme je l'ai dit, donné, pour Penvoyer à 
aa mère, la sas de fleurs et de fruits que les autorités de 
daint-Leu lui avaient offerte la veille pour sa fête. Il est venu me 
hercher le matin dans ma chambre, comme à l'ordinaire , et n’a 
ffert le bras pour me conduire à déjeûner. Avant le dîner, il a 
postillé, à ma recommandation, deux pétitions ; il a fait allumer 
me bougie pour signer ces apostilles , et, sur l’observation que 
ji faisait M. Lambot, que cela ne pressait pas, qu’il pourrait 
es signer demain, il a répondu : « Je veux Les signer de suite; on 
te sait pas ce qui peut arriver.» À diner, j'étais à sa droite, 
romane à l'ordinaire; le soir, j'ai fait sa partie de wisk; quand il 

quitté le salon, il m’a souhaité le bonsoir et m'a serré la main 
ivec bonté. Ainsi, la journée du 26 août a été remplie. par des 
témoignages de bonté du prince à mon égard, On ne peut placer 
kette prétendue scène dans aueun moment de cette journée; les 
! Mépositions qui la constatent sont évidemment GiGises par la mal- 
eillance et le désir de nuire. 

D. Auriez- -Yous eu connaissance des diverses conversations que 
ë, prince aurait eues ayec M. de Choulot relativement à son 

































R. Non, monsieur, ni moi, ni personne, et je ne crois pas que 
seigneur eñt la moindre confiance en lui. Il m'a dit, dans di- 
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verses circonstances ::« Défez-vous de M. de Choulot, c'estunl 
» homme extrêmement dangereux, » 1# 

D. Au mois de Loterie 1827, le jour où le prince plantait eu , 
quelque sorte la crémaillère à l’occasion de la nouvelle faisanderi@s 
qu'il venait de faire construire à Chantilly, ne vous promeniez-vous 
pas dans l’enclos de la faisanderie avec M. le baron de, Flassanss 
votre neveu ; M. de Flassans ne yous aurait-il pas demandé quand. 
le prince faisait son testament; lui auriez-vous répondu : « Il en 
»a été question hier au soir, et cela ne sera pas long. » M. de Flas=s 
sans ayant fait observer que le prince: vivrait encore long-temps; | 
«Bah! auriez-vous répondu , ilne tient guère. amssitôt que je les 
»pousse avec mon doigt, il ne tient pas, il sera bientôt étouffé. » 

R. Je ne m’abaisserai pas à répondre à une pareille ] horreur , qui 
ait frémir la nature; je ne sais quel démon a pu, suggérer une pas | 
reille déposition, , | 

J'étais ES attachée que personne à l'honnèur du prince. de:} 
Condé; si javais pu penser que sa mort fût le résultat d' un crime, À 
j'en aurais poursuivi] Jes auteurs tant qu’il mé serait resté un souffle b 
d'existence ; il est horrible pour moi de penser que Ja partie civile, | 
guidée, non pas par le désir de venger la mémoire du prince, mais 
par un sordide intérêt, cherche à compromettre ma réputation et 
mon honneur. | 


Troisième déposition de madame de F cuvhères: 

J'ai été informée par mes conseils des résultats de Éniftétes à la- 
quelle vous PORTER et dont vaus leur avez donné communica=: 
lion ; comme il m'est démontré que plusieurs témoins ont déposé. 
dans des intentions malveillantes à mon égard, je croïs de mon de=. 
voir et de mon honnetr, pour éclairer Ja religion n la ae eue de 
vous donner de nouvelles explications. + É #4 

* Lorsque lundi dernier vous m'avez interrogée sur le propos qué 
m “hmpure le nommé Bonnardel, je me suis ‘empressée d’en faire 
part à M. le baron de Flassans, mon neveu, qui m'a fait sentir toat 
l’odieux et la fausseté de cette déposition, en me faisant “observer 
que jamais, pp nous conversions ensemble, nous ne nous ex= 
primions qu’en anglais;ÿe dois ajouter que même encore à présent, 
lorsque nous sommes réunis en FEES nous ne a Ve M 
plaisentrenous.  *-: #3 vastes t 04076 1 

Ayant pris des fente diersouts sur la ionlilé du témoin Bon 
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ardel; j'ai appris qu'il passait généralement-pour ur très-Hau Yais 
lüjet, ayant encoura plusieurs fois la disgrâce du prince; ayant 
Mriusieurs fois changé de résidente; parce qu'il était ivrogne, et 
frion Lui reprochait de vendre du gibier. Ta 
# Dans le cours d’une de xnesdépoSitiofis,: dans ma réponse à da 
Mnestion que vous m'adfessiez sur érrelus quej’avais fait, de: min - 
iesser auprès durroi el dé là reine; aux personnes composant la 
Maison du prince, comniem’y avait engagée.:madame dé: la: Ville- 
hontier , je mé suis contentée: de répondre qu'il ne,m’appartenait 
las de dicter itleurs majestésla conduite qu’elles avaient à tenir 
ins cette circonstance ;ique d’ailleurs, monseigneur avait assuré à 
brutes les: personnes de:sa maison des-pensions proportionnées aû 
ombre d'années de leurs services ; je n'ai vu dans Ja: démarche 
we madame de dà Villegontier faisait auprès de: moi,-qu' un motif 
intérêt: personnel, son mari etelle n'étant point, conipris-dans 
bs-dispositions testamentaires dui princes 42 Hi ie sine 
Onnya rapporté depuisle propos souxent tenu/par madame de 
WWillegontier ::« Puisque je ne suis pas nommée-dans le testament 
ddu prince, je he remettrai-de ma vie les pieds chez madame de 
| JFeuchères, » 1 +2 RSC SELS. J'LE PRIOR. ) 
A est à remarquer qu'avant Ja mort:du prince, madame de la 
illégoatier était avec moi sur le pied de J’intimité;;<qu’ elle dipaït 
lhéz inoi quatre où cinq fois par semaine sretjené-puis attribuer 
ir déclaration qu’ellé: a faite contre mois: qu'à: la jalousie de me 
bbir: dans üne positionplus brillante qu’elle;-sous le rapport:de la 
prtune. es ù : 9H 
* Je sais que le haron de Saint-Jacques ä-aéposécontre moi d’une 
ianière bien étrange: Jené puis attribuer sod-ressentiment qu’au 
kegrét d’avoir été dans la névessité de donner sa démission pour 
voir manqué essentiellement aurprincé; se permettant idedui jeter 
wresque à. Ja tête le fusil'dontilétait atmé: sonsbunsuocie 
+ M. le baron de Saint-Jatques!m’a écrit plusieurs fois pour me 
wrier d’intercéder auprès du prince pour le faire rentrer àsan ser- 
ice; je m’y suis prêtée bien volontiers; ets: malgré mes instances, 
éne pus y réussir; ce qui prouve que je n'avais pas; comme il Le 
Mit, wa empire absolu sur lesprit.du'princes 4600 ee 
Je voyageais en Italie lorsque: le prince erut devoir reavoÿer de 
hez lui M. et madame de Reuilly;.il n’a écrit en Italie, où j'étais, 









































Wije pourrais produire cette lettre, que madame de Reüil ly lui 
pren Le , s. « 
Pr À ‘ : : 11 2 LT am 
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avait manqué essentiellement; et qu’elle s'était refusée à lui faire 
des excuses. 204 

A mon retour, et depuis; pendant le cours de plusieurs. années, 
j'ai fait plusieurs tentatives pour amener un rapprochement. entre 
le prince et madame de Reuilly, qui s’est constamment refusée & 
faire au prince les excuses qu’il exigeait d’elle. 

M. le prince de Rohan, partie civile, n’ignore pas que je l’ai 
prié moi-même de ménager un rapprochement entre le prince eth 
madame de Reuilly ; la princesse Berthe de Rohan devait être l'in=# 
termédiaire ; on n’a rieu pu obtenir.de madame de Reuilly. 

Je ne me rappelle pas la scène dont parle-M. le baron de Saint-k 
Jacques ; tout ce que je sais, c’est qu'ilexistait un sentiment de b 
jalousie entre M: de Saint-Jacques:et mon mari, qui tous deux 
étaient aides-de- -camp du:prince;irelativement à la préséance.: 1. | 

‘Je: présumé que le ressentiment que:M. de Quesnay manifeste À 
contre moi, tient spécialement à ce.que M. le baron'de Flassans;s 
mon neveu, l’arremplacé: dans les fonctions d’écuyer, comman- 
dant les équipages du prince. M. de Quesnay avait demandé'sare: | 
‘traîte parceque :sa’santé né lui permettait pas-d'en remplir les À 
fonctions ; on lui avait assuré une pension de retraite de 7,000 fr.; À 
il désirait que cette pension fût reversible sur la tête desses enfants; l 
il désirait, de plüs, obteair du prince douze chevaux de.selle ;, ces 
demandes avaient paru au prince indiscrètes et exagérées,,et,.n0 | 
mnobstant les instances quej’ai faites anprès du prince; à lasollici= k 
tation de M: de Quesnay, il m'a été impossible € de Pobtenir du 
ee “Ori FOIE 

D. Auriez-vous connaissance d’uneaudience particulière que él 
prince aurait accordée à M. le comte de Quesnay avant les événe-: 
ments de juillet ? Ne serait-ce pas-votre intervention: RE aurait in- 
terrompu l’entretien du prince avec lui? : 1 

R. Sicette audience, que le pr ince aurait accordée à M. de Quel 
nay, ce que je neérois pas, a eu lieu à Paris, je dois faire observer 
que le pavillon que j’occupe est très-éloigné: des appartéments, 
qu’occupait le prince, et que jamais je ne suis entré chezlui sans, 
le lui avoir fait demander d'avance: Et j'ai la certitude que M. de 
Quesnay n’est jamais venu à Saint-Leu depuis sa démission ‘4 

À l’égard de M. le baron de Surval, je fais remarquer qu yat 
été honoré de la confiance du prince, etnommé son exécuteur tes 
tamentaire, j'aurais cru que ce caractère sacré aurait dû lui ip 
rer plus d’'impartialité. 
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Je nie formellement que la scène que mentionne M. de Surval 
it eu lieu entre le prince et moi ; d’ailleurs, en admettant même 
existence de cette scène, il me semble que, comme elle n’avait 
nueun trait à la mort du rer il n’aurait pas dû en faire men- 
on. € 
Je dois terminer par l'observation suivante : 
La plupart des témoins qui ont été entendus étaient constam- 
ment chez moi, etje vivais avec eux dans la meilleure harmonie ; ils 
artageaient, pour ainsi dire, avec moi les avantages de ma posi- 
ion ; ma positionayant changé, ils se sont éloignés de moi : tel est 
principe de la machination ourdie contre moi. 
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La Cour royale de Paris, chambre des mises en accusation, et 
des appels de police correctionnelle , a rendu l’arrêt suivant : 

La Cour, chambre des mises en accusation et des appels de po- 
lice correctionnelle, réunies en vertu de l’article 3 du décret du 6 
juillet 1810, en conséquence d'un réquisitoire de M. le procureur- | 
général du 9 du présent mois, et d’une ordonnance de M. le pre- | 
mier président , en date du même jour. -| 

M. le procureur-général à été introduit, et a fait le rapport | 
de la procédure instruite sur les causes de la mort du Pipes de | 
Condé. 

Le greffier a donné lecture des pièces du procès, ai ont été | 
laissées sur le bureau. | 

Le procureur-général a déposé sur le bureau son réquisitoire 
écrit, signé de lui, daté du 10 juin présent mois , et terminé par 
les RE suivantes : ss | 

Nous requérons qu’il plaise à la Cour, statuant sur l'évocation 
par elle prononcée de la procédure instruite et poursuivie, à loc 
casion de la mort de M. le} prince desGondé sec 

Déclarer qu’il n’y a lieu à suivre. ki 

Le procureur-général s’est retiré, ainsi quele grelfier. 

Il résulte de l'instruction Les faits suivants: : 

Le 27 août 1830, entre huit et neuf heures du matin, le prince à 
de Condé füt trouvé mort dans sa chambre à caueher au châteat | 
de Saint-Leu. é 

Son corps était nd à l’agrafe supérieure de l’espagnolet 

d’une fenêtre par deux nr dont l’un entourait le cou 4 
prince en forme de cravate, et l’autre, fixé. par un nœud à l'agralk 
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de l’espagnolette , à six pieds cinq pouces au-dessus du tapis, était 
boassé dans le premier, qui était lâche, et formait comme une anse 
ers l’occiput; la pointe des pieds touchait le tapis, les talons 
Ritaient élevés, Le gauche de trois pouces, le droit de un pouce et 
femi. 

Le procès-verbal dressé par le maire de Saint-Leu, assisté de 
fon adjoint et de deux habitants de la commune, en présence du 
Mromte de la Villegontier, pair de France, premier gentilhomme de 
ta chambre du prince; du comte de Choulot, son capitaine des 
Mihasses ; du vicomte de Belzunce, gentilhomme de sa chambre ; du 
Hihirurgien Bonnie, du docteur Letellier, des nommés Lecomte, 
HManoury et Leclec, valets de chambre, et du gendarme Colin, 
feonstate que le corps a été trouyé dans la position que lon vient 
indiquer, et que le chirurgien Bonnie, pour s'approcher du corps, 
x déplacé une chaise qui était placte à côté de la croisée à Pangle 
| sau che , et à côté du corps du prince. | 
On lit dans le rapport dressé au même instant, parle chirurgien 

Bonnie et le dôcteur Letellier, médecin à Saint-Leu 
| «La mort a été certainement produite par strangulation. D’a- 
h près la position du corps et des objets qui lenvironnaient, indi- 
iqués dans le procès-verbal, il est probable que S. A, R., après 
\s’être couchée, s’est relevée peu après, est montée sur la chaise 
: placée auprès, s'est attaché les mouchoirs très-serrés, a repoussé 
1la chaise ; alors le poids du corps a fait glisser peu à peu les 
Inœuds du mouchoir passant dans celui qui était noué en cravate, 
\jusqu’à ce que le bout des pieds, s’arrêtant sur le sol, le corps 
isoit resté dans la position où on l’a trouvé; la rieur cadavé- 
irique qui existait déjà, ayant empêché une extension plus forte 
des jambes jusqu’au contact des talons. » 
Les mêmes faits furent constatés sommairement par le juge de 
baix d’Enghien, qui fit détacher le. corps et le fit placer sur le lit. 
Le juge d'instruction de Pontoise , et le magistrat faisant fonc- 
hions de procureur du roi au même siége, se transportèrent le 
même jour, 27 août, à Saint-Leu, avec les docteurs en médecine 
Deslions et Godard, de Pontoise; l’état des lieux fut de nouveau 
Mécrit : on reconnut que la. dÉarae dans URLS couchait le 
prince, et où il avait été trouvé mort, n’avait qu’une seule porte; 

tte porte était fermée intérieurement au verrou, lorsque le valet 
chambre Lecomte s’était présenté à huit heures du imatin, sui 
t l’ordre du prince; il était revenu quelque temps après avec le 
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chirurgien Bounie ; ils avaient frappé inutilement à plusieurs re= 
prises, et avaient alors prévenu la baronne de Feuchères, qui 
était venue ; ainsi que d’autres personnes , et avait donné l’ordre 
d’enfoncer la porte, ce que Manoury, l’un des valets de chambre , 
avait exécuté; Manoury, M. Bonnie et Lecomte avaient alors péné- 
tré dans la chambre et'apérçu le corps du prince dans la situation 
que l’on a indiquée; les deux fenêtres de la chambre avaient des 
persiennes au dehors et des volets au dedans, le tout exactement 
fermé ; la cheminée était garnie d’une grille, et il parut évident 
que lon n'avait pu s’introduire dans la chambre, ni par les fe- 
nêtres, ni par là cheminée; il fut d’ailleurs constaté qu'aucunes 
traces d'introduction n’existaient, soit à l’intérieur, soitàl'extérieur 
de la chambre, on n’avait aperçu aucun dérangement dans la cham- 
bre; le lit du prince était légèrement foulé vers le milieu, ce qui fit 
penser qu'il s'était couché; son mouchoir de poche était sous le 
traversin, il avait un nœud ; C'était l'usage du prince d’en faire un 
lorsqu'il voulait se souvenir de quelque chose. Un bandage , que le 
prince portait pendant le jour, mais qu’il retirait la nuit, était dans 
le lit ; les pantoufles étaient devant le lit ; deux bougies placées sur 
la cheminée avaient brûlé d'environ un pouce; une autre bougie 
que l’on allumait, que l’on mettait dans l’intérieur de la cheminée, 
brûlait encore quand on était entré ; des gouttes de cire existaient 
dans le plateau du bougeoir. Les médecins de Pontoise examinërent 
le corps, et déclarèrent que le prince avait probablement suécombé 
à une asphyxie par strangulation, mais que l'ouverture du corps 
était nécessaire pour déterminer d’une manière précise la cause de 
sa mOrt. à Bb RE | DR Pas 

Pendant le cours des opérations, le procureur-général, êt l’un … 
de ses substituts, arrivèrent à Saint-Leu, ainsi que les docteurs Marc, : 


Marjolin et Pasquierfils, qui avaientaccompagné le président et le 








grand référendaire de la Chambre des Pairs, pour constater le dé= À 
cès ; ces trois derniers médecins, après avoir été requis par le juge W 
d'instruction, et après avoir prêté serment entre ses mains, firent 
un nouvel examen du corps, et procédèrent ensuite à l’autopsie: 2 
{ls terminèrent leur premier rapport par cette conclusion : que 4 
la mort a été produite par a strangulation , et que Ja strangu: 
lation n’a point été opérée par une main étrangère ; ils déclarent 
qu’il n'existe aucune autre cause extérieure apparente à laquelle on 4 
puisse ‘attribuer la mort, qu'aucun désordre n’a été remarqué sur W 
les vêtements du prince, qu’il n'existe sur la surface de son corps 
aneun signe de violence ou de résistance. 
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Le second rapport: celui fait après l’autopsie, se terthine ainsi : 
VII résulte évidemment de ce qui vient d’être exposé, et notam- 
Jument des faits relatés dans les paragraphes... she la mort a été la 
lssuite de la strangulation, que cette strangulation n’a pas été opérée 
ypar une main étrangère ; ; que la mort a été occasionée par l’accu- 
Himulation et la stase du sang noir dans les vaisseaux du cerveau, 
Lsét plus encore dans ceux &é poumon. » 
| Æn faisant des réchérches, on remarqua dans la cheminée de la 
Wihambre du prince des vestiges de papiers récemment brûlés, et 
har-dessus des fragments de papiers déchirés, sur lesquels étaient 
fees mots paraissant écrits de Ja main du prinee ; on parvint à les 
éunir et à reconnaître qu’ils formaient deux écrits ainsi conçus : 

Le premier : « Saint-Leu appartient au roi Philippe, ne pillés, 

uni ne brûlés le château, ni le village, ne faites de mal à personne, 
juni à mes amis, ni à mes gens. On vous a égarés sur mon éompte, 
Nje n'ai... urir en aïant..….. cœur le peuple... et l’espoir du bon- 
bheur de ma patrie. » 
Le second : « Saint-Leu et ses dieu. :. appartiennent à vo- 
ttre roi Philippe : ne pillés, ni ne brûlés, le... le village, ne... 
mal à personne, ni à mes amis, ni à mes gens. On vous a égarés 
sur mon compte, je n'ai qu’à mourir en souhaitant bonheur et 
[pprospérité au peuple français et à ma Hahn 


_» Adieu pour toujours.» 

















L. H. J. ve Bourson - 
l Prince de Condé. 

«P..8. Je demande à être enterré à Vincennes, près de mon in- 
brtuné fils.» 55: 


Les lacunes qui existent dans ces écrits proviennent de ce que 
bus les fragments n’ont pas été retrouvés. 

Après la constatation des faits et les rapports des médecins, le juge 

linstruction entendit les déclarations de la baronne de Feuchères, 

um général Lambot, aide - -de-camp du prince, du baron de Flas- 

mns, commandant de ses équipages, du baron de Préjean et du vi- 

»mite de Belzunce, gentilhomme de la chambre, de Manoury, Le- 

»mte et Leclerc, valets de chambre, du RCE du château 
bry. 

| Ces témoins attestèrent que depuis les événements du mois de 
billet le prince était tombé dans une mélancolie profonde, qu'il 


Wait très-effrayé ; que la veille de sa mort il avait reçu le comte 


LE 
de Cosst-Brissac, et.avait paru plus tourmenté après li converse 
tion decelui-ci,et les récits qu'ilavait faitsätable pendant le diner, au E 
sujet des caricatures dont Charles X était l’objet, à cause de: sa pas- 4 
sion pour.la chasse. £ 


Enfin le juge d'instruction fit faire un dessin de la position du 
corps, et fit vérifier en sa présence, par un architecte; la partie des 
jardins près les fenêtres du prince; il fat constaté que personne ne. 
s’en était approché ; suivant l'usage, des rondes avaient été faites | 
d'heure en heure pendant la nuit, et l’on n’avait rien remarqué. F: 






Après cette instruction, et sur les conclusions conformes du 
procureur du roi, le tribunal de première instance de Pontoise, #4 
rendit, le 7 septembre 1830, une ordonnance portant : « Attendu 
» qu’il résulte de l'information d’une manière évidente, que lamort 
» du prince a été volontaire et le résultat d’un suicide 


À 
» Déclarons qu'il n’y a lieu à suivre. » | $ 

Au mois d'octobre suivant, le prince Louis de Rohan, héritier M 
en partie du prince de Condé, a sollicité des magistrats de nouvel- 
les investigations, alléguant que plusieurs témoins n’avaient pas d 
dit tout ce qu'ils savaient, et par acte fait au greffe du tribunal de». 
Pontoise, le 25 décembre, il s’est constitué partie civile. 

L'instruction fut reprise au tribunal de Pontoise; eile a été cOn-" 
tinuée en la Cour, conformément 4 l'arrêt d’évocation du 20 janr 
vier 1831, qui a commis pour y procéder M. de la Huproie, con-" 
seiller, membre de la chambre d'accusation. % 

Cette instruction reçut alors de nouveaux développements pro-" 
pres à faire apprécier les faits allégués par la partie civile, et les 
‘considérations morales qu’elle invoquait pour établir que le prince 
de Condé ne s’était pas donné la mort, mais avait été victime d’un 
assassinat ; elle a porté notamment : | : à 

Premièrement, sur la crainte que le prince avait delamort, sur” 
son horreur pour le suicide et Finvraisemblance, sil eût voulu se” 
détruire, qu’il eût employé le moyen par lequel ila péris “4 

Deuxièmement, sur limpossibilité pour le prince de monte 
sur une chaise et de faire des nœuds; PETER Lie 

Troisièmement, sur le doute que les écrits, dont les fragments, 
ont ëté rassemblés, fussent de la main du prince ; et sur le motif. 
qui aurait pu le déterminer à les faire; A Sie 

Quatrièmement, sur la disposition inusitée du lit, de la chaises 
sur laquelle le prince se déshabillait, et de ses pantouflesÿ 


= 
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Cinquiemement, sur la possibilité de donner la mort sans que 
Me corps de la victime présentât d’autres traces de violences que 
elles existant sur le corps du prince ; 

Sixièmement , sur la facilité de fermer du dehors le verrou inté- 
Wieur de la porte du prince, à l’aide d’un ruban ou d’un lacet; 
Septièmement , sur l'intérêt que quelques-unes des personnes 
(qui l’environnaient pouvaient avoir à sa mort. 


$ Er. Sur la crainte que le prince avait de la mort; sur son horreur pour 
le suicide, et l’invraisemblance , s’il eût voulu se détruire, qu’il eût em- 
ployé le moyen par lequel il a péri. 


Tous les témoins s'accordent à dire, primo : Que, malgré son 
‘courage dans les moments de danger, et sa dureté contre la dou- 
Leur, le prince craignait la mort ; 

Secundo : Que dan: plusieurs occasions, il avait témoigné qu’il 

regardaitle suicide comme une lâcheté. 

A. le comte de la Villegontier, dans sa ocre du 26 no- 
xembre 18530, devant le juge d'instruction de Pontoise, dit: Que 
le prince, qui était d’une dureté extrême contre la douleur, craignait la 
mort. | 

Guy, ancien valet de chambre ( vingt-septième déposition de- 
vant le conseiller Eire , Savait que le prince craignait la 
mort. | 

M. le baron de Saint-Jacques, ancien aide-de-camp ( cent dix- 
huitième déposition Je rapporte que le prince lui a dit : L’idée 
de La mort me fait une peine que je ne puis rendre. 

Le chirurgien Bonnie (cinquième déposition ) raconte que de 
prince regardait le suicide comme un lâcheté, et disait : «Notre vie ne 
nous appartient pas; nous ne pouvons la quitter sans l’ordre. de 
celui qui nous l’a donnée. » à 

Manoury, valet de chambre ( sixième déposition ); AUS va- 
Jet de chambre ( neuvième déposition }; François, valet de pied 
{ vingt-unième déposition;)} Échette, aussi valet de pied ( vingt- 
deuxième déposition ), attestent que le prince avait l'horreur du 
suicide, et le regardait comme une lâcheté. 

- Enfin, Hostein, dentiste du prince, dans sa déposition du 17 no- 
vembre 1830, devant le juge d'instruction de Pontoise, rend 
compte d’une conversation qu’il eut avec le prince, à l’occasion 
… de l'arrestation de lex-ministre Polignac. I avait dit qu’à la place 


PA 
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de M. de Polignac, il se serait brûlé la cervelle plutôt que de se M 
laisser prendre ; le prince lui aurait fait des reproches d’une pareille 
pensée, et aurait ajouté : Apprenez, monsieur Hostein, qu’un homme 
d'honneur ne se donne jamais la mort ; il n’y a qu’un lâche qui puisse 
le faire. 

Dans une autre déposition, le même témoin dit : « Le prince 
» était le premier chevalier de son siècle; ses principes repous- 
» saient Pidée d’un suicide ; et certes le dernier des Condé n’a pu 
» se résigner à un genre de mort semblable.» ( Dix-huitième dé- 
position. ) 

Plusieurs expriment à peu près la même opinion sur le genre de- 
mort auquel illeur paraît impossible que le ponte ait eu la pre 
de recourir. 

- D’autres dépositions, sans révoquer en doute les sai du. 
prince sur le suicide, rendent compte de faits d’où l’on peut in- 
duire que la vie lui était à charge et qu’il désirait la mort. 

Depuis les événements du mois de juillet 1830, il était triste et 
soucieux : Zl m’était donc réservé, avait-il dit, de voir encore une ré- 
volution; j'ai trop vécu de quelques jours. C’est ce qu’a déclaré le 
témoin de Becquey-Beaupré, devant le juge d'instruction de Pon- 
toise, le 25 novembre 1830, et ce qui a été confirmé par presque 
toutes les personnes qui voyaient habituellement le prince. Cette 
nélancolie du prince, résultat des événements politiques, déjà at- 
testée par les témoins de la première instruction, est certifiée” par 
tous ceux entendus depuis dans Pinstruetion faite, soit à Pontoise, 
soit devant la Cour: 

Obry, concierge du château de Saint-Leu, dit avoir remarqué. 
que depuis les événements de juillet, il était triste Ce absorbe. De 
position à Pontoïse, le 15 novembre.) à 

Leclerc , dans la AépésI on du 17 novembre, à Pontoise, dit : 
Depuis les événements de juillet, S. A. était triste et en proie à une 
- mélancolie profonde; J °en Hi souvent observation aux autres valets 

de chambre. jé 

L'abbé BHauE a déclaré, le 22 novembre , à Pontoise, ue 3 
prince était dans un état de défiance habituel ; et D surtout depuis. les 
événements de Juillet, il élait plus ombrageux que jamais... DL 

La femme Lachassine, femme de chambre de la. baronne de 
Feuchères, dans sa déposition d du même jour, dit avoir remarqué 
qe le pr ince était pensif. el soucieux toujour $ oocupé à dire les j US 
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naux avec un air d'inquiétude qu'il élait impossible de ne pas aper- 
Aicevoir. ee | ha NÉ ei 
Î| Le baron de Préjean |( déposition à/Pontoise., le 22 novembre ) 

dépose : « Depuis les événements de juillet, le prince était inquiet, 
iriste , et nous adressait la parole plus:souvent que, de coutume, 
yparlant toujours de ce qui venait de se passer ; il répétait que c'é- 
llait trop de deux révolutions ; qu’il vaudrdit mieux élremort, » 
: - La marquise de Chabannes (déposition du 27 novembre; à Pon- 
toise ) avait reçu, deux ou trois jours après les événements ,,une 
lettre de Rambouillet ; le prince voulut la lire ; ilen parut profon- 
dément affecté, et dit,: Lbne faut pas, parler de cela, j'en éprouve un 
mal affreux, Le témoin ajouta : Jesle reçonnaissais 4 peine depuis 
ces événements, tant il était triste, et préoccupé, . 


.… Le baron de Suryal a déclaré , le 29 décembre , à. Paris : Le 
| prince avait conçu une affliction très-grande des événements de juillet, 
principalement en raison des malheurs de Charles X , auquel il était 
sincèrement attaché. : mes 


u duc d'Enghien. ». SRE Ed RE 
Une foule d’autres témoins ont rendu compte de cette disposi- 
tion d'esprit du prince, qu'ils ont attribuée à l'impression produite 


sur lui parles malheurs de Charles X, et qui avait renouvelé ses 


peines et fait naître en lui un dégoût de la vie, qu’il ne cherchait 
pas à dissimuler. | 


… L’avant-veille, de sa mort, lorsqu'il reçut, à l’occasion de sa 


fête, les hommages de sa maison, des autorités et des habitants 
de Saint-Leu ; on V'entendit, s’écrier : « Ah ! quelle fête, bon Dieu 
quelle fête!» Ru 

L'abbé Pelier, son 


541.5 à 


lière, « Je pensai alors, dit le témoin, que le prince, devant par- 
. tir incessamment pour Chantilly, me faisait ses adieux; mais de- 
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puis j'ai regardé cette manière affectueuse et extraor. dinaire, comme 
un dernier adieu. »Le même témoin, dans le cours de sa dépo- 
sition, exprime l'opiniun , d’après ce qu’il a remarqué, et lim- 
pression qu’il a éprouvée au moment de la mort du prince, que 
c’est lui-même qui en est l’auteur. (Déposition du 20 novembre , 
à Pontoise.) L | 

La veille de sa mort, le prince avait reçu la visite du comte de 
Cossé-Brissac, et avait retenu à dîner. Le comte de Cossé avait 
parlé de ce qui se passait À Paris, et surtout des caricatures qu’on 
faisait sur Charles X, à cause de son goût pour la chasse; le price 
en avait été péniblement affecté, et il l’avait manifesté. 

Be baron Lambot, son aide-de-camp, qui revint à Paris avec 
le comte de Cossé, ayant quelques papiers à faire signer au prince, 
lui dit qu’il les laisserait sur la table de son salon, pour qu'ilpaût . 
les signer le lendemain ; le prince répondit que non, et témoigna M 
le débit de signer; ce qui eut lieu. ASE 

Le soir, il avait fait sa partie de wisk, comme à l'ordinaire : en 
remontant le soir, à onze heures et demie, il fit, eu traversant l’anti- 
chambre, un signe de tête à ses gens, qui en furent d’autant plus 
étonnés que ce n’était pas son habitude. Le lendemain matin tous 
les gens en parlèrent comme l'ayant remarqué. (Déposition du 
vicomte de Belzunce devant le juge d'instruction LR HJQr Re le 
8 avril 1831.) 

Rentré dans sa chambre avec Lecomte, son valet de chambre, ét 
M. Bonnie , son chirurgien, ce dernier a cru remarquer que le 
prince, qui ne lui à pas adressé la parole, était préoccupé de la 
conversation qui avait eu lieu à table , à l’occasion des caricatures 
‘(déposition cent vingt-neuf). Le prince n’avait pas donné ses 
ordres pour le lendemain, comme c’était son usage, et Lecomte fut 
obligé de rentrer dans la chambre pour les demander. Be prince 
avait l’air plus soucieux qu’à l'ordinaire, etlui répondit à peine. : 

On ditque le princeavait horreur du suicide, qu'il éonsidérat 
comme une lâcheté; mais, pour beaucoup de témoins , c’est sur- … 

tout le moyen auquel il aurait eu recours qui rend le suicide in- 
vraisemblable. Il est CORERAEREE sur ce qu une circonstance in 4 
portante à TAppeleh,. 1 VS | sa ss 

A une époque antérieure ‘ aux événements de juillet (le 10 jan- 
vier 1850), M. Chalot, maître de poste à Chantilly, et inspecteur » 
honoraire des chasses du prince, dans une conversation qu'il eut | 
avec lui, lai parta de la mort de son beau-frère, qui s'était do: au 








eh. 


LA 
er 


dr: 


Aypiton d’une traverse de sa croisée. Le prince. demanda comment il 


tétait parvenu à se pendre de cette manière, et fit à ce sujet beau- 


Huwoup de questions à Chalot : «Il avait voulu, dit le témoin, que je 


Mui fisse voir de quelle manière mon beau-frère s’était accroché, et 


(lié lui avais dit qu’il s'était aidé d’une table et d’une chaise, et que 
Horsqu'il avait été suspendu, il avait repoussé des pieds la table 
feet la chaise. » ( Déposition du 27 novembre à Pontoise.) 


« J'ai cru, dit le même témoin, que c’était un mouvement de 


Hceuriosité et l'intérêt qw’il portait à ma famille qui avaient porté le 
q 


prince à me demander ces détails sur la mort de mon beau-frère. 
Hi ajouta même qu’il était étonnant que mon beau-frère se fût porté 
là un semblable acte de désespoir, étant âgé de trente-cinq ans, 
‘ayant de la fortune, et étant commissaire-priseur à Paris. Lorsque 
je connus les détails de la mort du prince, je dis à un de mes amis 
(qui se trouvait chez moi, et sans y attacher la moindre importance : 
{C'est fort singulier; il y a six mois le prince m'a demandé des dé- 
ttails sur la mort de mon beau-frère, et il s’est tué de même. » 
( Vingt-sixième déposition devant M. le conseiller-instructeur. ) 


S IT. Sur { L'on pour le prince, de monter sur une chaise et de 
faire des nœuds. 


Le prince ne montait jamais sur des chaises, et depuis qu'ilavait 
eu la cuisse cassée, il éprouvait de la difficulté pour monter les 
degrés; c’est un point établi par une foule de dépositions ; mais 
les médecins qui ont examiné le corps, et ensuite procédé à l’au- 
topsie, n’ont reconnu aucune impossibilité à ce que le prince mon- 
tât sur une chaise, et il leur a paru d’autant plus vraisemblable 
qu’il pouvait y monter qu’il avait l’habitude de monter à cheval. 
Dans le premier moment, M. Bonnie, son chirurgien, non-seu- 
lement n’a pas eu l’idée que le prince ne pût pas monter sur une 
chaise, mais il a lui-même indiqué que le prince avait employé ce 
moyen d'atteindre l’agrafe supérieure de l’espagnolett:. Il avait 
dérangé, pour s’approcher du corps, la chaise dont il a présumé 
-que le prince s’était servi , et c’est lorsqu'il Pa remise dans F'état où 
äl Pavait trouvée en entrant dans la chambre , que les médecins de 
Paris ont reconnu que le prince avait pu employer ce moyen. 
- Relativement aux nœuds, plusieurs dépositiôns établissent que 
Je prince n’était pas adroit à se-servir de ses mains, qu’il avait été 
blessé. d’un coup de sabre àla main droite, et qu’il avait eu la ela- 
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vicule gauche cassée, ce qui lui faisait éprouver beaucoup dedifi.- 
eultés pour élever les bras et faire le mouvement des mains. 

Les médecins n’ont pas pensé que ces circonstances. fussent telles 
qu’elles missent le prince, dans l’impossibilité d'élever. ses bras et 
de se servir de ses mains ; il est d’ailleurs, constant. que le prince 
allait à la chasse; chargeait quelquefois son fusil lui-même, ,et ti 
rait avec une adresse remarquable, même au-dessus de sa tête: 

+ On lit encore dans le premier rapport de Bonnie, de quelle ma 
nière, suivant lui, le prince s’y est pris pour s'attacher à l’agrafe de 
l’espagnolette. ia 15 | PE 

Le docteur Pasquier, dans sa déposition du 25 juin 1831, ex- 
plique avecclarté que le prince, étant monté sur sa chaise, avait le 


cou à la hauteur de l’agrafe, et que, pour y passer le mouchoir,et 


faire les nœuds, il n’a pas eu besoin d'élever les mains plus haut L: 
que le menton. « Je n’ai rien remarqué, dit le médecin, dans la 
» même déposition , qui pût nuire au mouvement des bras. Il:exis- 
tait à la vérité un cal au siége de la fracture de la clavieule gau- 
» che, mais ce cal ne deyait pas empêcher le mouvement des bras.» 

Cette opinion est partagée par les docteurs Marc et Marjolin. 

Le prince mettait lui-même tous les soirs, et nouait sur le de- 
vant de la tête, le foulard dont il se coiffait AT la nuit. 

Il faisait habituellement le nœud de sa cravate, que ses valets M 
de chambre passaient autour de son cou, et dont ils raenaient 
les deux bouts dans ses mains. Voici ce qué dit à ce. var M. le 
comte de,la-Villégontier: au neo Huds:5 10104 4 ES : 4 

. «Je n’oserais l’âssurer dans une Péutitide complète, imais,.ou je 2 
»suis bien trompé, ou monseigneur ne savait pas ce que c'était 
. »qu'un nœud de tisserand; leût-il su,je douterais encore qu'il l’eût 
» fait, tant il étaitmaladroit ; il faisait quelquefois à sa cravate et à 
»son foulard la rosette qui les smhotaitsse aprés qu'on lui en avait 
»amené les bouts.» 2: 55 #04 ii 

:: Le témoin Romano; ne de. pied du paies) a dela és le ” 
féyriefl (dix-neuvième déposition); que’ c'était Jui qui avait défait \ 
les deux. mouchoirs par lesquels le corps du princé-était suspendu. 4% 
Celui qui.entourait le cou faisait deux tours, et était noué en rO- # 
sette; celui qui était passé dans M était noué. par ü un \ 
nœud droit, très- difficile: à défaires 43:10 ÿ ei E RE 11e KR 

Le maire de Saint- Leu, qui à examiné ren re À ; 
a reconnu ct fait remarquer aux personnes qui étaient présentes, | 
que lesnœuds des mouchoirs étaient ce que l'on appelle des nœuds À 
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Je poupée, qui s’allongent facilement par un poids quelconque. 
Aux Cette circonstance, suivant le témoin, lui a expliqué comment 
piles pieds du cadavre touchaient à terre, Gé qui n’aurait pas eu 
bilieu si les nœuds eussent été à la mode des charretiers: » 

. Cette explication, répétée dans l'instruction faite en. la Cour, 
onfirme ce que porte le premier rapport du chirurgien Bonnie et 
lu docteur Letellier, que le poids du corps a fait Re peu à peu 
Îles nœuds. 











SLI. Sur le doute que es écrits dont les fragments ont été ramassés 
fussent de la main du prince, et sur le motif qui aurait pu le déterminer 
à les faire. 


Les deux écrits dont les Habments ont été ramassés et rassem- 
Hblés, ont paru au premier abord être de la main du prince, et ont 
{confirmé l'opinion que, tout lemonde partageait alors que le prince 
ftavait mis fin à ses joure. 

| Dans la nouvelle instruction, des doutes ont été élevés sur le 
ypoint de savoir si ces deux écrits étaient de la main du prince. 

Le chirurgien Bonnie, lors de la représentation que lui en fit je 
tconseiller instructeur, répondit : « Je ne crois pas pouvoir recon- 
wnaître les écriture et signature du prince.» (Cinquième dépo- 
ssition.) 

… Manoury, sur le yu de ces deux écrits, répondit : « En mon âme 
» et conscience, les fragments que vous mé représentez ne me pa- 
»raissent pas être de son écriture; je n’ai pas assez de connaissance 
pour prononcer à cet égard.» 

D’autres témoins connaissant mieux l'écriture du prince, et plus 
‘en état de la reconnaître, ont déclaré être certains que les deux 
técrits étaient de la main du prince; ainsi, 

Le comte de la Villegontier dit : « Je reconnais l'écriture pour. 
»êlre celle de monseigneur, » (Déposition du 26 novembre, à 
|Pontoise. ) “a 

. Le baron de Surval, après avoir examiné les écrits ayec beau- 
|coup d'attention, a ‘déchiré « qu'il était convaincu que cette 
Imécriture était bien celle habituelle de S. À. R.; que cette écriture 
lui paraissait d’une allure assez libre et franche, pour Jui faire 
Lrprésumer qu’elle avait été tracée sans contrainte et en liberté , au 
-»moins physique. » 

., Des vérilications furent faites par quatre experts-écrivains quà 


LA * 


re TR RES 
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éwirent Popinion que les deux écrits étaient de la main du prince 


et signés par lui, 


On remarqua l'addition à la signature, des mots : Prince de À 
Condé. Le prince ne signait ordinairement que L. H. J. de Bour-« 


bon ; mais une explication fut donnée à cet égard par le baron de 
Surval et ie baron Lambot. Dans la crainte que le nom de Bour- 


bon ne produisit un effet ficheux pour le prince, ils lui avaient 


conseillé , depuis layénement de Louis-Philippe, de signer: 
Prince de Condé ; et le prince s’y était déterminé, parce que le roi, 
en lui écrivant, l'avait qualifié Prince de Condé; mais il n’avait 
encore signé qu’une seule fois de cette manitre. Le baron Lambot 
a pensé que cette circonstance indiquait l’époque où le prince avait 


fait les écrits. « J’observerai, dit-il, que Le prince n’avait jamais 
»signé Prince de Condé, à ma connaissance, que le 26 août. » ” 


{ Déposition du 27 novembre, à Pontoise. ) S 

La première idée qui se présenta à l'esprit de ceux qui eurent 
connaissance des écrits, fut que le prince avait par [à manifesté 
l'intention de se détruire ; ces mots : Je n’ai qu'à mourir... Adieu 
pour toujours ; et le post-s criptum : Je demande à être enterré à 
Vincennes, près de mon infortuné fils, avaient paru ne devoir laisser 
aucun doute. , 

Cependant une autre explication à été donnée ; on a dit que le 
prince, effrayé des mouvements populaires et craignant que Saint- 
Leu ue fût pas respecté, avait voulu faire un placard pour afficher 
à la porte du château, c’est pour cela qu’il commence par ces 
mots : Saint-Leu appartient à votre roi Philippe, qui sont insigni- 
fiants si le prince a voulu manifester Pintention de se détruire. 


L'abbé Pelier, dans sa déposition du 5 février 1851, exprime 
l'opinion que le prince a voulu faire une proclamation pour éviter 


le pillage du château. « Dans mon opinion, dit-il, cet écrit ne 
»doit être considéré que comme une sauvegarde pour le châ- 
»teau. » Rens déposition. ) 
Manoury s’exprime de la même manière. «Je pense, dit-il, 
» que si le prince avait écrit ces fragments, c’élait dans l'intention 
» d’en composer une espèce de placard pour servir de sauvegarde 
_»au château, en cas d’une invasion. » (Sixième déposition.) 
Dupin, valet de chambre , dit que l’idée qui a frappé toutes les 


personnes de la maison , c’est que les deux écrits devaieut Servir 


de sauvegarde à la propriété. ( Neuvième déposition. ) 


Méry-Lafontaine, garde-g -géutral des forêts du prince, appelé 3% 
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:à s'expliquer sur le même sujet, répond : « Je serais porté à croire 
»que ces deux écrits auraient été composés immédiatement après 
le 7 août, et lorsque l’ordre n’était pas encore rétabli, pour pré- 
»server le château de Saint-Leu en le plaçant sous la protection 
.»du nouveau roi. » (.Douzième déposition. ) 
Hostein , dentiste, déclare que le 10 ou le 11 août, ayant vu le 
prince, il lui aurait dit que tout paraissait rentré dans le calme, 
qu'aucun pillage n’avait eu lieu, etc.; etc. Le prince répondit : 
« Que le pillage du château de Saint-Cloud l'avait effrayé, qu'il 
»craignait que les voleurs comprimés dans Paris ne se répandissent 
» dans la banlieue, et ne pillassent les châteaux et les propriétés 
» particulières ; et, prenant sur la table un papier plié, il ajouta, 
»en agitant ce papier : € Croiriez-vous que moi aussi j'ai fait une 
» proclamation que je me proposais de faireafficher, et par laquelle 
»je déclare que j’ai donné tout mon bien au roi Philippe, dans 
laquelle je recommande de ne faire de mal à aucun de mes 
» serviteurs ; accablé d'années et d’infirmités, je n'ai plus qu'à 
»mourir. » ( Dix-huitième déposition.) 


$ IV. Sur la disposition inusitée du lit, de la chaise sur laquelle le 
prince se déshabillait, et de ses pantoufles. 


Le prince voulait que son lit fût repoussé au fond de Palcôve. 
La femme Bontemps et le nommé Dubois, qui avaient fait le lit, 
le 26 août, ont assuré l'avoir repoussé comme à l'ordinaire. 

Sur la question faite à la femme Bontemps : « Pourriez-vous 
» affirmer que le 26 août, le lit du prince ait été repoussé dans le 
» fond de l’alcôve ? Elle répondit : « Oui, je puis l’aflirmer; le frot-. 
»teur et moi repoussions toujours le lit au fond de l’alcôve ; mais 
avec précaution ; dans la crainte que le mur n’offeusât le bois. » 
( Trente-septième déposition. ) ; HS 

Cependant plusieurs témoins ont déclaré dans la nouvelle in- 
struction, COMME une circonstance qui avait'attiré leur attention, 
qne le lit du prince se trouvait à une distance d'environ un pied et 
£emi du fond de l’alcôve. 

L'usage était de placer une chaise devant la cheminée ; elle ser- 
- yait au prince pendant qu’on le déshabillait; on mettait les pan- 
toufles, dont le prince ne se servait pas. Le 27 août, la chaise n’é- 
tait plus devant la cheminée, et Les pantoufles étaient près du lit. 


# 
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Voici comment le nes de chambre Manoury ERPEURE ces circon- 
$lances. 

«Je fais remarquer que le lit du prince était à la distance d’énvi- 
»ron un pied et demi du fond de l’alcôve, ce quim’a paru d'autant 
»plus extraordinaire que je savais, ainsi que tous les valets dé 
»chambre, que le prince tenait beaucoup à ce que son lit Dh. 
» le fond de cette espèce d’alcôve. 

» Les pantoufles, dont le prince ne se servait presque jamais, 
» restaient Ge à la place où on le déshabillait en face de la 
» cheminée; j’ai été surpris de voir pe la Dern fois les so 
»toufles auprès du lit. à 

» Il yavait également toujours en face de la dédiée une chaise 
»sur laquelle on déshabillait monseigneur , lorsque le valet de 
» chambre se rétirait, après avoir pris les ‘ordres de monseïgneur, 
»le prince détournait un peu cette chaise ; souvent même:il n'y 
» touchait pas, et l’on retrouvait toujours le lendemain la chaise et 
»les pantoufles dans la même position. J’ai remarqué, le 27 août, 
» qu'il n’y avait ni chaise ni pantoufles en face de la cheminée.»: 
( Sixième déposition. ) 

Lecomte, qui avait déshabillé le prince le 26 août, assure qu’il 
avait disposé comme à l’ordinaire la chaise et les pantoufles du 
prince. 


$ V. Sur la possibilité de donner la mort sans que le corps de la victime 
présentät d’autres traces de violence que celles existant sur le corps du 
… prince. 


Le corps du prince était suspendu à l’agrafe supérieure de l’es- 
pagnolette de la fenêtre de sa chambre du côté du nord. : 


On ne remarqua sur sa personne que la dépression produite par 


le mouchoir autour du cou, à ses parties antérieures et latérales; 
une légère ÉOninRe à au Fast du bras or et L excorations 
des jambes. Fe a D LORS 74 VS ER 
- Ses vêtements n éffraient aucun dérae Ja chevelure rolévé 
sous’ un foulard, suivant DES du té n Eu ee dé E 
rangée. 2 
-G'est ce que constatent les procès-verbaux mess à dent : 
où la mort du prince fut connue, par les rapports des différents … 
médecins appelés par les magistrats chargés de l’instruction. 
La conclusion déduite de ces observations, et des circonstances 
dont on a rendu compte, fat que le prince s'était donné la mort, 
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Jusqu'au quatrième jour après la mort du prince, dit le comte 
le la Villegontier, ma conviction de suicide était entière. ( Déposi- 
ion da 26 novembre, Pontoise. ) 

Beaucoup d’autres témoins ont déclaré qu’ils partageaient cette 
Heonviction, mais que des faits déclarés postérieurement l'avaient 
Métru te. Le. 

Le chirurgien Bonnie, qui avait le premier reconnu que la mort 
Btait le résultat d’un suicide, et qui, dans le rapport fait par lui 
st le docteur Letellier, avait expliqué ce que le prince avait fait 
nour consommer le suicidé, a émis une opinion contraire. 

« Après que le prince eût été déposé sur son lit, dit-il, je re- 
ymarquai aux deux jambes des excoriations qui avaient été faites 
» par la pression des mains ou d’autres corps du vivant du prince, pur 
5 le caractère rouge cerise rosé de la peau, et je présume que si elles 
meussent été faites aprèsla mort, en transportant le cadavre de en- 
» droit où il était au lit, le corps muqueux de la peau eût été bla- 
» fard-jaunâtre , et il ne se serait pas trouvé une contusion ecchy- 
bomosée sous les excoriations, de la profondeur de cinq ou six 
mlignes. J'étais ; ajoute -t-il, tellement agité le jour de la mort 
»du prince qu’il m'a été impossible de consigner ces observations 
» dans mon : lise isé » (Déposition du 17 noveinbre, à Pon- 
ttoise.) | 
Il soutient que le prince, qui avait eu la clavicule gauche fractu- 
mée, était dus l’émpossibilité de se servir de son bras en élévation , et 
lil déclare qu'il ne croit pas, en son âme et conscience, que le prince 
&se soit suicidé. (Même déposition. J'ai 
Le même Bonnie, dans sa déposition du 7 février, devant 
M. le conséiller-instructèur, s exprime ainsi, en parlant de son 
jpremier rapport : « Je dois dire que ce procès-verbal, censé être 
2» rédigé par M. Letellier et moi, a été rédigé par M. DeidHiet. qui 
*5me l’a présenté, et je l'ai sighé. » (Cinquième déposition.) 

* ‘Ainsi, le chirurgien ‘Bonnie, qui avait été commis par le juge 
tde paix, et qui avait prèté serment de faire son rapport en son 
‘âme et conscience, réconnaît et déclare lui-même que le rapport 
(qu’il a signé n’est pas son ouvrage, et il revient non-seulement 
‘sur l’opinion qu’il aurait exprimée dans ce rapport, mais aussi sur 
Nés conséquences de faits que lui seul avait reconnus et fait re- 
Imarquer. Il ajoute que le prince n'avait plus mal aux jambes 
“depuis deux mois; suivant lui, une rougeur qu’il aurait remar- 
tquée à la nuque, et dontil waurait pas fait mention dans som 
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premier rapport, ne pourrait être attribuée qu’à une forte pression} 
qui a été faite de derrière en avant, présumant qu’une 
sion aurait eu lieu sur la face de devant en arrière. 

L’état.des poumons, qui étaient infiltrés de sang, et qui présen- 
taicnt la couleur de la substance de la rate, est, à ses yeux , un€} 
indication de mort par étouffement. « Dans cette hypothèse, dit-il," 
ï tontexplique, et les excoriations aux jambes, comprimées pour 
» ne faire aucun mouvement, et la contusien de Vavant-bras et là 
»rougeur derrière les épaules à la nuque. » (Même déposition.) 

Le même Bonnie ne pense pas que le mouchoir qui formait 4 
cravate ait pu opérer la strangulation, en ce qu’il ne portait que 4 
sur les condyles de la mâchoire inférieure, et comprimait seulement 
le larynx. ( Même déposition.) "1 

Dans une déposition postérieure, Bonnie présente de nouveaux 
faits qu’il avait omis de mentionner dans son rapport et dans ses 
premières dépositions. | 

Le 30 avril 1851, il déclare à M. le conseiller-instructeur qu'il & 
a remarqué des empreintes ou ecchymoses autour. des chevilles des | 
pieds du prince. (Cent vingt-neuvième déposition.) < 

«J’aflirme en mon âme et conscience, dit-il, que le prince n'au-. 
» rait pu ni s’accrocher lui-même, nimême monter sur une chaise. » 
(Même déposition.) s 1 

On ne peut pas s'empêcher de rapprocher de cette affirmation À 
ce que Bonnie lui-même avait aflirmé après serment dans son . 
rapport dressé au moment même de la mort du prince, et lorsque 
ses souvenirs sur les faiblesses et les infirmités du prince étaient 4 
plus récentes, 


autre pres} 


: 
Css S. À. R. est montée sur une chaise, s’est attaché les. 
»mouchoirs très-serrés, a repoussé la chaise...» (Rapport du 
chirurgien Bonnie et du docteur Letellier, du 27 août 1830.) “3 
La dernière opinion de M. Bonnie, quant aux faits, est réfutée. 
par des dépositions de témoins, et pour la partie scientifique par 
les rapports et les dépositions des médecins éclairés de Saint-Leu, … 
de Pontoise et de Paris, qui ont été unanimes, et n’ont jamais va- : 
rié dans l’opinion qu’ils ont exprimée et qu’ils ont appuyée sur les 
observations résultant de l’examen et de l’autopsie du corps. 

Le baron de Préjean déclare qu'il a bien vu des ecchymoses! 
surles bras et en ayant des jambes, mais qu’il ne peutpas dire en avoir \ 
vu autour des chevilles des pieds. (Cent vingt-cinquième déposi-# 
tion. } 


È 


4 
Væ | 
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Le valet de chambre Leclerc n’a pas remarqué d'empreintes ou 

ecchymoses autour des chevilles des Rides du prince. FF vingt- 
‘sixième déposition.) | 

Lecomte certifie que lorsque le corps du prince a été trouvé 
ssuspendu, on ne remarquait aucune contusion ni exCoriation des 
jambes. ( Quatre-vingt- onzième déposition.) de 

L’adjoint au maire d Saint-Leu, Leduc, déclare qu 1: a la cer- 
ttitude qu’il n’y avait pas de blessures aux jambes lorsqie Je corps 
tétait suspendu ; c’est lui, lorsque le corps à été rapporté sur le 
Hit, qui a pris ses jambes pour les placer d’une manière conve- 
mab'e ; l’'épiderme lui est resté dans la main comme une toile d’a- 
iraignée. (Trente-sixième déposition.) 

Le général de Rumigny, aide-de-camp du roi, envoyé par 
‘S. M. à Saint-Leu, s'exprime en ces termes : 

«Arrivés dans la chambre à coucher du prince, M. le baron 
s» Pasquier, M. de Semonville, MM. les médecins et mot, nous 
“»’nous sommes livrés à toutes les investigations possibles pour 
mnous assurer qu'aucune violence n’avait été commise sur le 
“corps du duc de Bourbon; nous fimes placer le corps dans la 
»position où il avait dû être au moment de la suspension. 

«Je dois déclarer qu'aucune marque ne nous parut susceptible 
:»d’être attribuée à la moïndre violence, et que, pour ma part, il 
»m’est resté la conviction morale la plus absolue que la mort avait 
»été volontaire. » (Soixante-onzième déposition. ) 

Le même témoin dit plus loin : «Je ne pus rien remarquer sur 
»le cadavre qui annonçât la moindre trace de violences, et je puis 
ndire qu'à cet égard il ne s’est élevé aucune espèce de doute parmi 
intous ceux qui ont assisté à cette autopsie faite avec le plus grand 
msoin. » (Même déposition. ) 

Le chirurgien Bonnie assistait à cette autopsie. 

. Les docteurs en médecine Letellier, de Saiïnt-Leu (trentestroi- 
(aitne déposition), Deslions et Godard, de Pontoise (trente-nnit- 
1me et-trente-deuxième déposition),; Marc, Marjolin ei Pasquier 
fils, de Paris (déposition;du 15 juin) ont déclaré unanimement 
tqu’ils n'avaient reconnu sur le corps du prince aucunes traces de 
\violences qui auraient été exercées pendant sa vie, Ils ont recon- 
inu tous les symptômes d’une mort par strangulation, et tous les 
‘signes indiquant que cette ftangulotion n avait sus été opérée EL 
‘une main étrangère, | | 
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S VI. Sur la facilité de fermer du dehors le verrou intérieur de la porte 
de la chambre du prince, à l’aide d’un ruban ou d’un lacet. 
































Dans la supposition que le prince aurait été victime d’un assas- 
sinat, il fallait expliquer comment après la consommation du cri- 
me, le coupable avait pu fermer le verrou de la porte, seule issue 
par laquelle il pût se retirer. On a dit que ce verrou avait pu être 
fermé du dehors à l’aide d’un lacet. Il n’était pas possible d’es- 
sayer sur la porte même ce moyen de la fermer, puisque le verrou 
avait été forcé en enfonçant la porte; mais l'expérience faite sur 
d’autres portes semblables, au château de Saint-Leu, a prouvé que 
‘ce moyen aurait pu être employé. 

Il avait été allégué que le comte de Joinville, l’un des aides-de- 
camp-du prince, avait trouvé un lacet dans l'escalier dérobé qui 
des étages inférieurs communique au cabinet de toilette ou anti- 
chambre attenant à la chambre à coucher où le prince est mort; 
mais le comte de Joinville a déclaré qu’il était absent depuis plu- 
sieurs mois, qu’il était arrivé à Paris Le or août, et n'avait été in- 
formé que le 28 de la mort du prince, et qu’il n’avait été à Saint- 
Leu que plusieurs jours après; il a assuré n’ayoir trouvé aucun 
lacet dans l'escalier dérobé. (Déposition du 24 mars, devant le juge 
d'instruction de Moulins.) 

s . 
$ VIL. Sur l’intérét que quelques personnes qui entouraient le prince 


pouvaient avoir à sa mort. 
4 


Plusieurs personnes qui entouraient le prince, et qui pouvaient 4 
voir intérêt à $a mort, ont été indiquées parla partie civilé comme 
ayant pu, dans la supposition d’un crime, y prendre part d’une 
manière plus ou moins directe. Mais les suppositions de Ja partie 
civile , et les indications par elle fournies n'ayant pas été suffisan- . 
tes pour donner lieuvà la délivrance d’aucun mandat contre les 
personnes dont il s’agit, ce n'est pas comme inculpées, mais seu- 
lement comme témoins qu’elles ont été appelées et entendues par 
les magistrats instructeurs. te PRES D 

Premièrement. La baronne de Feuchères avait connaissance \ 
des dispositions bienveillantes du prince à son égard, et elle pou- | 
vait craindre la révocation d’un testament qui lui conférait de 
grands avantages ; de là son intérêt à la mort du prince. f 

Depuis long-temps elle avait usé de son ascendant sur l'esprit » 
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‘du prince, et de l'empire qu'il lui accordait dans la maison, pour 
/|:senvironner de personnes à sa dévotion; elle avait obtenu, pour y 
Hiplacer des persennes attachées à son service particulicr, une cham- 
libre à l’entresol au-dessous de celle où couchait le prince, et d’où 
{l'on peut facilement entendre ce qui s’y passe. Cette chambre avait 
été occupée autrefois par un valet de chambre du prince ; mais de- 
Hipuis quatre ans le valet de chambre était placé dans.une pièce éloi- 
|:gnée. Le valet de chambre Lecomte, qui. était de service le 27 août, 
Hiavait été placé auprès du prince par la baronne de Feuchères, 
dont il était précédemment le coiffeur. Dupré et sa femme, qui 
occupaient la chambre. de, lentresol, étaient à son service elle- 
|imême. | 
| Ces circonstances sont indiquées comme preuves de la facilité 
Hiqui existait pour la baronne de Feuchères de commettre par elle- 
1: même, ou par des mains étrangères, un attentat sur la personne du 
HI prince. à 
Des propos attribuës à Lecomte et à l’enfant des époux Dupré, 
|imais niés ou expliqués par ceux-ci, ont été cités comme des pré- 
‘somptions contre la baronne de Feuchères, 

.: Lecomte avait dit qu’il avait un poids sur le cœur. Mais il a ex- 
|pliqué que, pour entrer au service du prince, il avait vendu son 
: établissement de coiffeur, rue de la Paix, et qu'il avait contracté 
l'engagement de ne plus exercer son état à Paris, ce qui lui cau- 
sait du chagria et lui avait fait dire qu’il avait un poids sur le 

cœur. | 

Le jeune Dupré, âgé de neuf aus, avait dit à d’autres enfants 
de son âge, que son père et sa mère.ayaient beaucoup d’argent. 

Il a nié ce propos, et il n’a pas été prouvé qu’il eût tenu; rien 

d'ailleurs n’établit que le fait fût vrai. 

La baronne de Feuchères s’est élevée avec force contre les soup- 
cons élevés sur son compte. | | 

Secondement. Le baron Lambot, aide. - de - camp du prince, 
auquel il a toujours montré du dévouement, était absent de 

Saint-Leu, dans la nuit du 26 au 27 août. Il a été prouvé qu'il 

était revenu à Paris avec le comte de Cossé-Brissac, et dans lu 

voiture de celui-ci (déposition du comte de Cossé-Brissac, à Pa- 
ris), et qu’il était rentré à minuit un quart environ au Palais- 

Bourbon, où ilavait couché (déposition de Chaponnet). 

On avait attribué au baron Lambot un propos qui n'aurait 
pas été une preuve dé participation à un crime, mais qui aurait pu 
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paraître extra ordinaïre. Havaït'été rapporté que le baron de Lam- 
bôt, étant chez le'roï 1e 257 août, aurait dit, en parlant de la mort 
du prince de Condé : «Je suis bien heureux d’avoir été à Paris, onau- 
Trait dit que je l'avais pendu»; et il n° a été établi en aucune facon 
que ce propos ait été tenu: . Na dE, ; 

Troisièmement. L'abbé Briant, lé nommé Lecomte, etles( ipébé 
 Dupré, sont présentés comme les Créatures de la baronne de Fer 
chères, et à cé titre comme étant suspects. | 

Ce qui a para surtout'extraordinaire Aa partie civilé , c’est que 
les époux Dupré, couchés dans une! ‘chambre d’où: 1'éb peut en- 
tendre cé qui se fait dans celle du prince , n’ont rien ‘entendu pen- 
dant la nuit du 26 au 27 août, ce qui serait sans one PR VE 
nant si la mort du‘prince était le résultat dun crime. î 
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PROGES-VERBAL 
8. ne. LA sac ; | | 
VISITE DE LA PORTION DU CHATEAU , 


f 
n 


OCCUPÉE PAR 


S. À. R. LE DUC DE BOURBON. 


| Nous, Jean-Louis-Victor, Grisart, architecte, demeurant à Paris, 
lune de Crébillon, n° 2, choisi par M. de la Huproie, conseiller à la 
|(Gour royale, à leffet de nous transporter au château de Saint-Leu- 
Mlaverny, où est décédé S. A. fi: monseigneur Le duc de Bourbon, 
|ipour faire, conjointement ayec jui, Ja visite de la partie du château 
occupée. particulièrement par S. A. R., et des logements corres- 
Jpondant à son appartement dans.les divers étages, et qui, par leur 
sdisposition, ont une communication directe audit appartément de 
:son altesse , nous sommes, en conséquence ,-rendlu audit château 
le yiugt mars mil huit cent trente-an, où étant, | 
.:, Nous avons fait la visite: | 





pu De l'appartement du prince, situé au premier étage de l’ex- 
trémilé ouest du château et ayant vue sur le parc; : 

1: a? Des logements au-dessous. en entresol au-dessus du re-de- 
shaussée ; gail-ank | : sitratté | 
5° Et, -enfn, d’une portion de l'appartement de madame la ba- 
ronue de Feuchères, et des communications qui existent entre cet 
appartement et celui de M. le baron de Flassans. ai S 

w. Gette visite faite, nous ayons:tracé les'plans figurés desdits ap- 
| aitements ;-sur lesquels nous-avons coté toutes les mesures qui 
! mous étaiént nécessairés pour faire le rapport exact desdits plans. 
Ce travail terminé, et notre présence sur les lieux n’étant plus 
| nécéssaire, nous nous sommes relirés pour procéder ; dans notre 
 £abinét à Paris, à la continuation de nos opérations, et nous avons 
signé. Signé : Grisart. 


- Etle premier avril et jours suivants, nous, architecte susdit, 
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étant dans notre cabinet, nous nous sommes occupé du rapport 
au net des plans de chacun des appartements ci-dessus désignés, 
au noxnbre de trois, etnous avons fait porter toutes les indications 
nécessaires pour faire reconnaître les localités ; nous nous sommes 
ensuite occupé de faire la désignation desdits appartements, en 
indiquant les communications qui existent entre eux. Nous rap- 
portons ici cette désignation. 
Le 


DÉSIGNATION. 
Appartement de S. A. R. monseigneur le duc de Bourbon. 


Cetappartement consiste en trois pièces au premier étage, ayant 
toutes les trois vue sur le parc. 


Celle du milieu, précédée d’un petit carré d’entrée, forme l’an- 
tichambre, dit cabinet de toilette ; elle a son entrée sur la grande 
galerie qui traverse le château dans toute sa longueur, par deux 
portes, dont une dans le mur de Ja galerie, et l’autre dans la cloi- 
son, formant le carré d’entrée dans l’angle du fond ; à droite st 
la porte d’entréeau salon , en face de laquelle est une porte vitrée, 
formant l’arrivée d’un escalier dérobé descendant à l’eutresol au- 
dessous, occupé par les gens attachés au service de madame la ba- 
ronne de Feuchères, et la portion du rez-de-chaussée occupée par 
madame la baronne dé Feuchères et M. lé baron de Flassans.… 

Sur la même face, et à gauche de cette porte d'escalier, est une. 
autre porte vitrée, fermant le tambour d’entrée de la chambre du, 
prince dans lequelest une garde-robe ayant une issue sur la ga- 
lerie susdite. RRTRETINENETS 

La chambre du prince ensuite est séparée de l'escalier et de la 4 
garde-robe susdite par une cloison en planches, dans laquelle ilne ù ; 
se trouve d'autre ouverture que celle de la porte d’entrée, donnant « 
dans le tambour susdit, | re, SD: # 

Cette pièce est éclairée par deux croisées, dont une sur la face EL 
principale du château, et l’autre en retour dans le pignon. C’estau 
panneton de Pespagnolette de cette demière, placé à six pieds É 
cinq pouces du sol de la chambre ; que le prince a été trouvé … 
pendu. | L 9 | | 

La cheminée est presque en face de cette croisée, et le litest M 
placé au fond de la pièce dans un renfoncement terminé, de cha- © 
que côté, par une porte formant quart de cercle. 

De l’autre côté, de la galerie et parallèlement audit appartement, 
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|sse trouve le logement du valet de chambre de:service immédiate 

fument après le grand escalier, et ensuite celui du général Lambot; 
oon arrive à ces deux logements par des portes pratiquées dans la ga- 

Mllerie presque vis-à-vis celle de l'appartement du prince. 

1! L'arrivée commune de ces appartements a lieu par la rotonde 

Hwitrée adaptée à la façade du côté de la cour, par la grande anti- 

chambre ensuite, à gauche de laquelle est le grand escalier. 


HÆntresol au-dessous de ces appartements et pris aux dépens de la hauteur 
du rez-de-chaussée. 
Cet. entresol dans la portion au-dessous de l'appartement du 
rprince ne s'étend que dansla partie correspondant à la chambre à 
{ccoucher du prince et à la portion de galerie derrière. 
| consiste en trois pièces ; celle à l’angle du château, éclairée par 
{deux croisées, est au-dessous de la chambre à coucher du prince; 
{telle forme une chambre à coucher où iogeait le nommé Dupré, 
valet de piéd de madame la baronne de Feuchères : cette chambre 
n’est séparée de l’escalier dérobé communiquant à la pièce d’entrée 
(de l'appartement du prince que par une cloison en planches ; la se- 
tconde pièce ensuite renferme le fourneau et }a chaudière de la 
{salle de bains au-dessous. 
La troisième pièce ensuite forme une chambre à coucher, à che- 
|1minée, éclairée par une croisée dans le pignon du château, et a son 
tentrée sur un corridor, au bout duquel sont quelques marches con- 
(duisant au second palier du grand escalier; cette dernitre pince 
servait de logement à la dame Lachassine. 
Ces trois pièces se communiquent entre elles, et les deux qui ser- 
vent de chambre à coucher ont chacune une communication à ’es- 
|calier dérobé, en passant par la pièce intermédiaire où se trouve la 
| chaudière des bains, laquelle a une porte sur le palier dudit es- 
calier. 

À droite de cette porte est la continuation dudit escalier, descen- 
dant au rez-de-chaussée dans un corridor communiquant à droite 
à la salle des bains, et à son extrémité à gauche à un petit vesti- 
 bule communiquant au grand escalier, à la chambre de madame 
la baronne de Feuchères et au logement de M. le baron de Flas- 
sans. 

La partie de cet LÉth relient au- “dite du loge- 
ment du valet de chambre de service et de celui de M. général 





















342 
Lambot, forme trois pièces : la première, attenant le grand escalier, » 
était occupée par M."Briant, aumônier du madame la baronne dé 
Feuchères; la deuxième ensuite par uné femme de chambre dé 
madame Ja baronne de 'Flassans ; et la troisième formait % pièce 
dite des atours. 
Cestrois pièces ont'chacüne une entrée sur 1 conte condui- 

sant au grand escalier, ét la troisième à uñé seconde porte de com- 
munication à la pièce occupée par la dame Lachassine. Cette porte 
est maintenant condamnée. 


Des trois pièces susdites on ne peut communiquer directement à 
l'escalier dérobé conduisant à l’appartement du prince qu’en pas- 
sant par la pièce occupée par ladite dame Lachassine, et la | pièce où 
ést la chaudière, des bains. 

Nous devons faire observ. er toutefois que, de “pièces de cet en- 
tresol occupées par M. Briant , par Ja femme de chambre, de ma ; 

dame la baronne de Flassans et par | la dame Lachassine , on peut 
encore. communiquer al escalier susdit en descendant par le grand 
escalier, et prenant le itdor longeant la. chambre à à ie de 

madame Ja baronne de Feuchères, et au bout duquel se trouve ledit N 
escalier dérobé. z 


Rex-DE-CHAUSSÉE, 


. Portion 7 Pcppartement 4 mao la «lœumne de F cuehères. 
Ep 

Cette portion de L'appäitement consiste-en une néscée Era à : 
res éclairée sur le parc, en un boudoir à 1’ augledu: se et en 
une: salle de bains au derrière dudit boudoir. EU 2 
»On;arrivé:àda:chambre à:coucher par un petit: déni dont , 
l'entrée: est au-dessous du: deuxième palier de repos du grand es- « 
calier, ce petityestibule donne aussi entrée au corridor. er È 

à l'escalier dérobé. 
-Le-boudoïir a deux portes-croisées de sortie sur le jardin. 
: La salle.de bains à la suite a une porte de sorlie sur le so 
bros au grand escalier ;: immédiatement à gauche de cetle 
porte.est l'entrée de l'escalier dérobé susdits 
: L'appartement de M. le baron: et de madame lv baronne de Flas- 
sans consiste en trois pièces éclairées sur la cour du château e | 
6 oDinuniquant, soit au corridor conduisant à l'escalier dérobé, soit. É 
à la salle de bains susdits.. 4h QE | 5 
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1 Telle est la désignation détaillée de Pappartement de S. À. R. 

monseigneur le duc de Bourbon, des appartements attenants 
Muu-dessous tant À l’entresol qu’au rez-de-chaussée et des commu- 
Hiications qui existent entre les diverses pièces de ces appartements 
@it l'escalier dérobé susdit. 
+ Nonobstant les trois plans que nous annexons audit procès-ver- 
Hal, et pour l'intelligence de la désignation susdite, nous avons 
(fait faire, sar la AU qui nous en a été formée par M. de la 
Hiuproie, un plan en relief des trois étages établi de manière à 
Waisser voir le rapport et les communications qui existent entre ces 
Mlivers appartements. 
Ayant satisfait sur tous les points à la mission qui nous a été 
Honnée, nous avons clos le présent procès-verbal de rapports au- 
quel nous avons employé, tant au château de Saint-Leu qu’en no- 
tre cabinet et dans l'atelier du menuisier que nous avons chargé 
| VPétablir le plan en relief pour en diriger l'exécution, vingt-six va- 
*ations de chacune trois heures, et nous avons signé, après lecture 
daite , 
Paris, le cinq mai mil huit cent trente-un. 










Signé : Grisart. 
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